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FORMES ANORMALES CHEZ LES DIATOMÉES 
CULTIVÉES ARTIFICIELLEMENT 


Par SAMUEL LOCK WOOD. 


Le savant travail du D° Mrquet publié sur la culture arüficielle 
des Diatomées (1) m'a rappelé certains faits, fruits d'expériences 
que j'ai pratiquées moi-même il y a plusieurs années; quelques- 
unes des formes obtenues dans mes cultures étaient si contraires à 
la nature de ces algues qu'elles me paraissaient incompréhensibles. 

On appréciera le plaisir que j'ai ressenti quand j'ai vu que les 
observations du D' Miquez corroboraient, par un travail sagement 
et habilement compris, les résultats que j'avais obtenus de mon 
côté. Cet auteur nous intéresse beaucoup quand il décrit les formes 
bizarres qu'il a parfois observées et qui s'écartent tant de la forme 
Lypique des frustules normaux. Il attribue la cause de ces mon- 
struosités à l'abondance ou à l'absence de certains éléments physi- 
ques ou chimiques et nomme leur développement : croissances léra- 
tologiques. Je n'ai malheureusement pas son mémoire sous la main 
à l'instant où j'écris ces lignes et, faute de pouvoir le consulter, ma 
citation est de mémoire. 

Le D' Miquez à pris, autant qu'il était possible, pour ses cul- 
tures artificielles, toutes les précautions capables d'en assurer le 
succès. En effet, 1l les a mises en marche et conduites d’après des 
méthodes systématiques, tandis que mes travaux durent leur origine 
non seulement à un simple hasard, mais n'ont été poursuivis pen- 
dant deux ans que d’après des idées qui se présentaient au fur et à 
mesure que je continuais mes expériences; en un mot, dans mon 
cas, je me laissais guidé par les faits sans avoir adopté de méthode 
spéciale. Comment s'étonner alors que des formes fantastiques, 
monstrueuses, si contraires à la forme régulière des Diatomées se 


(1) P. Miquer, De la culture artificielle des Diatomées (le Diatomiste, &. I, 
p. 73 à 165). 
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soient produites, alors que ces mêmes formes éclosaient dans les 
cultures du D’ Mrquez conduites avec des soins si minutieux! 

Pensant que l'exposé des circonstances qui ont accompagné mes 
expériences n’est pas dénué de tout intérêt, je rapporterai briève- 
ment les particularités qui ont présidé à mes recherches. 

Le 17 décembre 1886, je lus devant la Société de microscopie 
de New-York un mémoire sur la culture des Diatomées pratiquée 
dans le laboratoire. C'était, en substance, le résumé d’un travail de 
deux années; ces expériences avaient été faites chez moi, à Freehold, 
New Jersey (U. S. A.), avec de l’eau de mer, bien que je me trou- 
vasse à une distance de 25 kilomètres environ de l'Océan. Aux pre- 
miers jours du printemps de l’année 1870, ayant eu l'intention 
d'installer chez moi un aquarium marin, je me procurai une cer- 
taine quantité d’eau de mer dans une cuve recouverte d'osier ; cette 
eau, prise à marée haute, était très trouble et colorée en brun léger. 
Estimant qu'un repos prolongé pourrait la clarifier, le récipient fut 
placé dans une cave obscure et l'on ne s’en occupa pas plus, ou, pour 
vrai dire, on l'y oublia complètement, mon projet ayant été aban- 
donné. 

Ce ne fut que 14 ans plus tard qu'un incident me remit en mé- 
moire l’eau de mer déposée dans la cave où elle était restée com- 
plètement abandonnée dans l'obscurité. Un pêcheur m'ayant envoyé 
une touffe du joli Hydraire Sertularia argentea, je versai avec soin un 
demi-litre de cette eau de mer dans un petit vase de verre où le 
Sertularia fut déposé et le tout placé à une fenêtre faisant face à l’est. 
Bien qu'affreusement desséché, je pensais que l'Hydraire avait été 
fraîchement récolté et je ne désespérais pas de voir surgir quelques 
Zoës, ne me doutant pas alors que le spécimen qu'on m'avait fait 
parvenir était resté exposé plusieurs mois chez le pècheur comme 
objet de curiosité. Néanmoins la vie se développa là où on l'aurait le 
moins supposé; 6 semaines plus tard, je remarquai sur le fond du 
vase de verre des taches brunâtres irrégulières qu'à ma grande sur- 
prise, le microscope me révéla entièrement formées par des Diato- 
mées. 

Je répétai l'expérience avec une même quantité d’eau introduite 
dans un vase semblable au premier en prenant le soin d’écarter tout 
corps étranger. Ce vase, ne contenant que de l’eau de mer, fut placé 
à côté du premier et, 6 semaines après environ, les mêmes taches 
brunes firent leur apparition au fond du vase et l'examen microsco- 
pique démontra qu'il s'agissait encore de Diatomées. J'envoyai alors 
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un peu de ce dépôt à M. le professeur Surru qui m'en retourna une 
partie divisée en trois densités en me disant que ces Diatomées ap- 
partenaient à trois genres : au genre Nifzschia, le plus abondant, 
au genre Amphora et au genre Navicula, le plus rare, 

Une troisième expérience me donna des résultats identiques qui 
me prouvèrent que l'Hydraire desséché n'était pour rien dans la for- 
mation et le développement de ces taches. 

Dans un autre essai, je pris deux vases de la même dimension 
que les précédents; dans l'un, je mis un demi-litre d’eau de mer, 
puisée avec le plus grand soin, de facon qu'elle ne füt pas troublée, 
puis je fis secouer le récipient afin que son contenu fût exactement 
mélangé et j'en pris immédiatement un demi-litre que je versai dans 
l'autre vase. Ces deux bocaux furent exposés sur la même fenêtre, à 
l'est. Deux jours après, l'eau trouble était redevenue parfaitement 
limpide; le sédiment déposé au fond du vase ne montrait que des 
valves vides, aucun frustule vivant n'était apparent. 

Ultérieurement, les deux vases furent soigneusement examinés; 
celui qui avait reçu de l’eau de mer puisée avec soin ne montrait 
rien à sa paroi inférieure, si ce n'est une seule Navicule que je finis 
par découvrir après des recherches réitérées ; l’autre vase, au contraire, 
présentait sur la légère couche de boue dont son fond était recou- 
vert un riche dépôt de Diatomées. J'en conclus que, laissés en repos 
pendant un temps suffisant, les germes descendaient au fond de la 
cuve d'où ils s'élevaient à la moindre secousse. 

Dans les deux vases, je trouvai des algues vertes unicellulaires 
venues par voie atmosphérique. 

Me servant de deux vases, toujours de la même dimension, dans 
lesquels je versai un demi-litre d’eau puisée à la mème source, je 
résolus de varier mes essais. Un de ces échantillons d’eau, préalable- 
ment agité, fut filtré lentement et soigneusement au travers de plu- 
sieurs doubles de papier à filtrer employé dans les laboratoires. Le 
filtre commença à laisser passer 90 gouttes d’eau à la minute et il 
fallut 1 h. 1/2 pour filtrer un litre. Je mis de côté les filtres employés 
et les plaçai dans un peu d'eau pour les empècher de sécher. Comme 
à l'ordinaire, au bout de 6 semaines environ, cette eau filtrée pro- 
duisit une moisson abondante de Diatomées. 

Avant de conclure, je rapporterai une autre de mes expériences. 

Après avoir fortement agité l’eau de la cuve qui était restée dans 
la cave, on en prit un nouveau litre, et comme précédemment cette 
eau fut filtrée et les filtres mis de côté dans un peu d'eau de mer, 
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Je fis bouillir cette eau pendant 20 minutes et, une fois refroidie, 
je la distribuai dans deux vases dans l’un desquels on lava tous les 
filtres conservés ; je plaçai les deux vases sur la même fenêtre et, au 
bout de 6 semaines, j'examinai leurs dépôts au microscope. 

Le vase qui contenait de l’eau pure n'offrit pas de Diatomées et 
il fallut se livrer à des recherches réitérées pour trouver une Navicule 
et une Amphore dans celui où les papiers avaient été lavés. Toute- 
fois, dans chacun des vases se trouvaient des algues vertes unicellu- 
laires évidemment apportées par l'air. Les germes des Diatomées 
sont si petits qu'ils paraissent avoir pu passer entièrement à travers 
les filtres et avoir été détruits par l'ébullition, alors je me demandai 
si les germes qui avaient été retenus n'étaient pas d’une taille plus 
grande que ceux qui avaient passé; en tout cas, les Diatomées ainsi 
obtenues étaient, d'après mes examens, de formes naturelles. 

Je fus ainsi forcé d'admettre que j'avais affure à des germes de 
Diatomées ou spores dont la vitalité avait été conservée dans l’obscu- 
rité pendant 16 ans. 

Quelle ne fut pas ma surprise quand mon ami feu le D' Wozze, 
dans ses Diatomaceæ of North America, p. 13, tira de mon travail 
les conclusions suivantes : 

Quant à la longévité des Diatomées... on a trouvé que ces alques 
peuvent survivre de longues périodes de temps quoique conservées dans 
l'obscurité ; 

Indépendamment de leur reproduction par conjugaison, elles se 
multiplient par division, et, comme les Diatomées ne croissent pas, ces 
divisions successives tendent à rendre les individus qui en résultent de 
plus en plus petits, jusqu’à atteindre une exiquité telle qu’elles puissent 
passer à travers les filtres tout en restant vivants, comme cela a été 
observé chez les Nrrzsenra, les Navicura et les Ampnora. 

Je ne puis m'empêcher de considérer cette déduction comme 
singulièrement erronnée et comme étant en contradiction avec les 
laits que me paraissent établir mes expériences. 

Ce n'est pas la vitalité du frustule ou de la plante, mais du 
germe ou de la spore qui a été conservée pendant une période de 
temps si longue et dans des conditions si défavorables ; car, avant leur 
développement, je n'avais pu découvrir aucune Diatomée vivante 
avec l'aide du microscope. 

Si une Diatomée provenant d’un germe ou d’une spore doit végé- 
ler, pour ainsi dire, d'une façon embryonnaire avant de parvenir à 
l'âge où elle commence à se diviser, affirmer que les Nitzschies, les 


Navicules et les Amphores peuvent passer à travers les pores du papier 
à filtrer me semble assez surprenant, 

Comment s'étonner alors que ces germes, ayant sommeillé pen- 
dant 16 ans dans la tranquillité et l'obscurité, n'aient pu donner en 
revenant à la vie active des espèces d’un développement excentrique ? 
Ce qui me surprend le plus, c'est que pour une forme irrégulière, il 
se trouve à côté plus d'un millier d'individus conservant leur carac- 
tère particulier. Parmi ces formes irrégulières, il en était de si mon- 
strueuses qu'on doit renoncer à les décrire et je me suis borné à les 
figurer dans mon mémoire publié en Amérique sous le titre : Rai- 
sing Diatoms in the Laboratory. 


DE LA REPRODUCTION DES DIATOMÉES 


Par J. NEWTON COOMBE 


Les différentes opinions émises à ce sujet par M. l'abbé pe Cas- 
TRACANE et M. Saumuez Locxkwoop, d'une part, et M. le D' Miquer, 
de l'autre, ont donné un nouvel élan à l'étude de notre science 
favorite en augmentant le désir d'en savoir plus long sur un sujet 
traité par des diatomistes aussi distingués. 

Comment les Diatomées se reproduisent-elles ? Proviennent-elles 
de spores, et croissent-elles, c’est-à-dire augmentent-elles de gran- 
deur, où bien leur rapide développement estl entièrement dû au 
mode de multiplication par divisions successives, répétées Jusqu'au 
moment où la Diatomée, réduite à son minimum de grandeur, re- 
commence une nouvelle phase de décroissance après le rétablissement 
de ses dimensions primitives par la formation d'un mégafruslule, et 
cette formation est-elle le résultat d'une conjugaison ou d'un phé- 
nomène analogue ? 

Avant de présenter à vos lecteurs le résultat de mes propres 
observations, je crois utile de passer rapidement en revue l'opinion 
des auteurs compétents pour ou contre la théorie de la reproduction 
par spores, ainsi que celle par déduplication ou scissiparité. 

Dans son célèbre et classique Synopsis des Diatomées des Iles- 
Britanniques, le révérend professeur W. Surrn rappelle que la dé- 
couverte du phénomène de la conjugaison chez les Diatomées est due 
aux recherches faites en 1847 par M. Tawarres. 

Dans le Diclionnaire de micrographie, le D' Grirerra attire l'at- 
tention sur quelques figures de M. Tnwarres représentant des 
Diatomées conjuguées et au sujet desquelles il dit que « certaines 
apparences seraient de nature à faire supposer que des spores se 
développent à l'occasion pendant cette évolution » . S 

M. le professeur W. Surrn, après avoir parlé du frustule spo- 
rangial, mentionne certains cas qu'il a pu observer et qui, pour lui, 
semblent indiquer que « le mode ultérieur de reproduction consiste 
dans la transformation du contenu du sporange en une génération 


de petites Diatomées ayant la même forme et les mêmes caractères 
spécifiques que les frustules primordiaux dont sont issus les spo- 
ranges »; puis, plus loin, il dit que dans une récolte de Cocconema 
cistula faite par lui au mois d'avril 1852, et qui contenait de nom- 
breux exemples de conjugaison, il avait remarqué un grand nombre 
de kystes contenant, en plus ou moins grande quantité, des corpus- 
cules de dimensions variables, et dont beaucoup d’entre eux avaient la 
forme et présentaient les mêmes détails de structure que les individus 
environnants et étaient sans contredit de jeunes frustules de Cocco- 
nema. 

Le professeur W. Surrm ajoute que « dans la même récolte, 
on pouvait aisément remarquer toutes les formes intermédiaires 
comme grandeur entre les plus petites contenues dans les kystes et 
les frustules ordinaires en train de se conjuguer, démontrant ainsi 
d'une façon évidente que les Kystes et leur contenu étaient des spo- 
ranges de l'espèce à laquelle ils se trouvaient associés et faisaient 
ressortir les différentes phases de leur reproduction ». 

Après avoir fait mention d'une autre récolte faite en octobre 1857, 
qui contenait le Synedra radians et dans laquelle se trouvaient de 
nombreux kystes remplis de jeunes frustules appartenant certaine- 
ment à l'espèce qui les accompagnait, le professeur W. Suirn con- 
clut en disant que, pour lui, il n’existe pas le moindre doute que la 
formation de kystes ne soit une phase de la reproduction normale. 

Dans le volume XI du Bulletin de la Société royale de micro- 
scope de Londres, année 1863, M. GRevize, après avoir fait men- 
tion de cette partie du Synopsis dont je viens de parler, s'exprime 
ainsi : « Tous les diatomistes doivent être familiarisés avec ces 
couvées de Cocconées, ressemblant à un nid de jeunes araignées. 
Maintenant, ce qui offre ici un réel intérêt, c'est de savoir ce que 
deviennent ces jeunes générations. Comment leurs dimensions s'ac- 
croissent-elles ? petits comme le sont les individus comparés à leurs 
parents; ils sont entourés d’une gaine siliceuse. Ce ne peut être par 
déduplication, car alors ils resteraient stationnaires ». Il pose ensuite 
cette question : « Suppose-t-on qu'un frustule qui. a atteint les di- 
mensions ordinaires arrive à la perfection par scissiparité 2) » 

Le D' Warricn, dans un mémoire publié en 1877, s'exprime 
ouvertement en faveur de la théorie de la reproduction par spores et 
dit : « Si je ne me trompe, le frustule sporangial, au lieu d’être, ce 
que jusqu'ici on l’a considéré, le point de départ ou la source d’une 
génération nouvelle et vigoureuse, ne constitue en réalité que la der- 


nière phase de la vie d'une génération qui s'éteint; en d’autres 
termes, il n'est ni plus ni moins qu'une formation homologue au 
sporange, c'est-à-dire à la cellule sporangiale des Desmidites qui 
content et abrite pendant un certain temps les germes de la généra- 
lion future, mais est elle-même destinée à mourir et à disparaître 
aussitôl après la sortie de ce qu'elle renferme. » Dans ce même arti- 
cle, le D° Warren ajoute : « Du contenu de ces frustules géants 
naissent les parents de la nouvelle génération, d'abord sous forme 
de petites masses d'endochrome pourvues d'un noyau; ces masses 
augmentent graduellement de volume jusqu'à ce qu'elles aient atteint 
les proportions normales et la forme de l'espèce à laquelle elles 
appartiennent. » Dans le volume IV du Bulletin de la Société berge 
de microscopie, M. le D' Lawzr rapporte un certain nombre d’obser- 
vations qu'il a faites et pendant lesquelles il a pu suivre la croissance 
de corps granuleux arrondis ou germes, dont quelques-uns se trou- 
vaient dans les frustules de l'espèce dont il suppose qu'ils prove- 
naient; d’autres adhéraient à des matières muqueuses; quelques-uns 
étaient libres. 

Dans la dernière édition (1891) du travail bien connu du D' Car- 
PENTER, the Microscope and its Revelations, publiée par le D' W. H. 
Dazucer L.L.D., F.R.S., M. le comte DE CasTRAGANE, que le 
ton désolé de son article publié dans le n° 14 du Diatomiste, nous 
fait supposer n'avoir pas eu connaissance de l'importance que le 
D: DazuGer attache à ses opinions, y est signalé comme ayant 
consacré trente ans à l'étude des Diatomées, et sa manière de voir, 
en ce qui concerne la reproduction de ces organismes, y est présen- 
tée par l’auteur comme étant le dernier mot sur cette question. 

Le D' DazunGrr, citant des passages des écrits du comte DE 
CASTRAGANE, passages que nous retrouvons en substance reproduits 
par le comte lui-même, rappelle qu'il a assisté à l'émission de goni- 
dies ou sporules ou formes embryonnaires dans les mêmes condi- 
tions que Ragexaorsr l'avait observé sur un Melosira varians, et 
O'Meara sur un Pleurosigma Spencer, et qu'il avait eu également 
(le comte ne CasrracaxE) la bonne fortune de rencontrer un nombre 
de kystes ovales, petits et grands, enveloppés dans une masse géla- 
tineuse, tous contenant au centre deux corpuscules semblables. 

Après s'être longuement occupé des travaux du comte pe Cas- 
TRAGANE qui est, je dois le rappeler, connu en Angleterre comme 
étant l’auteur de l’intéressant travail sur les Diatomées rapportées par 
l'expédition de H. M. $. Cuazzexcer (1873-1876, Botany, vol. I), 
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le D' Dazuxcer continue en donnant son opinion personnelle : 
« Certaines formations ont élé vues, qui rendent presque évident que 
le contenu de chaque zygospore (cette dénomination a déjà été expli- 
quée par le D° DaruixGer quand il parle du produit de la conjugai- 
son des Diatomées) se divise en une colonie de gonidies et que c’est 
de celles-ci que naît une nouvelle génération. Ces gonidies, si cha- 
cune d'elles est entourée (ainsi que cela a lieu dans bien d’autres 
cas) d’un kyste distinct, peut rester à l'état stagnant pendant un 
temps considérable, et il leur faut s'accroître beaucoup avant d'at- 
teindre les dimensions du frustule normal » (page 529). 

Dans le n° 14 du Dialomiste, page 30, M. le comte ne Casrri- 
caxe nous dit que, dès l'année 1868, il avait adopté l'opinion de 
M. W. Swiru, ainsi que celle de MM. Tawarres, Grirrirra et CARPEN- 
rer, en faveur de la reproduction des Diatomées au moyen de spores ; 
et il est évident, à en juger par ses renvois à ses propres observations 
sur des kystes hyalins renfermant des frustules de Diatomées de 
dimensions variées et en quantités variables, que le comte pe Casrra- 
cAxE est absolument persuadé que ce que le professeur W, Surrn 
appelle l'état Kystoïde des Diatomées est une phase distincte de leur 
développement. 

Dans un très intéressant et très savant travail de M. le professeur 
H. L. Surrn, de Geneva (New York), ayant pour titre À Contribu- 
tion to the Life History of the Diatomaceæ, publié dans les Annales 
de la Société des Microscopistes américains en 1887 (The American 
Sociely of  Microscopists, 1887), ce célèbre diatomiste américain 
prétend que, pour lui, les spores de Diatomées n'existent pas, et que 
rien de semblable à ce que M. W. Surru appelle couvée de Diato- 
mées, Brood of Diatoms, n'a jamais existé non plus. 

L'explication que donne le professeur H. L. Surrm de ces soi- 
disant kystes est qu'ils sont produits par un Rhizopode (Biomyæa 
varians ?) qui, ayant recouvert et enveloppé un certain nombre de 
Diatomées réunies en masse plus ou moins compacte, surtout parmi 
les espèces sessiles ou stipulées, absorbe et assimile la majeure partie 
de leur contenu interne; puis, après avoir assumé l'aspect d’un kyste 
parfait, la masse se fait jour au travers de l'enveloppe du kyste et 
s’en échappe en laissant le contour parfaitement visible. En réponse 
à la question : « Quel est le rôle du gros sporange ? » le professeur 
H. L. Surrn adopte et cite les paroles de Braux dans son travail sur 
le Rajeunissement dans la Nalure, paru en 185r et dont l'esprit 
peut se traduire ainsi : « L'étrange phénomène présenté par la pre- 
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mière génération résultant de la conjugaison, d’avoir des dimensions 
presque doubles de celles de ses parents, s'explique facilement par 
la décroissance graduelle de la taille dans les séries de génération 
végétative formées par division. » 

En décrivant ses observations sur la formation des deux frustules 
sporangiaux, où mégafrustules, ainsi que plus exactement, selon moi, 
le D' Mrover les dénomme, qui résultent de la conjugaison de deux 
frustules générateurs, le professeur H. L. Surrn dit que dans le cas 
de quelques espèces, notamment du Navicula viridis et du Stauroneis 
gracilis, ils se forment (et en cela, cette observation semble différer 
de celle du D' Miquez) dans une gaine siliceuse rugueuse d'où le 
frustule parfait s’échappera plus tard, laissant la gaine vide après lui. 
M. le professeur H. L. Surrx est parfaitement persuadé, d’après ses 
propres observations, que le frustule sporangial (et en cela 1l diffère du 
comte pe CASTRACANE) commence à se diviser el à se subdiviser par 
fissiparité jusqu'à ce qu'il ait atteint la taille du frustule générateur, et 
il considère, d'après ses propres expériences, que le temps requis 
pour qu'une semblable réduction de taille ait lieu, dans le cas des 
grandes Diatomées, est d'environ une année, et que le nombre des 
divisions pendant cette période est de soixante ou plus. J'en arrive 
maintenant à l'examen des articles très remarquables et très instruc- 
üfs du D’ Miquez, publiés dans les n° 14, 16 et 17 du Diatonuste, 
et ayant pour titre : « Des spores des Diatomées » etc. ; « Du réta- 
blissement de la taille et de la rectification de la forme chez les Dia- 
tomées ». 

Qu'il me soit permis de dire ici combien je me joins cordialement 
au comte DE CAsTRACANE quand il parle de l'obligation que tous les 
diatomistes doivent avoir au D' Miquez d'avoir ouvert la voie, par ses 
cultures artificielles de Diatomées, à une étude plus minutieuse et 
plus certaine de la vie de ces charmants organismes dans nos labora- 
toires, et de nous avoir fait bénéficier de son expérience en ce qui 
concerne les liquides les plus favorables à leur culture et à leur déve- 
loppement, sans compter les avantages exceptionnels que ces cultures 
ont offert au D° Miquez pour la découverte de faits nouveaux, et 
pour appuyer des théories nouvelles ayant trait à la vie des Diato- 
mées ; aussi, serait-il imprudent, pour ne pas dire présomptueux pour 
quiconque, tel que moi, n’a eu recours qu'à des récoltes provenant 
de sources naturelles, d'essayer de critiquer, sinon d’une façon très 
humble, les résultats que cet auteur dit avoir obtenus au moyen de 
ses nombreuses et laborieuses investigations. 


Quoiqu'il en soit, les lecteurs trouveront peut-être intéressant et 
instructif l'exposé d'observations faites avec beaucoup de soin pendant 
plusieurs années sur des récoltes naturelles de Diatomées, venant en 
comparaison, voire mème en confirmation de celles faites par le 
D' Mrquez sur ses cultures arüficielles. 

C'est pour cette raison et dans ce but que je me propose de pré- 
senter mes propres observations comparativement à celles du D' Mr- 
QUEL, qui ont été publiées dans les numéros des publications dont j'ai 
déjà fait mention. 

Dans son article « Des spores des Diatomées », qui a paru dans 
le n° 14 du Diatomiste, M. le D' Miquer, répondant à celui de 
M. Samuez Lockwoop publié dans le numéro précédent, et dans lequel 
cet auteur rend compte à nos lecteurs des expériences qu'il a pour- 
suivies dans le but de s'assurer de la présence des spores chez les 
Diatomées, exprime le regret qu'il éprouve de n'avoir pu constater, 
dans ses cultures artificielles, l'existence de ces spores, existence à 
laquelle M. Samuer Lockwoop croit. 

Les raisons qu'il donne ensuite, ainsi que la description détaillée 
des expériences qu'il a faites, nous amènent certainement à douter de 
l'exactitude de celles de M. $. Lockwoop, ainsi que des observations 
de M. le comte DE CASTRAGANE. 

M. le D' Mrquez reconnaît qu'il a bien des fois observé, ainsi 
que tous ceux qui se sont occupés de Diatomées vivantes ont pu le 
remarquer maintes fois à l'intérieur de ces organismes, « des masses 
distinctes souvent très régulièrement arrondies de protoplasma, ayant 
l'apparence des spores brunes de certains cryptogames ». 

Qu'on me permette de faire remarquer ici que M. le comte de 
CasrRAGaxE se trompe s’il croit, ainsi que son article « De la repro- 
duction des Diatomées » me le fait supposer, que cette division de 
l'endochrome, en masses arrondies bien définies, est spéciale à deux 
ou trois espèces particulières, le Melosira varians entre autres. Il n'en 
est pas du tout ainsi, vu que je possède en ce moment des récoltes 
marines et d'eau douce dans lesquelles l'endochrome de cinq ou six 
espèces différentes de Diatomées se présente sous forme d’une multi- 
tude de spores rondes, d’un brun jaunâtre, et qui même conservent 
cette forme après avoir été expulsées du frustule par une pression 
exercée sur le couvre-objet. Je mentionnerai spécialement lespèce 
commune marine : Grammalophora marina W. Sm., dont un ami 
m'a envoyé une récolte de Torquay il y a quelques mois, et que J'ai 
gardée dans une petite bouteille placée sur une fenêtre et protégée 
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contre les rayons du soleil, Tous les frustules de cette espèce, quelles 
que soient leurs dimensions, sont plus ou moins remplis de ces corps 
ressemblant à des spores; il en est de même des frustules de Rhab- 
domnea arcuatum qui se trouvent dans la même récolte, bien que 
dans le cas de cette dernière espèce les granules soient plus petits et 
de formes assez diverses. 

Un fait digne de remarque, c’est que l’endochrome des frustules 
du Podosphenia Lingbyei W. Sm., présent dans cette récolte, est resté 
intact, c'est-à-dire sous forme de deux disques superposés et d’un 
diamètre presque égal à la moitié de la largeur de la partie médiane 
du frustule. | 

Prenant comme point de départ ce fait, joint à d'autres exemples 
fournis par des récoltes d’eau douce faites en automne et en hiver, il 
semblerait qu'il existe plusieurs espèces, telles que l'espèce marine 
dont j'ai fait mention, ainsi que les Surirelles (1) dans les récoltes 
d’eau douce, chez lesquelles l'endochrome ne se divise pas de la façon 
indiquée, tandis qu'au contraire on trouve beaucoup d'espèces ma- 
rines et d'eau douce chez lesquelles, en présence de certaines condi- 
tions, qui, je crois, doivent être attribuées à une nourriture insuffisante 
ou mal appropriée, l'endochrome se divise en globules arrondis ayant 
l'aspect de spores. 

Bien que je ne puisse me ranger à l'opinion de M. le comte de 
Casrracaxe qui, dans son intéressant article publié dans le n° r2 des 
Annales pour 1897, s'exprime de la façon suivante : « Après les 
observations multiples que j'ai faites sur un grand nombre de Dia- 
tomées, je suis convaincu que, lorsqu'on voit l'endochrome des Diato- 
mées se disposer en plusieurs formes égales, distinctes et régulières, 
on peut considérer comme certain que ce phénomène est le signe 
précurseur de la reproduction ou sporulation », j'ai souvent cru aper- 
cevoir un nucléus dans quelques-uns de ces corpuscules ; en tous cas, 
je les ai certainement vus se dédoubler sous mes yeux. 

Revenons à l’article du D' Miquer. Après avoir dit que, pour le 
moment, il se tient dans un extrême réserve en ce qui concerne son 
opinion sur la non-existence de spores chez les Diatomées, cet auteur 
donne comme raison à son refus de croire à la théorie du comte DE 


1. Dans les cas des Surirelles et de quelques autres grandes Diatomées, on peut 
souvent remarquer une sorte de fourmillement formé de très petits globules huileux 
à l’intérieur de l'endochrome resté intact, très semblable, mais sur une plus grande 
échelle, au fourmillement que l’on observe aux extrémités des Closterium parmi 
les Desmidiées. 
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CASTRAGANE qui veut que la division de l'endochrome en corpuscules 
ayant l'aspect de spores coïncide avec la reproduction ou la sporula- 
tion, que dans ceux qui se trouvaient dans ses cultures artificielles, 
dans lesquelles la taille moyenne des frustules était d'environ 100 y 
et celles des corpuscules de 3, 4 et 5 y, 1l n'avait pas aperçu de Dia- 
tomées de dimensions intermédiaires entre 5 et 100 y, qui, évidem- 
ment, eussent dû s’y trouver, si les corpuscules eussent été des spores. 

Ou bien j'ai mal compris l'argument du docteur Miquer, ou 
alors 1l semble se montrer moins strict avec les preuves qu'il donne 
qu'avec celles qu'il exige des autres. Si le docteur M1QuEL à conservé 
des cultures dans lesquelles l'endochrome des frustules était divisé 
en corpuscules ainsi qu'il a été décrit plus haut, pendant une période 
suffisamment longue pour permettre à ces corpuscules, en supposant 
qu'ils fussent des spores, de produire des Diatomées, n'’aurait-elle 
pas été assez longue pour que quelques-uns des frustules de ces 
mêmes récoltes aient le temps de diminuer de grandeur par divisions 
successives, et d'atteindre la taille de 15, 20 et 30 2 car, dans ce 
cas, 1l eût été impossible au docteur Mrquez de dire si ces derniers 
étaient nés de spores ou réduits à ces dimensions par divisions suc- 
cessives. 

Si, d'un autre côté, la période pendant laquelle le docteur a con- 
tinué ses observations sur les corpuscules n'a pas été assez longue 
pour permettre aux frustules d'arriver aux dimensions de 15, 20 et 
30 y par divisions successives, est1l sûr d’avoir laissé le temps à ces 
corpuscules, en supposant qu'ils fussent des spores, de donner nais- 
sance à des Diatomées? J'ajouterai à cela : ne pourrait-il se faire 
qu'une culture artificielle püt manquer de certains éléments néces- 
saires à la fertilisation et au développement des spores des Diatomées 
si réellement elles existent? Étant donné le peu que nous savons re- 
lativement aux causes qui président au soi-disant phénomène de la 
conjugaison chez les algues, M. le D' Mrquez admettra, sans doute, 
qu'il faut se tenir sur ses gardes de crainte d'assumer une trop grande 
responsabilité. 

Avant la découverte du rôle important que jouent les insectes 
dans la fertilisation des Phanérogames, qui eût tenté de suggérer 
qu'une étude sur le mode de reproduction des espèces, les plantes 
étant cultivées artificiellement de façon à être complètement proté- 
gées contre les insectes, en supposant que la chose fût possible, eût 
été la source d'erreurs et de fausses conclusions? et cependant n’en 
eüt-1l pas été ainsi? Qui peut dire quel est le rôle que jouent les 
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Protozoaires relativement à la reproduction des Algues, ÿ compris les 
Diatomées? Cette supposition, car j'admets que ce n’en est qu'une, 
m'amène à dire que, dans plusieurs récoltes naturelles que j'ai faites 
el que j'ai montées à l'état frais, il ne m'a pas été difficile de trou- 
ver ce que le D' Miquer n'a pu rencontrer dans ses cultures artifi- 
cielles. 

Dans une récolte de Navicula radians, j'ai remarqué des corpus- 
cules dont la couleur, la forme et la taille étaient semblables à celles 
des corpuscules qui se trouvaient à l'intérieur des plus grands frus- 
tules contenus dans la récolte et mêlés à des frustules de toutes gran- 
deurs, variant de 5 4, taille des corpuscules, à 65 y, taille des plus 
grands frustules. 

La figure 10, planche LIT, représente un dessin fait avec soin à 
la chambre claire d'après une préparation de cette récolte. Les plus 
petits frustules n'ont pu être aperçus qu'avec beaucoup de difficulté 
et un éclairage approprié, étant données leur extrême délicatesse et 
leur grande transparence. La couleur de leur endochrome étant pré- 
cisément la mème que celle des corpuscules qui s’y trouvaient mêlés. 
Les deux corps arrondis qui paraissent prêts à sortir d’un frustule 
ouvert sont d'une taille, ainsi qu'on pourra le voir, beaucoup plus 
grande que celle des plus petits frustules. 

Si ces derniers ne sont pas nés de spores, il est évident qu'il n'y 
a que peu ou pas de limite à la taille que les Diatomées doivent at- 
teindre pour continuer à se subdiviser, et que la formation des mé- 
gafrustules a lieu bien avant qu'elles soient arrivées à leur minimum 
de grandeur. La preuve qu'il en est ainsi se voit clairement dans les 
figures de la planche T qui ont toutes été dessinées à la chambre 
claire, et les contours de chaque organisme suivis rigoureusement 
sans qu'aucune ligne conventionnelle ait été employée, lesquelles, à 
l'exception des figures 1 et 2, proviennent d'une seule récolte faite 
par moi au printemps dernier et dont il est fait mention dans le 
cours de cet article. J'ai ajouté les figures 1 et 2, parce qu'elles re- 
présentent une partie d’une récolte presque pure de Cocconema parvum 
W. Sm. dans laquelle les frustules contenus dans une préparation 
faite à l’état frais et sans nettoyage, il y a environ deux ans, étaient 
répandus dans la masse ainsi que le montre la figure 1; les plus 
grands frustules de la récolte ont été dessinés dans la figure 2. (Le 
cercle contenant deux de ces frustules représente un frustule de Me- 
losira varians dans lequel les Cocconema étaient emprisonnés.) 

Tenant compte de ce que toutes les figures de la planche T ont 
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Fig. r et 2. Groupe de Cocconema parvum contenant des frustules de tailles variées de 5 à 
30 p.. Le cercle de la fig. 2 représente un frustule de Melosira varians renfermant des valves 
de Cocconema parvum. — Fig. 3. Encyonema cœspitosum en tube. — Fig. 4. Deux frustules 
de Cocconema enkystés de différentes tailles avant la formation des mégafrustules. Le plus 
petit des frustules ne peut se distinguer des frustules de la fig. 3.— Fig. 5. Æncyonema pros- 
latum en tube, — Fig. 6. Deux frustules enkystés de Cocconema avant la formation des deux 
mégafrustules, le plus grand des deux frustules est nettement différencié des frustules de la 
fig. 5. — Fig. 7. Formation de deux mégafrustules de tailles égales provenant de micro- 
frustules de taille inégale. — Fig. 8. Formation d’un mégafrustule de même taille que le 
plus petit microfrustule de la fig. 7 né d’un microfrustule de même taille que ceux de la 
fig. 2. — Fig. 9. Formation en un kyste de deux mégafrustules provenant de deux micro- 
frustules de même taille que les mégafrustules de la fig. 7. — Fig. 10. Deux frustules en- 
kystés de Gocconema d’égale taille avant la formation de deux mégafrustules. — Fig. 11. 
Frustule de Cocconema contenant un petit frustule de Cocconema parvum et les valves d’un 
Gomphonème.— Fig. 12. Frustule de Cocconema présumé avoir été déformé par la pression 
du couvre-objet montrant l’enveloppe du protoplasma rupturée un peu avant la formation 


du mégafrustule. — Fig. 13 et 14. Frustules de Cocconema et de Gomphonema supposés 
enkystés par un Rhizopode. : 
Nota. — Toutes les figures de celte planche ont été dessinées à la chambre claire d'Abbe sous 


une amplification de 235 diamètres. 


été dessinées à un grossissement de 235 diamètres, j'ose croire que 
cette planche est en même temps intéressante et instructive. Quant à 
moi, je ne vois rien qui puisse empêcher de considérer toutes les 
Diatomées représentées dans cette planche, à l'exception des deux 
ou trois frustules de Gomphonema, comme appartenant à la même 
espèce. Il est vrai que quelques frustules sont renfermés dans des 
tubes, d'autres sont stipités et d’autres libres; ceux qui se trouvent 
dans des tubes ont leurs extrémités plus obtuses et plus arrondies 
que ceux qui sont portés par des stipes ou qui nagent librement, à 
cause très probablement de leur constant va-et-vient dans un espace 
aussi étroit. Il est également vrai que la différence de taille entre les 
frustules dessinés est très considérable, mais ces différences justifient- 
elles réellement leur division en six espèces distinctes, savoir : Coc- 
conema parvum, C. cymbiforme, C. cistula, C.  lancellatum, En- 
cyonema cæspilosum et E. prostratum ? je ne le pense pas. Si je suis 
dans le vrai en les considérant comme appartenant à la même espèce, 
on peut dire que la planche T représente les différents états et les 
différentes phase de la vie des Cocconema; mais ceci ne nous a pas 
encore fait faire un pas de plus vers la réponse à la question. Les 
spores entrent-elles pour quoi que ce soit dans leur reproduction ? La 
supposition la plus naturelle serait que les figures 1 et 2 représentent 
la période pendant laquelle les spores se sont transformées en frus- 
tules, dont le plus petit, ainsi qu'on le voit dans la figure 1, n’est cer- 
tainement pas beaucoup plus grand que les corpuscules que l'on 
voitsi fréquemment à l'intérieur des Diatomées, ainsi que ceux qui 
se trouvent mêlés aux plus petits frustules et que l’on voit parfois 
s'échapper d'un frustule. Si, au contraire, les petits frustules de la 
figure 1 proviennent de divisions successives et de la subdivision des 
mégafrustules dessinés dans la figure 9, comment se fait-1l qu'il ne se 
trouvait aucun frustule d'une taille intermédiaire entre les deux ex- 
trèmes dans la récolte contenant les Diatomées des figures 1 et 2, 
qu'enfin, il ne s’y trouvent aucun frustule d’une taille supérieure à 
celle des formes de la figure 2? Si les mégafrustules que l'on voit 
dans la figure 9 représentent la taille normale des frustules complè- 
tement développés de Cocconema, et si tous les frustules d’une taille 
inférieure sont le résultat de divisions successives, en d’autres termes, 
ont fait plus ou moins de progrès pendant leur course descendante 
dans le but d'échapper à un anéantissement final par la formation de 
mégafrustules, ne devrions-nous pas nous attendre à ce que cette for- 
mation dont je viens de parler ait lieu au moment où le frustule est 
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arrivé à la taille minimum qu'il peut supporter sans périr ? N'est-il 
pas en quelque sorte surprenant que si le seul but de la formation des 
mégafrustules est, ainsi que le D° Miquez, après Braux, le professeur 
H. L. Surru et d'autres, le prétend dans son article, « le rétablisse- 
ment de la taille et la rectification de la forme » de la Diatomée, 
cette formation ait lieu dans le cas de quelques frustules, ainsi qu'on 
le voit figure 9, quand ceux-ci n’ont pas moins de 150 y, tandis que 
pour d’autres elle n'aurait pas lieu avant que ceux-ci aient atteint 
une taille au-dessous de 25 y ? 

N'estil pas plus conforme aux lois de la nature que nous con- 
naissons qu'une Diatomée commençät son existence à son minimum 
et non à son maximum de taille ? 

Pourquoi les différentes phases de son développement ne seraient- 
elles pas comme suit : 1° la spore; 2° le frustule imparfaitement dé- 
veloppé; 3° décroissance du frustule en même temps qu'il se perfec- 
tionne par des divisions successives, ainsi que cela à été suggéré par 
GRevizce, jusqu'à ce qu'il atteigne la taille minimum représentée par 
le plus petit frustule de la figure 1; 4° accroissement de la taille de 
la Diatomée considérablement plus grande qu'elle n'était avant qu'elle 
ne commencçât à se subdiviser par la formation d'un mégafrustule — 
à cet état, les frustules conjugués seraient trop petits pour être aperçus, 
si ce n'est que par hasard; le professeur H. L. Surrx croit avoir observé 
ce phénomène de la conjugaison chez les Diatomées les plus petites ; 
— 5° décroissance de la taille du mégafrustule en même temps qu'il se 
perfectionne par subdivision, ainsi que les figures du D° Miquez le 
démontrent, jusqu’à ce qu'il atteigne la taille representée dans la fi- 
gure 8, pour donner naissance de nouveau à un mégafrustule dont 
est issue la cellule mère ? 

On peut supposer que les phases successives sont semblables à 
celles qui les précèdent, et sont représentées dans les figures 7 et € 
où la Diatomée, ayant atteint son maximum de développement et de 
taille, est alors probablement arrivée à la période à laquelle elle ren- 
ferme des spores. 

Bien que les figures 4 et 6 de la planche [, indiquent une différence 
considérable de taille chez les frustules conjugués, on remarquera que 
dans la figure 10 ils sont égaux, ce qui prouve que c’est une erreur 
de supposer, ainsi que quelques diatomistes l'ont fait, que la diffé- 
rence de taille est purement accidentelle. 

Étant donné le nombre de diatomistes qui, ainsi que le professeur 
W. Surrm, ont supposé que l’état kystoïde, soit avant la formation du 


mégafrustule, soit pour protéger les jeunes frustules, était une phase 
de la vie des Diatomées, je suis en quelque sorte surpris que le 
D' Miquez n'ait fait mention de ces kystes dans aucun de ses articles ; 
est-il possible que cet auteur n'ait pas observé ces kystes soit avant la 
formation des mégafrustules, soit dans d’autres conditions ? Dans ce 
cas, cela ne tiendrait-il pas à confirmer le doute que l'étude des cul- 
tures artificielles, non corroborée par celle de cultures naturelles, 
peut conduire à de fausses conclusions ? J'ai remarqué, par exemple, 
que, page 97, n° 17 du Diatomiste, le D' Miquez dit que, n'ayant 
pas personnellement assisté au phénomène de la conjugaison chez les 
Diatomées, il lui est difficile d'affirmer ou de nier la réalité de ces 
phénomènes. Si le D'° Miquer entend dire qu'il n’a jamais observé 
l'accouplement de deux frustules de Diatomées enfermés dans un 
kyste, ainsi que la formation ultérieure de deux mégafrustules prove- 
nant de chacun des deux frustules enkystés, je puis naturellement 
comprendre son silence en ce qui concerne ces kystes; mais comment 
se fait-il que ces conditions spéciales, assez communes dans les 
récoltes naturelles, fassent complètement défaut dans les cultures arti- 
ficielles? Dans la récolte que j'ai faite au printemps dernier et dont 
jai déjà parlé, on pouvait y voir des centaines de kystes contenant 
deux frustules, soit de Cocconema, soit d'Epithemia à différents états 
de conjugaison. 

Les figures 4, 6, 7, 9 et 10 de la planche T; 6, 9 et peut-être 10 
de la planche IL, ainsi que les figures 3, 4 et 5 de la planche IT, 
toutes fidèlement tracées à la chambre claire, à un grossissement de 
239 diamètres, représentent quelques cas typiques de ces kystes. 

Dans son article du n° 16 du Diatomiste, p. 62, le D' Miquez, 
décrivant ce qui arrive quand un microfrustule est « apte à rétablir 
la taille devenue trop petite d’une Diatomée », dit que le protoplasme, 
au lieu de croître, comme précédemment, parallèlement à l'axe idéal 
qui joint les noyaux, croît « perpendiculairement à la direction de la 
ligne droite qui aurait joint les deux noyaux si la division du frustule 
s'était effectuée à la manière habituelle ». On remarquera qu'il en est 
ainsi dans les exemples que j'ai dessinés du Cocconema, mais non 
pas dans ceux de l'Epithemia, planche XIE, qui viennent confirmer 
les dessins de Tieffen West, dans le Synopsis du professeur W. Surrw. 
Au lieu de croître perpendiculairement à la direction de la ligne 
droite qui aurait joint les deux noyaux, le protoplasme, dans tous 
les cas de conjugaison de cette espèce qu'il m'a été donné d'observer, 
croit dans la même direction que celle dans laquelle il eût cru si le 
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frustule avait continué à se multiplier par division. Dans la figure 3 
de la planche IIT, une parcelle d’un corps étranger recouvre les frus- 
tules en conjugaison ; cependant, une délicate mise au point m'a 
permis toutefois de les apercevoir. 

Le phénomène de la conjugaison de cette espèce est si totalement 
différent de celui du Cocconema que, tandis que chez cette dernière 
espèce l'endochrome des frustules ne les unit pas l’un à l'autre, chez 
la première, il semblerait qu'il y ait effectivement une union des deux 
moitiés correspondantes dans lesquelles lendochrome de chaque frus- 
tule est divisé. On remarquera que, dans l'exemple que j'ai dessiné 
de la formation des mégafrustules chez les Gomphonema, le Nitzschia 
et l'Amphipleura, figures 6, 7 et 8, planche IIT, le procédé est le 
même que celui décrit par le D° Miquer. Il serait intéressant d’ap- 
prendre que d’autres observations ont été faites sur le mode de conju- 
gaison d’autres espèces, car on peut à peine supposer que les Epithe- 
mia soient les seuls qui se conjugent de cette façon. 

Je ferai remarquer que la figure 9 de la même planche représente 
la formation d'un mégafrustule difforme de Cocconema, et la figure 12 
un exemple de conjugaison de la même espèce, chez laquelle le proto- 
plasme ne fait que commencer à se développer. Dans ce cas, il ne 
m'a pas été possible d’apercevoir, ainsi que j'ai pu le faire dans tous 
les autres, la présence d’une membrane enveloppant le protoplasme 
au moment où il sort du frustule. La figure 12, planche 1, est un 
dessin intéressant en ce qu'il montre nettement cette membrane, la 
valve s'étant ouverte prématurément et la membrane brisée par la 
pression exercée par le couvre-objet. La figure 14, planche IL, est 
également intéressante, vu qu'elle montre une portion d'une mem- 
brane brisée contenant des gouttelettes huileuses mêlées sans doute au 
protoplasme, dont le reste a probablement été déchiré et enlevé par 
l'aiguille qui m'a servi à étendre la récolte sur la lame. Mon intention 
était d'en dire plus long au sujet de son enveloppe, mais le temps et 
l'espace dont je dispose m'empêchent de le faire, sinon d'indiquer 
brièvement le résultat de mes observations. Quand le protoplasme à 
atteint la longueur totale du futur mégafrustule, l'enveloppe est, 
presque invariablement chez le Cocconema, rugueuse, comme le 
représente la figure 6, planche IT, ainsi que dans l'exemple de conju- 
gaison de cette même espèce, planche IV. 

On remarquera que dans la figure 6, planche IT, une des extré- 
mités de l'enveloppe a été retournée accidentellement. 

En même temps que se développe le protoplasme sous-jacent et 
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LÉGENDE DE LA PLANCHE II 


Fig. 1,2, 3, h, 5, 8, 11, 12, 13 et 14. Frustules de Cocconema et de Gomphonema 
inclus dans des kystes présumés formés par des Rhizopodes semblables à celui de la fig. 7. 
La fig. 1 offre l’aspect d’un kyste avant l’éloignement du Rhizopode. — Fig. 6. Formation 
dans un kyste de deux mégafrustules provenant de deux microfrustules de Cocconema : l’un 
des mégafrustules a atteint son développement complet; l’autre montre une enveloppe 
rugueuse contenant le protoplasma avant la sécrétion de silice.— Fig. 7. L'un des nombreux 
Rhizopodes trouvés dans la récolte dont ont été tirés les dessins de cette planche. — Fig. 10. 
Deux frustules enkystés avant la formation des mégafrustules. — La fig. 9 représente un cas 
semblable à celui de la fig. 10, mais les frustules sont trop petits pour permettre d’en recon- 
naître l'identité. — Fig. 14. Partie rupturée d’une enveloppe contenant le protoplasme avec 
les globules huileux et probablement déchirée par l'aiguille ayant servie à confectionner la 
préparation. — Fig. 15. Frustules de Gomphonena, de Cocconema et d’Amphipleura pellucida 
inclus dans un kyste supposé formé par un Rhizopode. 

Nota. — Toutes les figures de cette planche ont été dessinées avec la chambre claire d'Abbe, 
sous une amplification de 235 diamètres. 


PLANCHE III. 


LÉGENDE DE LA PLANCHE III 


Fig. 1,2, 3, 4, 5. Formation de deux mégafrustules d’Epithemia dans une direction 
parallèle à la direction de croissance du protoplasme pendant la multiplication par division 
des microfrustules. — Fig. 6. Formation de deux mégafrustules provenant de deux micro- 
frustules de Gomphonema par allongement dans une direction perpendiculaire à la direction 
de croissance du protoplasme pendant la multiplication par division des microfrustules, — 


Fig. 7. Formation d’un mégafrustule provenant d’un microfrustule de Nitzschia. — Fig. 8. 
Formation de deux mégafrustules provenant de deux microfrustules d’Amphipleura. — Fig. 0. 

e à CE EAN à . PARLE 89 
Production d’un mégafrustule difforme d’un microfrustule de Cocconema. — Fig. 10. Groupe 


de Navicula radiosa contenant des frustules variant de 5 à 65 y. Le frustule ouvert contient 
des spores rondes d’une taille et d’une couleur semblables aux petits frustules de la même 


récolte. — Fig. 11. Kyste contenant des frustules de Cocconema de taille inégale supposés 
inclus par un Rhizopode. — Fig. 12. Première phase deformation de deux mégafrustules 


chez deux microfrustules de Cocconema. Le protoplasme de l’un des frustules n’est pas 
séparé de celui de l’autre frustule comme c'est le cas dans le dessin de la conjugaison de 
l’Epithemia donné par les fig 12,3, 4 etrbe 

Nota. — Tous les dessins de celte planche ont élé obtenus avec la chambre claire d'Abbe, sous 
une amplification de 235 diamètres. Les fig. 1, 2, 3, 4, 5, 9, 11 et 12 ont été lirées de la récolte 
qu: a fourni les figures des planches I et 11. 
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qu'il sécrète de la silice, l'enveloppe membraneuse paraît s’enfler 
comme un ballon qu'on gonflerait, et quand le mégafrustule est 
arrivé à maturité et a revêtu tous ses détails de structure, c'est avec 
beaucoup de difficultés qu’on peut parvenir à l'apercevoir. 

Il arrive assez fréquemment que l’un des frustules en conjugaison 
avorle, mais ceci n'influe en rien sur le parfait développement du 
mégafrustule produit par l’autre frustule en conjugaison. 

J'en arrive enfin à ce que le professeur W. Surrn considérait, à 
tort, ainsi je le crois, comme étant des kystes renfermant de petits 
corps dont le nombre et la taille étaient variables et dont beaucoup 
d'entre eux présentaient la même forme et les mêmes détails que les 
formes environnantes, et étaient évidemment de jeunes frustules de 
Cocconema. 

Dans la récolte de Cocconema dont j'ai déjà parlé plus d’une fois, 
et que j'avais obtenue, je dois le dire, en grattant avec une cuillère 
de fer les interstices des pierres d’un mur formant une partie de la 
digue d'un lac artificiel situé à environ deux ou trois milles de la ville 
de Sheffield, je trouvai, parmi un enchevêtrement de stipes de Coc- 
conema et de Gomphonema, méêlés à une quantité de tubes d'Encyo- 
nema, un grand nombre de kystes hyalins, remplis de frustules, 
morts apparemment, appartenant à ces deux espèces, avec, de temps 
y trouvait mêlée, mais absolument 


c 


à autre, une troisième espèce qui s 
exemple intérieurement de toutes poussières ou de corps étrangers 
qui, bien qu'il s'en trouvât extérieurement, mais pas entre eux et la 
lamelle, n'en rendaient la transparence des kystes que plus apparente. 

D'un minutieux examen de ces kystes, ainsi que d’un très grand 
nombre d'autres de ce genre que j'ai rencontrés il y a environ deux 
ans dans une récolte du Meridion cireulare remplie de frustules morts 
de cette espèce, et d’autres kystes semblables dans d’autres récoltes 
de Synedra, d'Himantidium, d’Epithemia, ete., etc., que j'ai souvent 
rencontrés, Je suis persuadé que l'explication que donne le professeur 
IH. L. Surrn de ce phénomène est exacte, c’est-à-dire qu’il n’est pour 
rien dans la reproduction des Diatomées, mais n’est simplement que 
l'œuvre de Rhizopodes ou d’autres Protozoaires de cette nature. 

Cet animal, après avoir recouvert et englobé un certain nombre 
de Diatomées, et offrant alors l'aspect d’une masse protoplasmique 
granuleuse d'un brun rougeâtre, s’assimile leur substance, puis, aban- 
donnant les frustules morts dans un kyste vide dont le contour est 
distinctement visible, le Rhizopode assume une forme globuleuse, 
garnie de pseudopodes très semblables à ceux de l’Actinophrys sol. 


PLANCHE IV. 


LÉGENDE DE LA PLANCHE IV 


Frustules de Cocconema et de Gomphonema supposés enkystés par un Rhizopode. — 
Kystes stipités contenant deux frustules de Cocconema en voie de donner des mégafrustules 
dans chaque kyste. Dans le kyste le plus grand l’un des mégafrustules a atteint son dévelop- 
pement complet, tandis que l’autre montre une enveloppe rugueuse entourant le protoplasme 
avec des globules huileux semblables à ceux de la fig. 6 de la planche IL, 


Nota. — Toutes les figures de cette planche ont été dessinées avec la chambre claire d'Abbe 
sous une amplification de 235 diamètres et proviennent de la même récolte que les fig. 3 et 14 de la 
planche II. 
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Les planches IT et IV contiennent dix-huit de ces kystes dont la 
plupart sont plus ou moins remplis de frustules de Cocconema et de 
Gomphonema mélangés, ces deux espèces, chose assez singulière, se 
trouvant les mêmes que celles que le professeur H. L. Surru a trou- 
vées incluses dans les kystes qu'il a étudiés. 

Je crois devoir dire que, quand j'ai fait mes dessins, je n'avais pas 
encore eu connaissance des remarques faites à ce sujet par le profes- 
seur H. L. Surru et que mes observations étaient entièrement indé- 
pendantes des siennes. Les Kystes que j'ai choisis pour être reproduits 
sont les plus remarquables de ceux qui se trouvaient dans la même 
récolte; cette reproduction n'a pas été sans offrir certaines difficultés 
dues aux positions diverses ainsi qu'aux différents plans présentés par 
les frustules inclus, m'obligeant à changer souvent ma mise au point. 
Bien que le contour de la majorité des kystes figurés ne présente 
aucune solution de continuité, on remarquera que dans quelques cas 
on aperçoit une petite rupture. Un examen consciencieux me porte à 
croire qu'il est très possible que chaque kyste doit avoir une ouver- 
ture que sa grande transparence ne permet pas d'apercevoir. 

La figure 1, planche IT, représente un de ces kystes avant que 
le Rhizopode ait achevé son œuvre de destruction. La figure 7 est un 
dessin d'un des nombreux parasites que j'ai trouvés dans cette récolte. 

Quoiqu'il ne m'ait pas été possible alors de voir le kyste se vider 
et d'observer la transformation du Rhizopode de la figure 1 à la 
figure 7, je puis certifier, d'après une observation que j'ai faite il y a 
près d’un an sur une transformation analogue de forme du contenu 
granuleux d'un brun rougeâtre émis par une grande espèce de Navi- 
cule, que les deux figures représentent bien deux aspects différents 
d'un seul et même animal. 

Avant de conclure, je crois devoir faire mention d'un fait curieux 
dont j'ai été témoin en examinant une récolte fraîche, et ayant trait 
à un des nombreux kystes contenant des frustules de Synedra en tous 
points semblables à ceux représentés dans le Synopsis du professeur 
W. Surru. Le kyste en question contenait, mêlé aux frustules morts 
de Synedra, un seul et unique frustule vivant de Navicula radiosa 
Cette infortunée Diatomée donnait tous les signes d'angoisse d’un 
prisonnier cherchant à échapper à une séquestration forcée. Je ne 
puis mieux comparer ses mouvements qu'à ceux d'une alouette en 
cage; je la vis se mouvoir rapidement d'un bout à l’autre de sa pri- 
son sans le moindre arrêt ou ralentissement dans sa vitesse, plus de 
trente fois. La rapidité de ses mouvements était bien plus grande 


que celle que j'avais jamais observée chez ces Diatomées si mobiles; 
il était difficile de croire qu'il n'y ait rien d’instinctif dans cette course 
folle, et qu'elle était simplement le résultat d'une action mécanique 
due aux phénomènes d’endosmose et d’exosmose. 

J'ai fait un dessin de l’objet à ce moment, mais la place me man- 
que pour le reproduire. L'explication de cet incident est, sans doute, 
que la Navicule était entrée dans le kyste par la pette ouverture 
laissée après la sortie du Rhizopode, et qu'elle s'est trouvée empri- 
sonnée sans pouvoir retrouver l'issue. Il est temps de m'arrèter, ce- 
pendant, sous peine de fatiguer mes lecteurs. Les faits que j'ai rap- 
portés dans cet article gagneraient à être mieux et plus scientifiquement 
étudiés, malheureusement mes occupations sont très nombreuses et 
mes loisirs très limités, 


LES SPORES DES DIATOMÉES 


Par L’Assé F. DE CASTRACANE 


En réponse à mon travail sur la reproduction des Diatomées J'ai 
été heureux de lire un article que le D' P. Miquez à publié au sujet 
de mes opinions (1). 

L'année dernière j'ai fait savoir à l’Académie que c'était à l'émi- 
nent chef de service de l'observatoire de Montsouris, à Paris, qu'on 
devait d'avoir enfin inauguré une ère nouvelle promettant les plus 
grands progrès et les plus heureux résultats pour la diatomologie en 
invitant tous ceux que les études biologiques intéressent particuhière- 
ment à suivre son exemple, et en leur donnant la marche à suivre 
pour surveiller les phénomènes de développement des Diatomées 
d'eau douce ou marine c’est-à-dire en les cultivant à cet effet dans nos 
laboratoires. 

Ce savant à particulièrement bien mérité de la diatomologie en 
mettant à son service les procédés bactériologiques, en déterminant 
les circonstances favorables et contraires au développement normal 
des Diatomées et en reconnaissant que les principes organiques et mi- 
néraux sont également nécessaires à leur alimentation. 

Après avoir pris connaissance de mes idées sur la reproduction 
des Diatomées, il m'a fait l'honneur de les examiner et de me faire 
quelques objections sérieuses. Je l'en remercie sincèrement, car sa 
façon de s'exprimer me fait supposer qu'il n'a eu d'autre désir que 
de m’engager à apporter de nouvelles preuves à mon hypothèse pour 
la faire accepter comme étant une théorie certaine. 

On me permettra toutefois de faire remarquer qu'il n’est pas tou- 
jours possible d'établir expérimentalement une chose pour la faire 
admettre, et que des arguments logiquement déduits, tirés d’obser- 
valions que l'on désirerait pouvoir prouver par des expériences, si 
l’imperfection des moyens dont nous disposons ne nous en empé- 
chait pas, peuvent en réalité remplacer cette preuve matérielle. 


(1) P. Miquer, Des spores des Diatomées (le Diatomiste, t, IL, p. 26). 
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Je rappelerai, par exemple, les observations que je fis dans l'ile 
de Lésina, en Dalmatie, sur un fragment de Zostera oceanica portant 
une petite masse gélatineuse, dense, transparente qui, examinée au 
microscope, paraissait être uniquement composée de petits kystes 
renfermant chacun deux frustules appartenant au genre Mastogloia, 
ainsi que les plus développés l’indiquaient ; tandis que les carac- 
tères étaient moins distincts chez les autres, et dans les plus petits 
qui apparaissaient sous forme de deux corpuscules indistincts, verts, 
oblongs. Qui eût pu ne pas reconnaître dans ces aspects divers les 
différentes phases du développement d’un Mastogloia et ne pas admet- 
tre que le mode de scission n’est pas toujours le mode de reproduc- 
lion des Diatomées ? 

Je pourrais, également, rappeler une à une les diverses observa- 
tions que J'ai consignées dans mon travail, observations qui, si elles 
ne prouvent pas l'existence des spores chez les Diatomées, font sup- 
poser, Je dirai même rendent évidente l'existence de spores et de 
même évident que la sporulatian ou blastogénèse paraît généralement 
leur mode réel de reproduction et non la fissiparité où temnogénèse. 

Je ne puis m'empêcher d'appeler de nouveau l'attention du 
D' Miquer sur l'état des Diatomées dans lequel la blastogénèse peut 
fréquemment être observée : c'est au moment où la cellule d’une 
Diatomée placochromatique ou coccochromatique présente un endo- 
chrome divisé en nombreuses masses égales d’une forme arrondie 
bien déterminée et entouré d'une petite ligne noire indiquant l’exis- 
tence d’une membrane externe. Il en résulte que chacune de ces 
masses peut être considérée comme étant une cellule parfaite et un 
organisme autonome et indépendant. 

On ne saurait en aucune facon considérer ces corpuscules comme 
étant produits par un état pathologique de la diatomée, justement 
considéré comme un phénomène de dégénéréscence et signalé comme 
tel par le D' Mrquer. 

Étant donnée cette différence entre les conditions pathologiques 
et celles de l'organisme en pleine vigueur reproductive et sans qu'il 
soit nécessaire de recourir à d’autres démonstrations, personne ne se 
refusera à reconnaître l'énorme différence qui existe dans la présence 
constatée d’un noyau dans chacun des corpuscules contenus dans 
une diatomée en voie de reproduction, tandis qu'il ne saurait exister 
rien de tel chez celles qui sont en voie de dégénérescence. 

A ce sujet, j'ai le plaisir d'annoncer que, pour mieux prouver que 
les nombreux corps définis et égaux fournis par l'endochrome d’une 
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diatomée constituent autant de cellules indépendantes et autonomes 
(spores) toutes munies d'un noyau respectif, déjà visible directement 
quoique assez difficilement à cause de son extrême petitesse, l'évi- 
dence de ce noyau est nettement démontrée par l'emploi du picro- 
carmin de Weigert ou du bleu de méthylène; tout cela nous conduit 
à voir d'une façon certaine dans ces nombreuses petites formes à 
noyaux définis, renfermées chez les Diatomées, ces spores sur l’exis- 
tence desquelles on discute, tout en les supposant probables. 

J'ai toujours été étonné que cette disposition spéciale de l’endo- 
chrome qu'on observe en diverses saisons et que peuvent voir aisé- 
ment ceux qui étudient les Diatomées vivantes n'ait pas attiré 
l'attention des naturalistes ; qu'ils n'aient pas cherché à en connaître 
les causes et que, malgré la notice accompagnée de planches coloriées 
publiées dans le Synopsis of the British Diatomaceæ par cet observa- 
teur subtil, le micrographe et naturaliste anglais W. Surru, le fait 
soit resté dans le plus profond oubli. 

J'imagine que la raison qui fait que rien n’a été tenté pour résou- 
dre ce problème est due principalement à l'influence d'idées précon- 
cues agissant inconsciemment sur l'esprit des savants, qui ne peu- 
vent se décider à admettre un principe contraire à ce qu'ils considèrent 
presque comme un axiome. 

Ceci me remet en mémoire que, depuis déjà plusieurs années ma 
conviction était faite à cet égard, quand, pendant toute une saison, 
jeus l'avantage de faire connaissance et de discuter avec un illustre 
professeur allemand, une des gloires de la science, très versé dans 
l'étude de la botanique et de la biologie végétale. Ayant des entre- 
tiens presque journaliers avec lui, je lui soumettais mes idées sur la 
reproduction des Diatomées, les mêmes que je professe encore aujour- 
d'hut avec une entière conviction. 

Malgré tous mes eflorts pour le convaincre que mon hypothèse 
était déduite logiquement de mes observations il me répétait que, pour 
faire accepter ma manière de voir, 1l fallait isoler une spore et en sui- 
vre le développement progressif jusqu’à ce qu’elle eût offert les ca- 
ractères de l'espèce. C'est ce que me demande le D' Miquez, avant 
d'accepter mes idées, en ne tenant aucun compte de toutes les obser- 
vations et considérations présentées en confirmation de ma thèse. Il 
me demande uniquement d’expérimenter, n’acceptant pas les déduc- 
tions logiques, puisqu'on peut recourir à la preuve matérielle, bien 
que reconnaissant l'importance de la question relativement au progrès 
de nos études. Avec le botaniste allemand je me retranchais derrière 


la difficulté, pour ne pas dire l'impossibilité, de fournir la preuve qu'on 
me demandait, à cause de l'extrême petitesse de la spore si on la 
compare aux pelites dimensions de la diatomée qui la renferme. Je 
pourrais présenter les mêmes objections au D' Miquez, mais, habitué 
qu'il est aux recherches journalières d'organismes infiniment petits. 
de microbes, la difficulté dont j'ai parlé ne saurait l'émouvoir. 

Je crois toutefois ne plus être obligé d'exposer de nouveau cette 
même difficulté dont je parlais au professeur allemand, et qui met- 
tait un obstacle à mon désir de prouver ce que je crois être vrai. 
bien que cette preuve me semble difficile à produire. 

Une observation fortuite que je fis en 1892 me suggéra l’idée 
d'un petit appareil d'un prix insignifiant et d'une construction très 
simple, dans le genre de ce qu'on rappelle chambre humide. J'ai obte- 
nu avec cet appareil que j'ai essayé cette même année de tels résul- 
tats sur la question des Diatomées, des Desmidiées et d’autres algues 
inférieures que je suis persuadé d’avoir observé en une seule saison 
plus de faits nouveaux qu'il ne m'en avait été donné d'en voir pen- 
dant les nombreuses années que j'ai consacrées à ces études. 

Naturellement, je me suis empressé d’en faire part à mes amis et 
connaissances, surtout à ceux que ce sujet intéresse. Parmi les per- 
sonnes que j'ai voulu avoir comme témoins de mes nouvelles cham- 
bres humides, je citerai le professeur Rouvarpo Pirorra, directeur du 
jardin botanique de Panisperna; je voulais lui faire remarquer une 


singulière disposition chez les Cosmarium, ayant probablement trait 


à leur mode de reproduction, mais dont il n’est pas fait mention dans 
le Dictionnaire micrographique de Griffith et Henfrey. Le fait con- 
staté et jugé digne d’une étude ultérieure fit reconnaitre à M. Pirotta 
l'utilité de ma petite invention pour la poursuivre; seulement en ce 
qui concerne le point que j'ai choisi comme base d'étude et bien que 
je fisse remarquer à ce savant ce que je considérais d’abord comme 
étant des spores et que je lui en désignasse un certain nombre de 
variétés comme dimensions et comme forme, constituant ainsi une 
série ascendante et progressive, il se borna à me faire observer qu'étant 
donné la grande dimension de l'appareil comparée à l’amplification 
obtenue sous le microscope, je ne pouvais constater si les différents 
types de la série indiquée étaient bien réellement les représentants 
de toutes les phases de développement du même organisme. 

Cette judicieuse objection me suggéra spontanément une modi- 
fication : 

La chambre humide telle que je l'avais conçue tout d’abord se. 

3 


composait d’une mince cellule métallique adhérente à une lamelle de 
verre ou couvre-objet, formant ainsi une petite cuvette que je plaçais 
au fond d’un petit bassin, vu que je faisais en sorte que les Diato- 
mées ou autres organismes aquatiques vinssent y disséminer spon- 
tanément leurs spores. 

Maintenant, au lieu d'une seule cuvette ayant plusieurs milli- 
mètres de diamètre, je perce dans la lame métallique plusieurs trous 
obliques n'ayant pas plus de un demi-millimètre. Un signe spécial 
indique le commencement de la série. De cette façon, chaque cellule 
peut se trouver entièrement dans le champ de l'objectif et être ainsi 
examiné dans son ensemble. 

L'ensemencement terminé, je retire la chambre humide à cellules 
multiples du bassin contenant les Diatomées et je la pose sur un 
porte-objet que je place sous le microscope en employant un objectif 
dont l’amplification ne dépasse pas les limites des cellules de l'appa- 
reil. Je prends alors note et je décris séparément ce que J'observe 
dans les première, seconde, troisième, etc., cellules. Cela fait, je 
détache la chambre humide et je la place de nouveau dans un petit 
bassin pour renouveler cet examen pendant un ou plusieurs jours 
successivement. On voit clairement que de cette façon rien ne 
peut gèner le développement régulier des Diatomées, ni des cor- 
puscules que je considère comme leurs spores, et dont je puis suivre 
les différentes phases jusqu'au moment où l'introduction et la mul- 
tiplication des bactéries vient empêcher l'alimentation des Diatomées 
ainsi que le fait justement remarquer le D° Miquer. 

Il en résulte que ce que je ‘croyais impossible peut s’obtenir de 
façon à prouver expérimentalement que les Diatomées se reprodui- 
sent généralement par spores et convaincre de cette vérité ceux qui 
sont le moins disposés à le reconnaître, fait qui, heureusement, m'a 
été prouvé par des observations répétées et que J'ai, par conséquent, 
devoir d'exposer et de défendre. 

On s'étonnera peut-être que, bien qu'une année se soit déjà écou- 
lée depuis l'innovation de ma chambre humide et de son perfec- 
tionnement, je n’aie pas fait connaitre plutôt ma manière d'opérer, 
et de pouvoir suivre les évolutions successives de la spore jusqu'à la 
formation du frustule d’une diatomée reconnaissable à ses caractères 
distinctifs. A cet étonnement un peu anticipé je répondrai que la saison 
propice pour ces recherches, surtout dans le climat de Rome, commence 
généralement vers les premiers jours de février pour finir avec les pre- 
miers jours de mai, époque à laquelle les chaleurs rendent difficile 


l'emploi des petits aquariums d'étude pour la culture des Diatomées 
dans de bonnes conditions. 

A l'approche de l’époque opportune pour les observations sur la 
reproduction des Diatomées, le D' Orro Zacnarras, directeur de la 
station zoologique lacustre de Plon, dans le Holstein, m'offrit de 
commencer une étude sur le lac Plon, ayant pour but de déterminer 
les différents types à diverses époques de l’année, m'offrant à cette 
intention de me faire des envois bi-mensuels. L'origine glaciale de 
ce lac, qui fait suite à plusieurs autres situés dans une plaine plus 
éloignée, comme la découverte de quelques nouvelles espèces trou- 
vées dans ces eaux m'engagèrent à accepter une offre d'étude répon- 
dant à quelques-unes de mes idées, tout en pensant que cela ne 
m'empêcherait pas de poursuivre mes observations quotidiennes sur 
les spores des Diatomées. J'avoue m'être trompé et n'avoir pu mener 
de front ces deux études, ce qui m'a mis dans l'obligation de ren- 
voyer à la saison prochaine mes recherches sur les spores des Dia- 
tomées, recherches que j'espère mener à bonne fin. 


REVUES ET ANALYSES 


Prof. Dr E. vix ErMEexGEM. — Sur un nouveau bacille anaérobie et ses rapports 
avec le bo‘ulisme /Zeitschrift für Hygiene und Infectionskrankheiten, XXVI, 


P- 1). 


Dans cet intéressant mémoire l’auteur nous communique le résultat 
des recherches bactériologiques qu'il a eu l’occasion de faire dans un cas 
d’empoisonnement par un jambon. Les faits élaient les suivants : 

En décembre 1895 presque tous les membres d'une société de musique 
qui avaient pris un repas en commun dans un village du Hainaut tom- 
bèrent malades; trois moururent, dix furent très malades et les autres 
présentèrent des phénomènes plus ou moins légers. La maladie débuta gé- 
néralement une vingtaine d'heures après le repas, par des nausées, des 
maux d'estomac, sans fièvre ni diarrhée, à ces symptômes succédèrent des 
phénomènes nerveux, troubles visuels, sensations d’étranglement, fatigue 
extrême ; dans les cas suivis de mort, celle-ci était précédée d’un état co- 
mateux, quelquefois de délire. Le rétablissement tut toujours très lent. 
Ces phénomènes correspondent, on le voit, plutôt à une intoxication qu'à 
une infection et présentent la plus grande analogie avec les empoisonne- 
ments connus sous le nom de botulisme; on n'était donc pas en présence 
d’un de ces cas d'infections alimentaires dues à la présence des bactéries 
que l’on a trouvées dans la viande d'animaux morts à la suite d’un pro- 
cessus seplicémique, infections causées par des microorganismes du genre 
du Bacillus enteritidis de Gärtner. Dans ces cas, en eflet, ce sont les symp- 
tômes intestinaux, diarrhée et fièvre qui prédominent. Toutes les personnes 
malades avaient mangé d’un même jambon et ce sont celles qui en avaient 
le plus mangé qui présentèrent les symptômes les plus graves. Les organes 
d’un des cadavres furent mis à la disposition de l’auteur; la plupart de 
ceux-ci ne donnèrent dans les cultures que des microbes vulgaires; la rate 
seule donna un bacille anaérobie qui attira l'attention de M. van Er- 
mengem. 

Le porc qui avait fourni le jambon paraissait avoir été sain, car les per- 
sonnes qui avaient mangé de la viande fraîche n'avaient pas été incom- 
modées. Une partie de la viande, entre autres le jambon en question, 
avait été salée et conservée de la manière habituelle. Le second jambon, 
salé en même temps, fut mangé par d’autres personnes sans inconvénient. 
Ils avaient cependant été salés et conservés dans le même tonneau. Mais, 
l'enquête démontra que le jambon incriminé, placé au fond, avait seul 
baigné dans l’eau salée; le second jambon se trouvait au-dessus de l'eau. 
Les restes de ces deux jambons furent examinés bactériologiquement. 
Celui qui n'avait pasfait de mal était en partie pourri et contenait de nom- 
breuses bactéries. Ce qui restait du premier jambon, n'était pas pourri, 
mais présentait une odeur de rance. Les préparations ne montraient pas de 
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bactéries, mais la culture permit d’y déceler la présence du même bacille 
que celui qu'on avait isolé de la rate. En employant les procédés de colo- 
rations des spores, il fut possible alors de voir entre les faisceaux muscu- 
laires des groupes de corps réfringants ayant tout à fait l'aspect de spores. 

Ainsi que le prouva le résultat de nombreuses expériences, ce jambon 
incriminé se montra contenir une substance très toxique, produisant chez 
des animaux, tant par la voie stomacale que par la voie sous-cutanée, des 
phénomènes très semblables au botulisme, sans qu'il y eût, dans l'or ga- 
nisme des animaux, reproduction du TE anaérobie présent dans le jam- 
bon. Il s'agit donc là d'une intoxication. Les expériences faites avec les ba- 
cilles Role du jambon et du cadavre furent très intéressantes: en effet, 
l’inoculation des cultures fit naître, chez les animaux, les mêmes symp- 
tèmes que l'ingestion et l'inoculation du jambon. Mais, toujours on con- 
stata une intoxication et jamais une infection, car ce bacille ne se reproduit 
pas dans l'organisme animal, ainsi que M. van Ermengem put s'en con- 
vaincre. 

Ce bacille a une longueur de 4 à 9 & et une largeur de 0,9-12 w; il 
est droit, à bouts arrondis, et ressemble assez à la bactéridie charbonneuse 
ou au bacille de l’œdème malin. Les formes en fuseau et en clostridium 
sont assez fréquentes. Les spores, ovales, un peu plus larges que le bacille 
se développent généralement à l’un des bouts du bacille. Au-dessus de 35° 
les spores ne se forment pas. 

Ce microorganisme est faiblement mobile et possède 4 à 8 flagella 
ondulés assez longs, que l'auteur n'a réussi à colorer que d’après sa 
méthode (nitrate d'argent). I résiste à la coloration d’après le procédé de 
Gram, mais 1l faut contrôler l’action de l'alcool. 

L'aspect des colonies jeunes dans la gélatine est généralement si caracté- 
ristique que l’on peut facilement les disting uer de celles d'autres anaérobies. 
À un grossissement de 40 à 60 diamètres les colonies âgées de 4 à 6 jours 
sont rondes, transparentes, jaune clair où brunàtre et composées ce 
granulations réfringentes assez grossières qui, à la périphérie surtout, 
sont constamment en mouvement. Tout autour il ÿ a une mince zone 
liquéfiée. Plus tard elles perdent leur transparence; la périphérie est alors 
comme entourée d’une rangée de petits piquants. 

Les cultures par piqüre dans la gélatine sucrée n'ont rien de biens 
caractéristique. On voit de petites masses rondes, blanches le long de la 
piqûre qui rayonnent de tous côtés quand la gélatine n’est pas très dure. 
Tout autour celle-ci se liquéfie peu à peu. Il y a une forte Restore de 
gaz qui déchire la gélatine. L'agar sucré se déchire aussi en 24 à 48 heures 
en plusieurs morceaux. 

Les cultures ne sentent pas mauvais et ont une odeur d'acide buty- 
rique. Sur pomme de terre tenues à l'abri de l'air, il n’y a presque aucun 
développement. Le bouillon glucosé se trouble uniformément et donne 
des quantités énormes de gaz. Le lait n’est ni coagulé ni altéré dans son 
aspect. Au-dessous de 18° ss croissance de ce bacille est lente; à 20° il se 
développe bien. L’optimum de température parait être entre 20° et 30°. 
À 38°5 la croissance est déjà beaucoup moins marquée qu'à 35°. Trop de 
sel nuit à sa croissance. La gélatine salée à 2 p. 100 reste limpide. Dans la 


viande de porc il ne croit plus que très faiblement lorsqu'on ajoute plus 
de 5 p. 100 de sel. La salaison, qui se pratique d'ordinaire avec une sau- 
mure de 10 p. 100, paraît donc suffire pour mettre la viande à l'abri d’une 
infection par ce microorganisme. 

Les spores sont très résistantes, surtout à l’état humide, moins cependant 
que celles du bacille tétanique ou de l’œdème malin. Exposées une demi- 
heure à une température de 80° elles périssent sûrement. L’acide phé- 
nique à 5 p. 100 les tue en 24 heures. 

Ce bacille paraît être peu répandu dans la nature car l’auteur ne l’a pas 
trouvé dans les excréments de porc, de vaches, de chevaux, de poissons, ou 
d'oiseaux, ni dans les poussières et le fumier. 


E.2F 


D* Enuarno GErmano. — De la transmission des maladies infectieuses par l'air 
(Zeitschrift für Hygiene und Infectionskrankheiten, XXX, p. 66). 


Nous avons déjà parlé des précédentes recherches de l’auteur sur la 
transmissibilité des maladies infectieuses par l'air. Dans le présent mémoire 
M. Germano s'occupe du streptocoque et du pneumocoque. 

Ses résultats, brièvement résumés, sont les suivants : 

1. — Sireplocoque de l’érysipèle. 

1° La résistance du streptocoque à l'égard de la dessiccation varie selon 
les espèces (variétés), ainsi que selon les substances dans lesquelles il est 
incorporé et soumis à la dessiccation (de 5 jours à 130 jours et plus, ce der- 
nier résultat fut obtenu avec des membranes diphtériques contenant le 
streptocoque). 

2° Sa résistance est généralement assez considérable et peut durer des 
mois. 

3° La rapidité du processus de la dessiccation n’a aucune influence sur 
la vitalité de ce microorganisme. 

4° Sa résistance croît avec la quantité de substance dans laquelle il est 
incorporé et qui le préserve du contact direct de l’air. 

I résulte de ceci qu’une transmission du streptocoque par l'air n’est 
pas seulement possible, mais qu’elle parait même facile et probable. 

IL. — Pneumocoque (streptococcus lanceolatus). 

1° Le diplocoque de la pneumonie appartient aux microorganismes qui 
peuvent supporter longtemps la dessicalion. Cependant, cette propriété varie 
dans de grandes limites et quelques variétés se montrent peu résistantes, 
même dans des milieux naturels. Kruse et Pansini ont donc parfaitement 
raison de ramener à ce témoignage les divergences que l’on constate dans 
les résultats obtenus par différents expérimentateurs (les résultats de 
M. Germano varient de 1-2 jours à 140 jours). 

2° Même dans les milieux artificiels les formes qui présentent une tran- 
sition entre le streptocoque et le diplocoque peuvent être très résistantes, 
ceci s'explique par la grande résistance qui caractérise le streptocoque. 

3° Dans les conditions choisies pour mes expériences, le diplocoque s’est 
montré plus résistant à l’état sec qu’à l’état humide. 
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4° Une basse température semble agir de la même manière que l'humi- 
dité, attendu que le froid empèche la dessication. 

5° La rapidité de la dessiccation n’a, à une température moyenne, aucune 
influence sur la durée de la vie du diplocoque. 

6° Le diplocoque pouvant parfois supporter une longue dessication, bien 
qu'il ne soit, à cet égard, pas aussi résistant que le streptocoque, on doit 
considérer sa transmission par l'air comme possible. 
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D: Lypra Rasnowrrscu. — Contribution à la question de la présence de bacilles 
tuberculeux dans le beurre (Zeitschrift für Hygiene u. Infectionskrankheiten, 
XXVEI, p. 90). 


La question de la transmissibilité de la tuberculose par les produits de 
laiterie est du plus haut intérêt pour l’hygiéniste. 

Pour le lait la question semble être tranchée affirmativement non seu- 
lement par des expériences de laboratoires, mais encore par de nombreux 
cas d'infections tuberculeuses dans lesquels il est hors de doute que le lait 
avait été le véhicule du contage. 

En ce qui concerne le beurre, le danger semblerait également exister. 

En effet, Gasperini a vu des bacilles tuberculeux rester vivants dans le 
beurre pendant 120 jours, Heim parle de 30 jours, Bang a vu que le beurre 
fait avec le lait de vaches affectées de tuberculose de la mamelle était infec- 
tieux. Dans du beurre recueilli sur le marché, Brusafeno a trouvé une fois 
sur 9 cas des bacilles tuberculeux virulents, Roth 2 fois sur 20; Schuchhard, 
par contre, arriva à un résultat plus favorable et ne rencontra dans 
42 échantillons qu’une seule fois le bacille tuberculeux. D'autre part, des 
expériences plus récentes aboutirent à des résultats bien plus inquiétants. 
Ainsi, Grüning trouve, dans 17 échantillons de beurre à Hambourg, 8 fois 
le bacille de Koch, et Obermüller constate sa présence dans 14 échantillons 
examinés par lui; il est vrai que ceux-ci provenaient tous du même endroit, 
dans lequel, un an auparavant, on avait trouvé plusieurs laits tuberculeux. 
Ces résultats, basés sur les suites de l’inoculation du lait et du beurre à des 
animaux, c'est-à-dire sur l'apparition d’une affection paraissant être la 
tuberculose expérimentale, seraient vraiment effrayants et le mieux serait, 
semble-t-il, de renoncer à tout jamais à manger du beurre là où le bétail 
est sujet à la tuberculose, or c’est malheureusement le cas un peu partout. 
M": Lydia Rabinowitsch cependant, pensant que la tuberculose n'avait 
peut-être pas toujours été diagnostiquée avec assez de soin, reprit ces expé- 
riences sur une plus grande échelle et analysa, à ce point de vue, 30 échan- 
tillons de beurre à Berlin et 50 à Philadelphie. Les échantillons étaient 
prélevés aux endroits les plus différents. On faisait fondre le beurre à 34° 
et, après l'avoir bien mélangé on en injectait quelques centimètres cubes à 
des cobayes. La plupart des animaux furent tués de 3 semaines à 3 mois 
après l’inoculation. 

Il résulte de cette longue série d'expériences : 

1° Dans tous ces échantillons de beurre de Berlin et de Philadelphie il 
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ne fut pas trouvé une seule fois de bacilles de la tuberculose que leurs carac- 
tères de culture et pathologiques eussent permis de considérer comme de 
véritables bacilles de la tuberculose. 

2° Par contre, 23 échantillons de beurre, 28,7 p. 100, provoquèrent 
chez les cobayes des lésions présentant macroscopiquement et microscopi- 
quement un aspect simulant celui d’une véritable tuberculose, mais qui à 
un examen plus attentif s'en distinguent facilement. 

Le bacille produisant ces lésions est un bâtonnet immobile, dont la 
forme correspond à celle du bacille tuberculeux. Les bacilles sont générale- 
ment isolés et souvent alors un peu courbes. Ils croissent avec abondance 
dans les tissus et forment souvent des colonnes de bacilles placées parallè- 
lement. Quelquefois ils croissent en longs filaments non ramifiés, d’au- 
tres fois ils se séparent en articles courts. Ils sont parfois un peu plus épais 
que les bacilles tuberculeux ; on ne constate pas de formation de spores, 
mais on rencontre souvent dans leur intérieur des grains se colorant avec 
intensité. Ils prennent la coloration spéeiale des bacilles tuberculeux et il 
est souvent impossible, dans les préparations, de les distinguer de ces der- 
niers. Leur manière de se comporter à l'égard de différents procédés de 
coloration fut identique à celle du bacille de Koch. Un seul procédé accusa 
une différence, la coloration avec une solution aqueuse très diluée de bleu 
de méthylène, sans chauffage. Les corps des bacilles tuberculeux reste, en 
effet, incolores et seuls. Les granulations sont bien colorées. Les bacilles 
simili-tuberculeux du beurre, au contraire, font voir des bâtonnets colorés 
uniformément et ne montrent que rarement des granulations plus forte- 
ment colorées dans leur intérieur. Dans les coupes d'organes, ces derniers 
sont aussi un peu moins résistants à l’égard des acides que les bacilles 
tuberculeux. 

Il est plus facile de cultiver ce bacille quand l'animal ne meurt qu'après 
plusieurs semaines à la suite des lésions spécifiques que lorsqu'on le tue 
plus tôt. Sur agar les cultures donnent, au début, un enduit épais, humide, 
crémeux ; dans les vieilles cultures la surface de l’agar est recouverte d’une 
membrane plissée, souvent de couleur orange ou cuivre. Après plusieurs 
passages à travers l'organisme animal, les cultures sur agar ou agar gly- 
cériné sont recouvertes d’une surface friable formant une membrane plissée, 
ressemblant beaucoup aux cultures de tuberculose sur agar glycériné. Sur 
plaques les colonies de l'intérieur sont grises, rondes ou ovales et à granu- 
lation régulière. A la surface elles se développent beaucoup mieux ; elles 
ont alors un noyau gris granuleux entouré d’une zone plus claire composée 
de fils enchevêtrés ou ondulés. La surface de la colonie est souvent sèche. 
Sur agar au beurre on voit apparaître de petites colonies blanches et 
sèches; plus tard elles recouvrent toute la surface et prennent une colora- 
{ion orange ou cuivre. Sur ce milieu les bacilles sont généralement très 
petits. Sur pomme de terre on obtient un enduit abondant, humide, gri- 
sâtre. Sur gélatine, à la température de la chambre, la croissance est 
lente; on voit, le 3° jour, de petites colonies séparées le long de la piqure. 
La gélatine n’est pas liquéfiée. 

Dans le bouillon, surtout dans le bouillon glycériné, la croissance est 
assez rapide. Il se forme déjà après 2 à 3 jours une pellicule ridée à la 
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surface, le bouillon reste clair et la culture ressemble beaucoup à celles du 
bacille tuberculeux. Ce qui l'en distingue c’est l'odeur ; tandis que les cul- 
tures tuberculeuses ont un agréable parfum de fleurs, celles du bacille 
similo-tuberculeux du beurre exhalent une désagréable odeur ammonia- 
cale; elles contiennent aussi un peu d’indol qui manque dans les cultures 
tuberculeuses. La culture permet donc de différencier facilement ces deux 
espèces bacillaires, et si les précédents expérimentateurs les ont confondues 
c’est pour avoir basé leur diagnostic uniquement sur le résultat des colo- 
rations qui leur ont fait croire à l'existence du véritable bacille de la tuber- 
culose dans les organes des animaux d’expérience. 

Les lésions provoquées par ces bacilles dans l'organisme du cobaye 
rappellent beaucoup celles de la tuberculose. Chez un animal tué après 
3-4 semaines on constate : tuméfaction de l'abdomen, péritonite avec 
exsudat fibrineux ou même fausses membranes épaisses soudant les organes 
abdominaux, nodules dans le péritoine et le mésentère. Sous la séreuse des 
parois abdominales on voit de nombreuses petites nodosités grises. Les 
ganglions mésentériques sont fortement tuméfiés et contiennent parfois un 
pus caséeux. Le foie est couvert de nodules. Dans les cas légers la rate est 
seulement agrandie, parfois elle est remplie de nodules. Les poumons 
sont aussi recouverts de petits nodules, mais ceux-ci sont superficiels et 
ne pénètrent pas dans l’intérieur du tissu. Dans les préparations des nodules 
et des ganglions on trouve de nombreux bacilles similo-tuberculeux que 
l'on peut aussi cultiver. Dans le sang ils sont rares, la culture seule y 
révèle leur présence. 

Ces bacilles ne sont pathogènes que pour le cobaye, encore pas toujours, 
car il y en a qui guérissent. Les lapins et les souris blanches sont réfrac- 


 taires. A l'endroit de l’inoculation il se forme une infiltration qui, plus 


tard, suppure. 

Malgré ces ressemblances, cette affection se distingue de la tuberculose 
avec assez de facilité par l'absence de cellules géantes et des foyers caséeux 
tuberculeux typiques. Ces résultats sont certainement fort intéressants, 
mais ils appellent de nouvelles recherches et il ne faudrait pas, à cet égard, 
tomber dans un optimisme exagéré. Mentionnons, en effet, que dans un 
travail, publié encore incomplètement, M. Petri, un expérimentateur 
digne de foi, dit avoir trouvé et le bacille simili-tuberculeux dans 
60 p. 100 des cas, et le vrai bacille tuberculeux dans 30 p. 100 des cas. 


E. F. 


D: E. Czarrewsky et D'° R. Hexsez, — Recherches bactériologiques sur la 
coqueluche (Centralblatt für Bakteriologie, 1'° section, XXII, p. 641). 


Dans leurs recherches sur la coqueluche , les auteurs se sont servis d’un 
procédé analogue à celui conseillé par Kitasato pour l'isolement du baaille 
tuberculeux dans les crachats. On commence par laver 3 à 4 fois dans de 
l’eau de peptone stérilisée des flocons recueillis dans les expectorations des 
malades atteints decoqueluche et on en fait ensuite des cultures en lesfrottant 
sur la surface de plaques de Petri contenant du sérum de Lôffler solidifié. 
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Le microorganisme qu'ils réussirent ainsi à isoler souvent, même en 
culture pure, est un très petit bacille à bouts arrondis. Les plus petits pa- 
raissent presque des microcoques et quand ils se segmentent on pourrait 
les prendre pour des diplocoques. Lorsqu'on les colore avec prudence, les 
pôles ont une coloration plus marquée, lorsqu'on colore fortement tout le 
bàtonnet prend la couleur. Pour colorer les expectorations, on fait bien de 
traiter les préparations un moment avec l'acide acétique à 1 p. 100, puis 
on colore, en chauffant, avec la fuchsine carbolisée à la glycérine, diluée à 
1 p.100. Ces bâtonnets sont, après avoir achevé leur croissance, 2 à 3 fois 
aussi longs que larges. Dans les cultures on rencontre aussi des formes 
plus longues; quelquefois aussi ils forment des chainettes. Ils ressemblent 
au bacille de l’influenza, mais sont cependant plus grands. 

Ce bacille est immobile et se colore bien avec les couleurs d’aniline. Les 
cultures jeunes supportent la méthode de Gram, mais celle-ci décolore les 
bacilles dans les expectorations. Dans les cas marqués de coqueluche, ils sont 
extrêmement nombreux (il faut toujours bien laver le sputum pour le dé- 
barrasser des microbes vulgaires de la bouche). La croissance est visible sur 
les plaques de sérum déjà après un jour. Les colonies sont très petites, comme 
des gouttelettes de rosée, gris jaunâtre, et il n’est pas très facile de les isoler : 
le mieux est de toucher une de ces colonies avec le fil de platine et de prati- 
quer des stries sur une nouvelle plaque de sérum. On obtient ainsi plus fa- 
cilement des colonies pures. Au besoin on répète l'opération. En somme ce 
microorganisme ne se cultive pastrès facilement. À 37° la croissance est plus 
rapide et plus abondante qu'à 28°. Ce bacille se cultive bien avec accès de 
l’air, mais il croît aussi dans des conditions d’anaérobiose. La sécheresse du 
milieu nutritif estun empêchement ; il estdoncutile d'ajouter dela glycérine. 

Les cultures en stries sur sérum de Lôffler donnent un gazon blan- 
châtre ou gris jaunàtre peu caractéristique. 

Sur agar-agar glycériné et agar sucré, les cultures donnent un mince 
enduit grisätre. Sur un bon agar la croissance, à la suite d'ensemencements 
répétés, la culture peut devenir assez abondante. 

La gélatine n’est pas liquéfiée. Les cultures en piqüres sur ce milieu 
ressemblent à celles des streptocoques. 

Le bouillon, tenu à 37°, est à peine trouble après 24 heures. Il se 
forme un sédiment un peu filant. 

Sur pomme de terre les auteurs ne réussirent pas à le faire croître. 

Les inoculations aux animaux ne reproduisirent pas d'affection compa- 
rable à la coqueluche, cependant chez le lapin on produit des broncho- 
pneumonies à la suite d’injections intra-pulmonaires. 

Ce bacille parait être identique à celui récemment décrit par Koplik 
dont nous avons déjà analysé le travail. Les petites différences constatées 
pourraient tenir à des différences dans la composition des milieux de cul- 
ture. Il est vrai que Koplik dit que son bacille est mobile; mais c'est là un 
point sur lequel les auteurs sont souvent en désaccord, les uns prenant 
pour un mouvement spontané ce que les autres considèrent comme mouve- 
ment moléculaire (brownien). 

Le travail de MM. Czaplewski et Hensel contient encore l'analyse dé- 
taillée de tous les nombreux cas étudiés par eux. 
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On ne peut naturellement pas encore se prononcer d’une manière dé- 
finitive sur ces résultats, tant qu'un essai d'inoculation n'aura pas fourni 
une preuve certaine, cependant le fait que de deux côtés différents le même 
bacille paraît avoir été retrouvé donne certainement une grande importance 
à ces constatations. On pourrait encore ajouter qu'au cours de ces recherches 
M. Czaplewski a été atteint d’un violent coryza, accompagné pendant 
un jour de quelques accès de toux convulsifs. Les sécrétions nasales et les 
expectorations contenaient ce bacille en culture presque pure. 
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D: J. Vocez. — Contribution à la connaissance du pain filant (Zeitschrift für 
Hygiene und Infectionshrankheiten, XXXI, p. 398). 


Différents auteurs ont déjà étudié une infection microbienne du pain, 
à la suite de laquelle celui-ci devient filant et visqueux. Ainsi Laurent a 
décrit un Bacillus panificans doué de cette propriété, auquel il attribue 
toutefois un rôle normal dans la fabrication du pain; son action ne devien- 
drait nuisible, dans le sens indiqué, que dans des conditions anormales 
(chaleur, etc). 

Kratschmer et Niemilowicz ont isolé d’un pain visqueux le Bac. mesen- 
tericus vulq., et ont reproduit cette maladie du pain en inoculant ce dernier 
avec ce microorganisme. 

Uffelmann, de même, a isolé deux bacilles de la pomme de terre dans 
des cas semblables. 

L'auteur a eu l’occasion d'étudier 16 cas de cette maladie du pain, 
desquels il a isolé deux bacilles, tous deux doués de la faculté de rendre le 
pain visqueux et filant. Il les a appelés Bac. mesentericus panis viscosi Let IT. 
Dans 87,5 p. 100 des cas il rencontra le premier de ces microorganismes, 
le n° 2 dans les autres. 

Il résulte des expériences de l’auteur que les spores de ces bacilles peu- 
vent, parfois, résister à la température subie par la pâte pendant la cuisson ; 
quand elles n’ont pas été tuées, elles peuvent alors, les circonstances aidant 
(température élevée — cette maladie ne s’observe guère qu'en été), se 
développer et altérer le pain en le rendant filant. L'odeur et le goût du 
pain sont également altérés d’une manière caractéristique. C’est le gluten 
qui paraît être attaqué. Le degré d'humidité du pain, la porosité (ces 
bacilles sont aérobies), une réaction alcaline et la température ambiante 
jouent un rôle important dans l'apparition de la maladie. Le pain filant 
paraît provoquer des diarrhées chez quelques personnes et chez de jeunes 
chiens. 

Nous pourrions ajouter que nous avons, de notre côté, rencontré éga- 
lement des bacilles de la classe du Bac. mesentericus dans deux échantillons 
de pain filant soumis à notre examen l'été dernier. Il est à noter toutefois 
que tous les bacilles dits de la pomme de terre ne sont pas doués de ce 
pouvoir. En effet, sur 26 espèces bactériennes de ce groupe que l’auteur 
avait isolées de laits mal stérilisés et étudiées à ce point de vue, il n’en 
rencontra que 4 se comportant comme ses bacilles I et IL. 


E. F. 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
Préfecture de la Seine pendant le mois de janvier 1898. 


Le nombre total des diagnostics réclamés au Laboratoire de bactério- 
logie en janvier 1898 s’est élevé à 265. 


Angines douteuses. 


ANGINES ANGINES 
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Toraux. 


Total des diagnostics . 
Angines diphtériques,. 
Angines non diphtériques. : 
Proportion p. 100 des angines diphtériques . 


Pendant le mois de ue de l’année 1595, le taux des angines diph- 
tér iques s’est élevé à 29,/ p- 100, chiffre qui n'avait pas été observé depuis 
plus d’un an. Toutefois, le nombre des décès par diphtérie relevés en jan- 
vier 1898 (21) se montre inférieur au nombre des décès enregistrés en 
janvier 1897 (34). C'est surtout dans la population infantile de 2 à 10 ans 
que cette proportion d’angines diphtériques s'est montrée très élevée 


(37,6 p. 100). 
Tuberculose. 


Sur 71 autres diagnostics réclamés au Laboratoire pendant le même 
mois, 62 ont été relatifs à des produits soupçonnés tuberculeux, dans 
lesquels le bacille de Koch a été rencontré 24 fois, soit dans pus du tiers 
des cas. 
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MM. Baumgarten et Tangl viennent de publier leur onzième rapport 
annuel sur les progrès de la bactériologie. Ce rapport analyse les travaux 
de l’année 1895. Celui de 1896 suivra prochainement. Il est inutile de faire 
un nouvel éloge de cet ouvrage, bien connu de nos lecteurs et devenu 
indispensable à tous les bactériologistes. Disons seulement que ce substan- 
tiel volume a 794 pages et donne les analyses de 1685 mémoires originaux. 
Comme d'habitude, le rapport est divisé de manière à faciliter les recherches 
et est suivi d'un registre complet des noms d'auteurs et d’une table des 
matières alphabétiques. 
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Les auteurs arrivent à la conclusion qu’il n’y a aucun rapport entre la toxicité 
d’un bacille diphtéritique et sa forme (bacilles longs ou courts), conclusion 
analogue, du reste, à celle présentée par le D' Martin dans un récent travail publié 
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B. Frisco. Sulle dermatosi nelle autointossicazioni e nelle intossicazioni batte- 
riche sperimentali [Sur les dermatoses dans les auto-intoxications et dans les 
intoxications bactériennes expérimentales] (Annali d’Igiene sperimentale, VIIE, p. 164). 


L'Éditeur-Gérant : C. NAUD. 


RECHERCHES EXPÉRIMENTALES 
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LA PHYSIOLOGIE, LA MORPHOLOGIE ET LA PATHOLOGIE 
DES DIATOMÉES () 


Par Le D' P. MIQUEL 


$ XIT. — NOuveLLES REGHERCHES SUR LA DÉCROISSANCE DE LA TAILLE 


CHEZ LES DIATOMÉES. 


Pour démontrer que les frustules de même taille contenus dans 
les cultures pures des Diatomées, vivant à l'état dissocié et provenant 
d'un seul individu, étaient entre eux comme les termes de l'expression 
développée (1 + 1)", j'expérimentai, il ÿ aura bientôt six ans, sur une 
diatomée vulgaire, d'eau douce, appelée Nitzschia linearis. 

Pour établir qu'il était possible de faire décroître à volonté la 
taille de ces algues vivantes, j'eus recours à cette même espèce qui 
se prète aisément à des mensurations exactes et j'arrivai à prouver 
qu'après 10 cultures successives en série, la taille moyenne de la 
Nizschia linearis, qui était au début de. 115,2 & n’était plus que de 
91,1 & dans la 10° culture. 

Comme on a pu le voir par les travaux que j'ai publiés sur les 
Diatomacées en 1892 et 1893, on arrive souvent en faisant décroître 
la taille de ces algues siliceuses à créer des conditions favorables à un 
mode de multiplication spécial, bien différent de la déduplication 
ordinaire, se traduisant par le rétablissement brusque des dimensions 
que les cultures en série leur ont fait perdre; il en est du moins ainsi 
pour la Nitzschia palea, la Navicula elliptica, les Melosira varians et 


(1) Voir les tomes IV et V des Annales de micrographie. 


= 


NO 


nummuloides, le Biddulphia aurila, quelques autres Biddulphies et 
plusieurs Cyclotelles. | 

Mais si la diminution de la taille et le passage d’une Diatomée à 
l'état de microfrustule est une condition qui favorise la production 
des auxospores que j'appelle mégafrustules primordiaux où diatomées 
mères à valves du même äge, elle n’est pas la seule et il faut qu'il s'y 
en joigne d'autres, actuellement inconnues, qu'il ne paraît pas invrai- 
semblable de rechercher dans le degré d’éclairement, de chaleur, dans 
la nature des milieux de culture, en un mot dans les causes multiples 
qui ont pour objet d'exalter l'activité vitales des cellules vivantes. 

Il me parut intéressant de continuer à faire décroître, par étapes 
successives, la Nitzschia linearis dont les cultures que je possédais 
étaient absolument pures. Mon but était de l’amener à produire des 
auxospores. Je dois déclarer, tout de suite, que je ne pus y parvenir 
et que cet insuccès n'est pas le seul qui se soit présenté à moi dans 
ces sortes de tentatives. 

Après la 71° culture en série, la Nitzschia linearis n'avait plus 
qu'une longueur moyenne de 33,6 4, elle était, comme cela sera dit 
plus bas, profondément modifiée dans sa forme. Par suite d'occupa- 
tions d'un autre ordre, j'abandonnaiï cette observation qui avait exac- 
tement duré 2 ans, 11 mois et 2 semaines, soit 1079 Jours. 

On trouvera dans le paragraphe IX de ce travail (1), tous les 
détails indiquant de quelle façon furent dirigées les 10 premières 
cultures en série de la Nitzschia linearis, rien ne fut changé dans la 
manière de conduire les cultures qui suivirent, aussi me suffit-il 
d'exposer ici les résultats obtenus. 

Voici d'abord, sous forme de tableau, l'exposé, succinctement 
résumé, des mensurations qui furent faites après chaque culture. 

La première colonne de ce tableau indique le numéro d'ordre des 
cultures ; la seconde, les dates auxquelles elles furent faites et le temps 
qu'elles durèrent ; la troisième, les dimensions extrêmes des frustules 
observés, et enfin la quatrième, la longueur moyenne, toujours en y, des 
frustules mesurés. Cette longueur moyenne a été obtenue en addi- 
tionnant les longueurs de 100 frustules pris au hasard dans les 
préparations et eu prenant la 100° partie de cette somme, longueur 
qui correspond rarement à la moyenne des frustules de tailles 
extrêmes. 


(1) Annales de micrographie, 1892, t. IV, p. 551. 


EN RUES 


Déchéance de 1a taille chez la « Nitzschia linearis » 


durant 71 cultures effectuées en séries du à avril 1892 au 18 mars 1895. 


NUMÉROS 
des 


cultures 


DATES DES CULTURES 

Du 5 avril au 25 avrili892. 
25 avril au 1) mai. 
15 mai au 11 juin 
II juin au 5 juillet. 
5 juillet au 15 juillet. 
19 juillet au 13 août. 
15 août au 29 août. 
29 août au 7 septembre. 
7 septembre au 21 septembre. 
21 septembre au 10 octobre. 
10 octobre au 24 octobre. 
24 octobre au 10 novembre. 
10 novembre au 26 novembre. 
26 novembre au 19 décembre. 
19 décembre au 17 janv. 1893 
17 janvier au 8 février. 
8 février au 18 février. 
18 février au I mars. 
1° mars au 16 mars. 
16 mars au 22 mars. 
22 mars au 1°* avril. 
1° avril au 8 avril. 
8 avril au 18 avril. 
18 avril au 25 avril. 
29 avril au 6 mai. 
6 mai au 10 mai. 
16 mai au 23 mai. 
23 mai au 3 juin. 
3 juin au 10 juin. 
10 juin au 10 juin. 
19 juin au 27 juin. 
27 juin au 6 juillet. 
6 juillet au 17 juillet. 
17 juillet au Ü août. 
6 août au 16 août. 
16 août au 11 septembre. 
11 septembre au 27 septembre. 
27 septembre au 7 octobre. 
7 octobre au 10 juin 1894. 
7 octobre au 16 octobre. 
16 octobre au 23 octobre. 
23 octobre au 4 novembre. 


LONGUEURS EXTRÈMES 


des frustules 


De 115,74 à 111,8. 
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LONGUEURS 
moyennes 
des 
frustules 


115,2 u 
412,4 
109,7 
108,0 
104,8 
103,2 
101,6 
100,8 
99,3 
8,1 
96,2 
95,2 
95,0 
93,8 
92,9 
92,1 
91,5 
90,5 
89,3 
89,0 
88,9 
88,4 
87,5 
85,8 
83,8 
82,9 


NUMÉROS LONGUEURS 
ne LONGUEURS EXTRÈMES MS 
des DATES DES CULTURES y 
des frustules des 


cultures frustules 


novembre novembre. 
novembre décembre. 
décembre décembre. 
décembre janv. 1895 
janvier février. 
février mars. 
mars avril. 
avril avril. 
avril mai. 
1 mai. 
mai. 
mai. 
juin. 
juin. 
juin juillet. 
juillet juillet. 
juillet 7 juillet. 
27 juillet août. 
août h août. 
août août. 
août septembre. 
septembre au septembre. 
septembre au 26 septembre. 
septembre au octobre. 
octobre au octobre. 
octobre au novembre. 
novembre au décembre. 
décembre au décembre. 
décembre au 25 janv. 1899 
janvier au mars. 
mars au mars. 
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Le premier fait qui saute aux yeux à l'examen du tableau qui 
précède, c’est la possibilité d'arriver expérimentalement à faire décroître 
une diatomée bacilliforme de 115 & à 26 &, c’est-à-dire à l’amener à 
n'avoir plus que le quart de sa longueur primitive. Quelques auteurs 
avaient pensé qu'après avoir perdu la moitié de leur taille les frustules 
devenaient inféconds ou donnaient des auxospores. Cette assertion est 
donc inexacte et j'ai prouvé antérieurement que les microfrustules qui 
rétablissent les dimensions normales d’une espèce ont tantôt plus de 
la moitié, tantôt seulement le tiers de la longueur de l’auxospore à 
laquelle ils donnent naissance. $ 


Dans la culture naturelle de laquelle fut isolée, à l’état de pureté, 
la Nitsschie qui nous occupe, on remarquait de nombreux individus 
de la même diatomée possédant jusqu'à 150 y de longueur, autrement 
dit se montrant 6 fois plus longs que la même Nitschie réduite à 
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Fi. 1. — Graphique indiquant les tailles moyennes de la Nit:schia linearis dans les 
71 cultures en série effectuées du 5 avril 1892 au 18 mars 1895. 


(Dans ce diagramme le y est exprimé par le millimètre.) 


26 w. Aussi me paraît-il vraisemblable de supposer que plusieurs 
variétés, différant entre elles seulement par leurs dimensions longitu- 
dinales, ne sont certainement que la même diatomée aperçue à des 
stades divers de son raccourcissement. 

Le diagramme représenté par la figure 1 montre sous un aspect 


EN 


plus saisissant la décroissance lente et graduelle de la Nitzschia linearis. 
Dans ce dessin, les ordonnées verticales représentent en y les lon- 
gueurs moyennes de cette algue siliceuse observées dans les 71 cul- 
tures successives indiquées plus haut; afin d'éviter le développement 
excessif de ce graphique, toutes les dix cultures j'ai fait rebrousser la 
courbe tantôt à droite, tantôt à gauche. 

J'ai peu de chose à dire de la rapidité avec laquelle décroît l'espèce 
considérée ici; le calcul établit que le raccourcissement de la taille est 
égal environ à 1,1 y par culture. Remarquons toutefois que pendant 
les 36 premières cultures ce raccourcissement a été trouvé égal à 
46 y, tandis que dans les 36 suivantes il n'a pas dépassé 35 y. Ce 
qui porte à croire que l'épaisseur des connectifs, au moins de ceux 
qui se trouvent aux pôles de la Nitzschie diminue au fur et à mesure 
que la taille devient plus exiguë. 

On observera de même que mes cultures ont duré un temps très 
inégal, ce qui est attribuable à l'influence qu'exercent les saisons sur 
le développement des Diatomées. En hiver, les radiations lumineuses 
étant peu intenses et de courte durée, les cultures de l'espèce consi- 
dérée, pour devenir convenablement prospères, ont exigé une quinzaine 
de jours; tandis qu’en été, si mes occupations me l'avaient toujours 
permis, j'aurais pu tous les huit jours procéder dans de très bonnes 
conditions aux observations permettant de calculer les tailles 
moyennes. Ce travail de mensurations micrométriques ne s’accom- 
plissait pas sans entraîner une grande fatigue des yeux et je dois 
accorder ici un pieux souvenir de reconnaissance à M. Berrraux 
qui à partagé avec moi ce travail pénible et que la mort a depuis 
cruellement enlevé, à l’âge de 21 ans, à l'affection de sa famille et de 
ses amis. Puisque l'occasion s’en présente qu'il me soit permis de 
remercier M. Moucusr du soin avec lequel il a traité et monté dans le 
baume les frustules de ces cultures, qui sont les matériaux irrécu- 
sables sur lesquels sont basées toutes les affirmations que contient ce 
travail. 

Pour arriver à faire décroître rapidement une diatomée il ne faut 
pas, comme on pourrait le supposer, attendre que la culture mise en 
marche soit devenue très belle et très riche en frustules. Cette pratique 
ferait perdre inutilement du temps à l'observateur. Dès que la multi- 
plication des diatomées ensemencées est devenue bien manifeste à 
l'œil, ce qui se traduit par l'apparition de taches brunes ou d’un 
léger dépôt de même couleur, on doit prélever quelques individus 
pour mettre en train la culture suivante et ainsi de suite successive- 


ment. Il n'est pas ici nécessaire de pratiquer les cultures en séries en 
partant d'un seul individu car on sait que les frustules prélevés à la 
pipette sont de taille moyenne et qu'ils donneront dans la culture sui- 
vante de nouvelles générations où les diatomées de longueur moyenne 
seront également toujours dominantes. Le travail délicat que récla- 
merait la recherche et l’ensemencement de quelques microfrustules 
ne vaut réellement pas la peine d'être tenté. Les faits démontrent 
que si l'on attend très longtemps, pendant deux à trois mois par 
exemple, la longueur moyenne des frustules n'est pas sensiblement 
plus faible que dans une culture ayant débuté à la même époque et 
ayant duré seulement une à deux semaines. Ce résultat, qui peut 
a priori paraître paradoxal, s'explique aisément quand on réfléchit à 
ce qui se passe dans l'enceinte très limitée contenant le liquide nutri- 
üf où l’on cultive les diatomées. 

Dès que les espèces sont acclimatées dans le milieu où on les à 
introduites, elles se multiplient suivant la loi que j'ai ultérieurement 
indiquée, mais au fur et à mesure qu'elles se scissiparisent, leur nombre 
s'accroît d'une façon prodigieuse, si bien que pour voir passer les 
frustules de la culture représentés par l'expression (1 +1)! au 
nombre indiqué par (1+1)", il faut que la quantité des sels miné- 
raux et autres substances nutritives utilisés pour la confection des 
nouvelles cellules soit égale à celle qu'ont déjà exigée les (1 +1)! 
premières. Or le terrain ne recevant pas, dans les conditions habituélles 
de l'expérimentation, un supplément d'éléments nutritifs, il s'épuise 
promptement, la multiplication des diatomées se ralentit et la taille 
des frustules reste stationnaire. 

Nous savons que pour produire rapidement des microfrustules il 
faut provoquer de nombreux dédoublements chez les algues rigides et 
siliceuses ; mais, je tiens à le faire remarquer, ce n’est pas quand n 
est élevé que les générations peuvent se succéder promptement. Dans 
les cultures ordinaires des laboratoires on ne doit pas pousser, à mon 
sens, la production des individus au delà de 1 million environ, qui 
représente, en chiffres ronds, les diatomées issues d’un frustule unique 
après 20 déduplications (1 +1)". Si on veut obtenir quelques dédu- 
plications de plus, les cultures deviennent languissantes et se sus- 
pendent bientôt. A (1+1)* le nombre des frustules monte environ 
à 33 millions; à (1+1)", il atteint 1 milliard; or, en passant de 
I à 1 000 000 000 la taille des individus a décru à peine d’un tiers de 
plus qu'en passant de 1 à 1000000. Ce résultat minime, long et 
difficile à obtenir, ne vaut certainement pas la peine d’être recherché 


au prix d'une attente |prolongée et d’une production encombrante de 
diatomées. 

Si pour beaucoup d'algues bactériennes ces multiplications 
effroyables ne sont souvent que l'affaire de plusieurs heures, lorsque 
le peptone ou d’autres substances nutritives leur sont fournies en excès, 
il est loin d'en être de même pour les Diatomées même quand les 
milieux nutritifs abondent dans les liquides où on les cultive. Toute- 
fois, dans des conditions particulièrement favorables : sous l’action 
d'une température printanière et de radiations lumineuses éminem- 
ment bienfaisantes, la multiplication des frustules de plusieurs espèces 
prend un essor rapide, surprenant, comparable à un envahissement 
bactérien. Mais cette production de diatomées se ralentit bientôt, 
devient pénible et semble s'arrêter au bout de quelques semaines, sur- 
tout quand les liquides des récipients ne sont pas renouvelés. 

C'est donc pendant les premières déduplications opérées dans un 
milieu neuf, encore. très fécond pour les Phéophycées siliceuses, qu'on 
obüent la décroissance de taille la plus rapide. Du reste, comme on a 
pu le voir dans le tableau de la page 51, la culture 38 bis commencée 
le 7 octobre 1893 et examinée le 30 janvier 1894 a donné 66,5 w 
comme longueur moyenne de Nitzschies, alors que la culture 39, mise 
en train à la même date et suspendue 9 jours plus tard, le 16 octobre, 
a montré des individus dont la longueur moyenne était égale à 66,3 w, 
en baisse de 0,6 w sur les diatomées de la 38° culture. Le calcul 
comme les faits démontrent donc, avec évidence, que la décroissance 
rapide de la taille des Diatomées doit être recherchée dans les cultures 
pratiquées en séries se suivant à intervalles de temps le plus courts 
possible. 

Arrèlons-nous un instant et tirons des observations qui précèdent 
quelques déductions intéressant la physiologie des Diatomées. J'ai 
lieu de croire que le nombre des tailles par lesquelles passe une dia- 
tomée depuis le mégafrustule primordial ou auxospore jusqu'au plus 
petit frustule vivant qui représente, avec plus où moins d’exactitude 
et d'élégance, la forme typique de l'espèce, est très variable. La pré- 
sence de nodules épais aux extrémités opposées d'une diatomée linéaire 
ou naviculaire semble diminuer le nombre des tailles intermédiaires, 
par conséquent favoriser la rapidité de cette décroissance. 

J'estime que la Nitzschia linearis s'est dédoublée au moins 20 fois 
pour passer de la taille moyenne d’une culture à la taille moyenne de 
la culture suivante; dans cette hypothèse, qui n'est pas éloignée de 
la réalité, 20 dédoublements correspondent à un rapetissement de 
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1,1 p. La fraction 0,05 y représenterait dans ce cas la double épais- 
seur d’un connectif polaire chez la Nitzschie qui nous occupe. Or, pour 
descendre de 115 w à 33 y, c'est-à-dire pour décroître de 82 y (Je ne 
prends que les dimensions moyennes fournies chaque fois par 100 men- 
surations), la Nitzschia linearis a dù se dédoubler environ 1 640 fois. 
Quand le professeur H. L. Surrx nous dit qu'une diatomée peut se 
dédoubler 60 fois et davantage, il émet une opinion qui est loin d'être 
imprudente ou exagérée, bien qu'elle manque de précision; mais, 
lorsqu'il ajoute qu'il faut un an pour que la taille d’un frustule régé- 
nérateur de l'espèce soit atteinte, il se trompe certainement, car Je 
viens d'établir qu'une diatomée partie d’une taille déjà bien inférieure 
à celle de l’auxospore réclame 3 ans pour acquérir une de ses formes 
exiguës; si J'avais eu le loisir de continuer cette expérience, cette 
espèce aurait vraisemblablement encore décru pendant plusieurs mois. 

Il est aisé de concevoir ou plus exactement difficile de s'imaginer 
la quantité prodigieuse de Nitzschia linearis qui se serait produite 
pour descendre de 115 y à 33 y si cette espèce avait eu à sa disposi- 
tion les éléments nécessaires à sa multiplication dans une seule et 
même culture; la formule qui exprime le total de ces individus 
(1+1)'%% représente un nombre entier composé de plus de 500 
chiffres; pour ne pas jongler avec ces nombres si en dehors de nos. 
calculs habituels, disons tout de suite que le volume des Nitzschies 
ainsi librement produites égalerait, au moins, autant de fois le volume du 
globe terrestre qu'on peut compter de grains de sable dans un mètre 
cube, et nous restons encore bien au-dessous de la réalité mathématique. 

L'économie des cultures en séries consiste donc à produire dans le 
laboratoire des décroissances rapides de taille tout en se soustrayant 
à la nécessité de créer des masses considérables de diatomées repré- 
sentées par les puissances élevées de (1+ 7). 

Quant on arrive à l'extrême limite de la taille à laquelle peut des- 
cendre une diatomée, elle cesse de se multiplier et s'offre alors à 
l'observation sous la forme exiguë d'un microfrustule infécond. J'ai 
recueilli plusieurs exemples de diatomées ne pouvant pas descendre 
au delà d’une taille déterminée. 

Une petite Nitzschie du genre subtilis, peu importe le nom exact 
de cette variété d'espèces mal connues et difficiles à déterminer, fut ren- 
contrée dans l’eau d'une vasque d’un jardin publie de Paris. Cette dia- 
tomée parfaitement isolée, par la méthode du fractionnement, se mul- 
tiplia aisément et donna, en peu de jours, de fort belles cultures 
dorées. 
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Les individus provenant de la première culture eflectuée à l'état 
de pureté accusaient une longueur moyenne de 28,6 y avec des lon- 
-gueurs extrêmes allant de 26,0 u à 36,4 u, 

Au bout de la 5° culture en série leur longueur moyenne était de 
24,9 & avec des frustules de dimensions extrêmes égaux à 23,4 y et 
A 33,8 Lu. 

Au bout de la 10° culture leur longueur moyenne était descendue 
à 24,4 w et les tailles extrêmes étaient égales à 18,2 y et à 28,6 {1 

I fut pratiqué 75 cultures en série qui s’étendirent du 14 novembre 
1892 au 3 avril 1895. 

À la 25° culture la taille moyenne était de 24,2 u. 

À la 50° culture cette taille moyenne égalait 23,7 vw. 

À la 75° culture la longueur moyenne était seulement descendue à 
ROUE 

Mais, chose remarquable à observer, la taille minimum de cette 
diatomée ne descendit jamais au-dessous de 16,9 w, taille déjà 
atteinte dès la 24° culture en série. La faible décroissance de la taille 
moyenne constatée dans cette longue expérience se montra due à la 
disparition graduelle des frustules les plus longs. Contrairement à ce 
que nous avons vu pour la Nizschia linearis, qui donnait toujours, 
après une ou deux cultures successives, des individus de taille de plus 
en plus petite, la Nitzschia subtilis tendait sans cesse vers la dimen- 
sion de 16,9 y pendant que les frustules de 26 y à 18,2 w dispa- 
raissaient lentement en donnant de fort belles cultures à gazon doré. 
Ce fait vient encore à l’appui de cette affirmation : que le nombre 
des déduplications d’une diatomée peut être très considérable avant 
que la taille minima puisse être atteinte. Pour voir toutes les Nitzschia 
subtilis de mes cultures artificielles descendre à 16,9 uv, autrement dit, 
tendre vers le néant, en l'absence de la production d’auxospores j'au- 
rais dû peut-être exécuter encore 50 ou 100 cultures en séries, mais 
J'ai jugé qu'en l'absence de loisirs j'avais fait preuve d’une certaine 
persévérance en suivant pendant 30 mois la Mitzschia subtilis. 

Dans les cultures en série d’une espèce pure, ayant eu pour point 
de départ un frustule unique, les tailles des Diatomées oscillent tou- 
Jours entre des limites assez étroites; mais, dès qu'un ou plusieurs 
individus donnent des auxospores, l’on voit apparaître subitement 
des tailles extraordinairement élevées et, en cherchant bien, on ne 
tarde pas à trouver les auxospores elles-mêmes. Souvent, on n’éprouve 
aucune peine à trouver ces mégafrustules primordiaux, le champ de 
l'appareil en montrant plusieurs, comme c'est le cas de la Nitzschia 
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palea; d’autres fois, ils sont beaucoup plus difficiles à découvrir, 
quelques microfrustules ayant seulement été appelés à en fournir 
quelques-uns. Dans ce dernier cas, on se trouve en présence de ce 
qui s’observe fréquemment dans les cultures naturelles où, à côté 
d’une diatomée de taille élevée on en voit d’autres de la même espèce 
beaucoup plus petites qui sont loin de dériver immédiatement du 
frustule de haute taille. Cette observation a été l’origine de certaines 
affirmations que je considère comme erronées sur la prétendue crois- 
sance lente et progressive des Phéophycées siliceuses. 

Hors le cas où le protoplasme d'un microfrustule abandonne les 
valves qui l’enveloppent pour acquérir, en peu-de temps, les dimen- 
sions de l’auxospore qui rétablit d'emblée la taille des Diatomées, je 
ne pense pas qu'une diatomée mesurant, par exemple, 25 y, puisse pas- 
ser successivement, sous l'influence de la vieet de la croissance, par 
les dimensions représentées par 26, 27, 28 u, etc., cette hypothèse 
parait absolument contraire à la constitution botanique des Algues 
dont nous parlons ici et rien n’a encore prouvé que les frustules si/i- 
ceux adultes, tels qu'ils le sont quand ils se scissiparisent, aient la pro- 
priété de s’allonger sensiblement. Au contraire, l'observation démon- 
tre que ces frustules conservent la même longueur durant toute leur 
existence et qu'ils diminuent de taille quand ils se scissiparisent. 
Plusieurs auteurs, parmi lesquels l'abbé F. pe CasTRACANE, le 
D' Tawzr, professent une opinion opposée et déclarent avoir vu dans 
une zone restreinte, dans de sortes de zooglées, une même espèce de 
diatomée passer par toutes les tailles depuis la forme embryonnaire 
jusqu'au frustule parfait, mais ils ne donnent à l'appui de leurs affir- 
mations aucune mensuration exécutée à diverses reprises sur le même 
individu, ce qui serait, on le conçoit, absolument indispensable pour 
étayer solidement cette thèse. En l'absence de toute mesure micromé- 
trique, les lecteurs de leurs travaux peuvent supposer exactement le 
contraire de ce qu’ils affirment et penser que, dans leurs préparations, 
ils ont eu devant les yeux non des exemples de croissance, mais de 
décroissance de diatomées. C’est là un point très important à élu- 
cider et que malheureusement les partisans de la sporulation chez 
les Diatomées laissent beaucoup trop dans l'ombre, mais je revien- 
drai d'ici peu, dans un paragraphe spécial, sur la question des spores 
des Diatomées et c’est dans ce paragraphe que cette discussion trou- 
vera naturellement sa place. 


(A suivre.) 


SUR LES CHAMPIGNONS DU FROMAGE DE BRIE 


Par MM: J:GCOSTANTIN Er J. RAY (r) 


Les opérations de l’industrie des fromages à pâte molle (Brie, etc.) 
sont en somme, au début, des cultures de champignons à la surface 
d'un substratum nourricier déterminé. Elles méritent donc un examen 
attentif au point de vue mycologique. 

M. Ducraux s'exprime au sujet du Brie comme il suit : 

« Peut-être y a-til quelque différence entre les espèces qui habitent 
les très bonnes fermes, celles qui obtiennent les plus hauts prix sur le 
marché de Meaux, et les fermes ordinaires. Mais je ne le crois pas. 
J'ai retrouvé partout à peu près les mêmes espèces, et le problème de 
la bonne fabrication est bien moins dans la culture d’une espèce 
particulière que dans la bonne conduite de celle qui peuple l'atelier 
dans lequel on opère (2). » 

Cette phrase, on le voit, laisse planer un doute sur la spécificité 
des champignons quisont si universellement utilisés dans la fabrication 
du Brie. 

Cependant, les expériences que nous avons faites nous ont montré 
l'heureuse influence de formes déterminées et l’action néfaste de 
formes différentes. 

D'autre part, les travaux accomplis par divers auteurs dans cette 
voie, notamment celui de M. Jonax-Ozsex (3), mettent également la 
chose en évidence. 

De nos enquêtes 1l ressort nettement que les fermiers habiles réen- 
semencent toujours les mêmes espèces, et cela en disposant le caillé 
sur les claies qui ont servi dans la culture précédente. Ce procédé, 
employé depuis quelques années, donne d'excellents résultats, assu- 
rant à la préparation du fromage une régularité qu'on n'observait pas 
autrefois. Une autre pratique en usage vient encore confirmer notre 


(1) Société de biologie, 10° série, t. V, p. 504. 

(2) Le Lait, 1894, p. 193. 

(3) Orav Jonax-OLsex, Die bei der Kaseresfung Wirksamen Pilze (Centralblatt 
für Backteriologie und Parasitenkunde, 2° section, 1898, t. III, p. 161). 
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manière de voir : souvent une cave cesse de convenir pour la fabri- 
cation parce que des espèces étrangères s'y introduisent, et, pour 
arriver à rendre à l'industrie son ancienne prospérité, il faut désin- 
fecter soigneusement la cave et se procurer ensuite des claies prove- 
nant de bonnes fermes. 

En examinant les fromages de Brie, nous avons trouvé des moi- 
sissures très variées, mais n'ayant pas toutes la même fréquence et 
par conséquent la même importance. Parmi les espèces dont la pré- 
sence est constante, il y a lieu, selon nous, de distinguer deux groupes 
de formes qui se manifestent l’une après l’autre. 

Comme on sait, la maturation du Brie comprend deux phases 
qui, bien souvent, s’accomplissent chez des industriels différents : la 
première à la ferme même où le caillé a été préparé; la seconde chez 
l'affineur, lequel conduit l'opération jusqu'à son achèvement. 

Nous nous occuperons ici des moisissures qui caractérisent la 
première phase. 

Il y a, parmi elles, une espèce tout à fait prédominante (1) qui, 
d’ailleurs, présente des variations très notables d’une ferme à l’autre. 
En tout cas, il s’agit toujours d'un Penicillium. Ce Penicillium est 
. tantôt blanc, tantôt vert bleuâtre ou bleu grisâtre à divers degrés. En 
dehors de ces cas, où la culture est bien réussie, caractérisée par le 
bon blanc ou le bon bleu, il arrive souvent que le fromage tourne au 
bleu: c'est alors pour les praticiens la maladie du bleu ou du bleu 
noir, et il s’agit encore là d'un Penicillium. 

L'étude attentive de ces formes nous a conduits à penser qu'elles 
sont autant de races diverses dérivées d’une même forme originale. 
Et d’abord, ce sont des races bien établies : si l’on fait des cultures 
pures, elles se maintiennent avec des caractères constants dans les 
générations successives. L'idée que ces races, aujourd'hui stables, ont 
pu dériver d’un même type nous paraît très vraisemblable pour les 
raisons suivantes : dans le Penicillium bleu foncé, la fructification est 
extraordinairement riche, le mycélium très réduit; dans le Penicillium 
bleu pâle, la fructification est beaucoup moins serrée, le mycélium 
plus développé; enfin, dans le Penicillium blane, le tube de culture 
est presque complètement rempli par un feutrage d'un beau blanc 
qui reste assez longtemps stérile et fructifie en faible quantité; les 
pinceaux sporifères sont moins fournis, mais les spores se forment et 


(1) Dans certaines fermes, la culture en est si prédominante qu’elle est presque 
pure. 
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germent d'une façon bien régulière. Ceci peut s'interpréter en admet- 
tant qu'il s'est effectué un passage du Penicillium bleu foncé au Peni- 
cillium blane par atrophie progressive de l'appareil reproducteur. I 
ya d’ailleurs une pratique des fermiers qui nous fait entrevoir com- 
ment cette sélection a pu se produire : il est d'usage de racler le 
fromage avec une claie pendant les 15 premiers jours; ce traitement 
a pour conséquence de retarder la fructification et d'exagérer par 
cela même le développement de l'appareil végétatif. 

Pour les fermiers qui fabriquent le Coulommiers, la présence 
d'une quantité notable de bleu sur le fromage en diminue considéra- 
blement la valeur. À ce point de vue de la teinte, les fabricants de 
Brie ont plus de latitude dans le choix de leur moisissure: cette diffé- 
rence dans la conduite de la fabrication est en rapport avec ce fait 
que le Coulommiers est exporté, et le Brie consommé sur place. Si 
l'obtention d’une race peu fructifiée a pu avoir son intérêt pour le 
fermier, d'autre part cette race peut avoir un défaut : une fois arrivé 
chez l’affineur, le fromage est destiné à subir l'action des bactéries 
qui se développent à sa surface; or, quand le mycélium est trop 
abondant, l'invasion des bactéries se fait mal ou ne se fait pas; si 
donc le Penicillium blanc offre un grand avantage, il présente un 
inconvénient, et peut-être est-ce pour y obvier que certains fermiers 
raclent le fromage; mais en opérant de la sorte, ils favorisent plutôt 
le développement du mycélium. 

IL nous semble donc que l'idéal serait une race de Penicillium 
aussi peu fructifiée que possible et n’ayant pourtant pas un mycélium 
trop abondant. 

Ces considérations permettent de comprendre comment, dans une 
ferme même bien conduite, la fabrication, qui marchait à souhait, 
peut progressivement péricliter : 1l se ferait une substitution d'un 
mauvais bleu à un bon ou à un blanc, soit par suite d’un mélange de 
spores, soit par un phénomène de retour à la forme primitive. Celle-ci 
est probablement un bleu foncé, puisque telle est la couleur du 
Penicillium qu'on trouve partout dans la nature. 

Dès lors il y a intérêt à sélectionner ces races, à les isoler, à les 
surveiller en culture, afin de pouvoir les fournir aux industriels. 

Nous avons fait de nombreuses cultures de ces moisissures et pro- 
cédé à l'expérience suivante : un fermier a reçu de nous des cultures 
pures de Penicillium blanc pour ensemencer avec elles son caillé, il a 
tenté l'essai sur cinq fromages; les résultats sont très encourageants : 
au bout de 15 jours, le fermier nous apprenait que les fromages ainsi 
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traités étaient admirables, pour employer son expression ; le champi- 
gnon s’y était maintenu d’un beau blanc en restant néanmoins léger ; 
chez l’affineur la maturation a continué d’une manière normale. 

Il y a lieu de continuer des recherches dans cette voie, mais 
l'expérience précédente suffit à montrer le côté pratique de cette 
manière d'opérer, qui peut être facilement appliquée par les fermiers 
soigneux et continuer vraisemblablement à donner à leurs produits 
une plus grande constance qu'à l'heure actuelle. 

Sans doute la méthode adoptée par M. Jomax-Orsex dans ses 
recherches sur différents fromages norwégiens, méthode qui consiste à 
stériliser le substratum et à Y ensemencer les espèces dont on veut 
déterminer le rôle, est plus scientifique; mais si elle est bonne pour le 
fromage appelé Gammelost, elle ne peut être employée actuellement 
pour le Brie, puisqu'on ne chauffe pas le lait. Il est permis cependant 
de penser que le chauffage du lait pourra être plus tard pratiqué, car 
d'une part Freeman (Milchzeitung, 1896) a montré que l’on pouvait 
pasteuriser le lait à une température de 68°, et d'autre part DE Frec- 
DEXREICH (Annales de micrographie, 1897) déclare que cette pasteuri- 
sation à basse température n'empêche pas l’action ultérieure de la 
présure. 

Nous espérons, grâce au procédé que nous avons adopté, arriver à 
déterminer pratiquement un certain nombre d'espèces utiles dont 
l'ensemencement pourrait avoir un grand intérêt pour le petit fermier, 
qui trouve bien souvent, grâce à l'industrie fromagère et à des indus- 
tries accessoires analogues, une prospérité que la grande culture cesse 
de lui donner. 

Nous ne parlerons pas ici des moisissures autres que le Penicil. 
lium, parmi lesquelles nous avons observé un Mucor, un Fusoma. 
diverses formes d'Oidium et dont quelques-unes ont été signalées déjà 
par Marcæar (Annales de la Société belge de microscopie, 1895). 


INFLUENCE DU MILIEU ET DES VARIATIONS 
CHEZ LES PROTOZOAIRES 


Par M. J. KUNSTLER (1) 


La théorie évolutioniste a pour base directement constatable la 
variabilité des espèces et la genèse d'espèces nouvelles, d'où on a 
conclu à une descendance universelle. Les procédés précis par les- 
quels s'opère le phénomène ainsi invoqué ne sont pas encore établis 
avec une sécurité définie. 

Pour Darwix, les variations des êtres-sont accidentelles, et le 
moteur de la transformation spécifique se trouve dans la sélection 
naturelle par la lutte pour l'existence (dispositions offensives ou 
défensives, colorations sympathiques, mimétisme, etc.). Bien diffé- 
rente était la conception de son devancier Lauarck qui ne croyait 
qu'à l'influence du milieu comme point de départ des variations, 
celles-ci étaient donc provoquées (usage, non usage, température, etc.). 
L'adaptation fonctionnelle ou l’évolution régressive, fixées par l'héré- 
dité progressive, conquièrent encore tous les jours de nouveaux par- 
tisans. NaGer1 ajoute à ces processus des variations, en quelque sorte 
autonomes, dues à des forces internes, en vertu desquelles les orga- 
nismes possèdent une tendance à se transformer par une complication 
ascendante. 

Quelle que puisse être l'importance relative de ces divers proces- 
sus, il est des circonstances particulières qui ont pour effet direct d’ac- 
célérer la production des variations. La théorie des migrations est 
basée sur le fait que des milieux séparés les uns des autres par des 
barrières infranchissables présentent des espèces différentes. Si ces 
milieux étaient originairement réunis entre eux, ces espèces sont plus 
ou moins voisines, mais, en général, d'autant plus dissemblables que 
la séparation remonte à une date plus lointaine. Donc, si le séjour des 
espèce dans leur milieu originel ne stimule guère les variations, au 


(1) Comptes rendus de l’Académie des sciences, t. CXXVI, p. 765. 
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contraire, la constitution d'espèces nouvelles est un résultat ordinaire 
de voyages ou de séparations accidentelles de groupes d'individus. 
Sous l'influence de conditions de milieu nouvelles, des modifications 
rapides interviennent, qui altèrent les caractères spécifiques primitifs. 
Les faunes d'îles originairement rattachées au continent sont un excel- 
lent exemple de ces faits. 

Dans l'ensemble de ces phénomènes de migration, il est des par- 
ticularités sur lesquelles l'attention des observateurs ne s’est pas suffi- 
samment fixée. De recherches poursuivies depuis de longues années 
sur les Protozoaires 1l résulte que des individus changés artificielle- 
ment et brusquement de milieu présentent, dans la règle, une réac- 
tion pathologique à laquelle le plus grand nombre ne résistent pas. 
Les changements de milieu d’un être adulte et adapté à ces conditions 
primitives exercent une influence néfaste sur l'organisme, et toute 
transplantation est une opération délicate. Ce phénomène, observé 
autre part, a souvent été qualifié d’acclimatation et considéré comme 
une simple accoutumance aux influences infectieuses ambiantes, alors 
que le phénomène est loin de paraître aussi unilatéral. L'invasion 
microbienne semble plutôt n'être qu'une action intercurrente et plus 
rapide dans un processus plus lent. 

Quoiqu'il en soit, rien n'est plus difficile, en dehors des espèces 
banales, que de transplanter un être d’un milieu dans un autre. Avec 
une vigueur remarquable, tous les milieux, suivant leur composition, 
leur genre de putréfaction, etc., présentent leur forme de Protozoaires 
bien déterminées. Toutefois, il est divers procédés par lesquels on 
peut arriver à changer lentement les conditions de milieu, à créer en 
quelque sorte, des milieux nouveaux, de telle façon qu'il devienne 
possible d'en contrôler expérimentalement l'influence réelle sur les 
variations des êtres. 

Les bassins des jardins botaniques, creusés en terre et maçonnés, 
peuvent constituer un excellent champ d’expérimentation: ils sont 
généralement riches en Protozoaires et leur eau, servant à arroser, est 
assez activement renouvelée. En couvrant l’un d'eux d’un vitrage, 
emmagasinant la chaleur solaire et le mettant à l'abri des agents 
physiques, ainsi que de toute variation brusque et considérable, la 
faune primitive ne tarde pas à dépérir. Il survient même une certaine 
période plus ou moins putride. Mais bientôt un état d'équilibre se 
rétablit, et alors la faune est d'une extrême pauvreté et ne saurait 
guère consister qu'en d'assez rares spécimens d'espèces banales. 

Ensemencés alors avec l’eau des bassins voisins, les êtres vivants 
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s’y développent d’une manière bien particulière. Ainsi l'Azolla filli- 
culoides, de brun rougeâtre, devient d'un vert vif; au lieu de rester en 
couche plate, il se dispose en une assise épaisse, à toufles saillantes. 
Mais ce sont les caractères que prennent, après de longs laps de temps, 
les Protozoaires, qui nous ont le plus préoccupé. Ces organismes 
acquièrent des caractères d’une netteté incomparable. Plus nombreux, 
plus grands, leurs organes se différencient d'une façon bien plus 
nette que toute autre part. C'est un remarquable épanouissement de 
caractères spécifiques, transformant des rudiments d'organe en par- 
ties d’un développement extraordinaire. 

L'influence du milieu, dans la formation de ces nouvelles variétés 
qui diffèrent beaucoup des formes souches, est ici évidente; elle est 
d'autant plus remarquable qu'elle ne porte pas seulement sur un 
développement du corps comparable à un engraissement, mais bien 
sur un perfectionnement organique, peut-être comparable à ce qui a 
pu exister au début de l'évolution, où les conditions ambiantes ont 
pu avoir pour action de maintenir certaines formes à leur état momen- 
tané, alors que d’autres, plus favorisées à ce point de vue, ont pu 
passer outre et devenir la souche de formes plus élevées. 


LES 
PROCESSUS DE REPRODUCTION ET DE MULTIPLICATION 
CHEZ TROIS TYPES DE DIATOMÉES 


Par L’Azsé F. DE CASTRACANE 


Deux mots de préface d’abord. Dans la cinquième séance du 
22 avril 1894 de l'Académie des Nuovi Lincei, l’auteur eut l'honneur 
de présenter à celle-ci un mémoire sur les processus de reproduction 
et sur la multiplication de l'Odontidium hiemale Kz., et du Melo- 
sira lævissima Grun. La présentation de ce travail coïncida malheu- 
reusement avec la perte éprouvée par l'Académie en la personne de 
son illustre sociétaire, le prince Dox Barnassare BoxcompaGxi, qui, 
depuis 1870, s'était généreusement chargé de la publication des actes 
de l’Académie. Ce triste événement fut la cause que le travail sus- 
mentionné fut retardé. L'importance du sujet engagea, entre temps, 
l’auteur à enrichir ce dernier de nouveaux faits et observations con- 
cernant surtout le Melosira varians Ag., faits et observations posté- 
rieurs à la date de le présentation de ce travail. 

L’œuf de Colomb est une expression devenue proverbiale en Italie 
pour indiquer une chose facile en soi mais à laquelle personne n'avait 
songé. Cette expression est applicable à ce que je vais exposer à 
ceux qui, comme moi, s'appliquent à étudier les processus biologi- 
ques des Diatomées sans s’en remettre uniquement au hasard pour 
surprendre les phénomènes que présentent la vie de ces MICrOSCOpPI- 
ques et merveilleuses créatures. Toute personne à peine initiée à la 
botanique et, en particulier, à la connaissance des algues, sait que 
chaque organisme végétal est composé d'une ou de myriades de cel- 
lules, mais que le caractère propre des algues est que chaque cellule 
possède une vie propre et indépendante, soit qu'elles constituent par 
leur nombre infini une algue supérieure, soit qu'elles se présentent en 
séries ou en chaînes; dans les deux cas, chaque cellule est un être 
autonome doué d’une vie personnelle, ce qui fait que l’on peut voir 
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l'une vivante ou en état de fructification soit de reproduction, tandis: 
qu'une cellule voisine ou adhérente est morte ou réduite à l’état de 
cellule vide. 

Les Diatomées, que tous s'accordent à considérer comme des algues, 
doivent, elles aussi, présenter, et elles le font en eflet, des différences 
de caractères propres aux différents modes de leur évolution repro- 
ductive. Des variétés similaires de condition seront singulièrement 
plus faciles à observer dans les espèces constituant des séries ou des 
chaînes, dans lesquelles les frustules qui les composent montreront 
les diverses dispositions de leur contenu, indiquant ainsi l’évolution 
successive des phénomènes de reproduction, tout en nous faisant fré- 
quemment voir, en même temps, au milieu de frustules en pleine 
végétation quelque frustule ne montrant qu'une carapace siliceuse, 
dépouille privée de vie. 

Ces observations je les ai faites mille fois sans fixer mon attention 
sur le parti que l’on pouvait tirer de ces séries ou chaînes de frustules 
de Diatomées, qui, végétant indépendamment l'un de l'autre, ne 
pouvaient manquer de faire voir à un observateur diligent de nom- 
breuses différences dans les séries de frustules, différences de nature 
à fournir une connaissance exacte de l’évolution de la reproduction 
des Diatomées. Ces réflexions, basées sur des observations faciles à 
faire, comme je l'ai dit, furent pour moi l'œuf proverbial de Colomb ; 
et c’est à elles que je dois d’avoir, en février, mars et avril de 1894, 
obtenu des résultats, sur la sporulation des Diatomées, supérieurs à ce 
que j'ai obtenu pendant plus de 20 années consacrées au sujet si 
intéressant de la reproduction de ces êtres. 

L'hiver dernier, je guettais l'apparition du Melosira varians Ag. 
qui a l’habitude de se montrer en grande abondance comme type 
prédominant parmi les Diatomées du bassin d’une fontaine alimentée 
par l’Acqua Marcia et qui se trouve sur une terrasse à Rome. Les 
dimensions des frustules de cette espèce m'avaient paru particulière- 
ment aptes à faire connaître les modifications successives de l'endo- 
chrome jusqu'à l'organisation des spores destinées à la reproduction 
et la diffusion de l'espèce. Mais mon attente fut vaine, la flore des 
Diatomées de ma fontaine s'étant réduite, pour des raisons trop diffi- 
ciles à déterminer, presque exclusivement à une abondante végétation 
d'Odontidium hiemale Kz. Cependant, le genre Odontidium appartient 
précisément à ceux qui sont constitués en chaînes de frustules, qui, 
au moment de la reproduction, entre l'hiver et le printemps, ne 
manquent pas de présenter à l'œil de l'observateur attentif une série 


de modifications variées chez les différents individus, modifications 
qui, lorsqu'on les compare et les coordonne, nous renseignent sur 
l'évolution progressive de l’endochrome, qui, de l'état de substance 
amorphe, passe graduellement à l’état soit de spores, soit à l'état 
de petites cellules parfaitement définies et distinctes, de forme géné- 
ralement ronde, mais que l’on ne saurait aucunement confondre 
avec les petits globules que l’on rencontre en grand nombre chez les 
Diatomées en condition maladive de régression. 

Je crois ne pas faire erreur en disant que le meilleur des systèmes 
proposés pour élucider les phénomènes de la reproduction des Dia- 
tomées est celui des recherches sur les Diatomées en séries, recueil- 
lies dans des lacs ou des étangs. Le D' Miquez voudra bien me par- 
donner d'affirmer que l'observation des Diatomées végétant en séries 
ou en chaînes en plein air est supérieure et plus profitable que celle 
pratiquée sur les cultures artificielles de laboratoire, cultures dont il 
est l’initiateur et qui lui seront éternellement un titre de gloire. La 
possibilité de déterminer par ce moyen, en chaque saison, les condi- 
tions d'existence et de nutrition des Diatomées, en surveillant et en 
modifiant les conditions physiques et chimiques du milieu dans lequel 
ones fait vivre et en notant l’action favorable ou funeste, en re- 
connaissant ainsi les caractères normaux et physiques de l'espèce et 
en les distinguant des caractères anormaux et tératologiques, ouvre 
une ère nouvelle permettant d'espérer que la science des Diatomées 
sera finalement assise sur des bases certaines. 

Bien que je reconnaisse volontiers la grande utilité de telles 
expériences, dont on pourra retirer de nombreux faits nouveaux 
propres à illustrer l’histoire des Diatomées, je crois, cependant, 
pour se livrer à l'étude des phénomènes de reproduction, prélé- 
rable de les étudier dans les genres en séries ou en chaines, végétant 
d'une manière spontanée dans les lacs, dans les marais, dans les eaux 
douces et dans les eaux salées. Je ne pourrai jamais me persuader 
qu'il n’y ait pas une énorme différence entre les cultures des aqua- 
riums minuscules des laboratoires et la végétation des Diatomées au 
sein de la nature, sous l'influence du grand air et de l'action vivi- 
fiante du soleil. Je ne crois pas que personne puisse contester 
que des cultures privées des conditions dans lesquelles elles vivent au 
grand air ne se trouvent placées dans un état de moins en moins fa- 
vorable à leur prospérité; ce qui, certainement, n'a pas lieu là où 
vivent naturellement ces petites créatures aux besoins desquelles la 
pature prévoyante pourvoit largement. Et la preuve en est dans ce que 


dit le D' Miquez lui-même, qui a constaté que les cultures artificielles, 
après une période de végétation abondante, finissent par ne plus pré- 
senter qu'un dépôt de dépouilles mortes, réduites à cette condition 
par l'invasion des bacilles et microbes. 

J'emprunte un autre argument encore, pour montrer l'insuffisance 
du système des cultures artificielles en vue de rechercher les phéno- 
mènes de la reproduction des Diatomées par sporulation au même 
D: Miquer, qui dit en parlant des spores : «Je n’en ai jamais rencontré 
dans les 3 000 à 3 500 cultures artificielles que j'ai effectuées depuis 
deux ans dans mon laboratoire ». Je ferais trop de tort à l'illustre mi- 
crographe en supposant qu'il n’a pas su les reconnaitre. Si j'ai eu 
l'occasion de les observer si fréquemment c’est toujours dans des ré- 
coltes retirées d'eaux dans lesquelles les Diatomées avaient végété 
spontanément et en nombre immense. Je serais toutefois disposé à 
admettre que les cultures artificielles sont propres à la multiplication 
des Diatomées, soit an processus de scissiparité, autrement dit de temno- 
génèse, mais je le nie quant à la sporulation en blastogénèse, ce qui 
est la vraie reproduction. Ce qui me confirme dans cette opinion c'est 
de voir que les germes que le D' Miquez a cultivés sont précisément 
ceux qui sont susceptibles de scissiparité, et non pas ceux qui, parce 
qu'ils ont deux valves dissemblables ou par le fait des particularités de 
structure de celles-ci ou leur position relative, ne peuvent pas se 
reproduire par scission ou temnogénèse, mais uniquement par des 
spores, autrement dit par le processus de blastogénèse. Cette 
distinction, que j'ai eu l'honneur d'établir devant le Congrès inter- 
national de botanique tenu à Florence en 1875, n'a pas, autant 
que je le sache, été contredite jusqu'ici par une seule exception. 

Quiconque voudra employer le système d'observations sur les Dia- 
tomées en séries ou en chaînes, ne manquera pas de constater les 
curieux phénomènes qui précèdent ou accompagnent la reproduction. 
L'unique condition de laquelle dépend de pouvoir participer au plaisir 
d'assister à ce curieux et intéressant spectacle est de choisir l'époque 
opportune de l’année à laquelle la sporification se produit. La longue 
expérience que j'ai de la reproduction des Diatomées dans l'endroit 
où je me trouve me porte à fixer cette époque aux mois de mars et 
d'avril, du moins pour les Diatomées d’eau douce; avec la chaleur du 
printemps le développement des chlorophycées tend à étouffer les Diato- 
mées, en prenant possession pour ainsi dire de la totalité de la super- 
ficie des eaux. Le naturaliste studieux devra commencer ses recherches 
en déterminant avant tout l’état normal de l’endochrome qui, selon 


les différents genres, peut occuper tout le vide de la ceHule siliceuse 
ou se séparer en deux ou plusieurs grandes masses adhérentes aux 
côtés de la cellule. L'approche du moment auquel le frustule se dis- 
pose à la reproduction est indiquée par l'augmentation du proto- 
plasme et de son contenu et par le fait que l'endochrome s'éloigne 
graduellement des conditions typiques du genre. Cependant, quelques 
lignes indiquant une division de l'endochrome commencent à s'accen- 
tuer dans le contenu de la cellule. Dans la suite ces lignes se multi- 
plient avec la division de l’endochrome qui se sépare, toujours plus, en 
masses distinctes de profil incertain et irrégulier, masses qui assument 
une forme exactement ronde et parfaitement définie que je crois être 
des spores destinées à la reproduction de l'espèce, opinion que me 
confirme le fait de l'existence incontestable d'un noyau dans ces cel- 
lules minuscules. 

Je reconnais volontiers et sans la moindre hésitation que, pour in- 
terpréter la formation de ces petits corps ronds minuscules au sein 
des cellules de Diatomées comme une production de spores, il fau- 
drait la confirmation d'expériences matérielles rendant la chose indis- 
cutable. J'espère une telle confirmation et, pour ma part, je ne ces- 
serai pas de chercher à l'obtenir. Mais je suis si persuadé d'être dans 
le vrai qu'il me semble qu'aucune personne, libre de toute idée pré- 
conçue, ne puisse, en réfléchissant à l’ensemble des phénomènes 
qui précèdent ou accompagnent la formation de ces minuscules cel- 
lules nucléées, se refuser à admettre, même sans autre preuve, qu'elles 
soient de vraies spores destinées à reproduire la forme de la cellule 
mère. 

J'ai dit que mes recherches de l'hiver passé avaient porté princi- 
palement sur l'Odontidium hiemale Kz.; toutefois j'ai pu voir à ce 
moment aussi d’autres espèces également en voie de sporulation mais 
je mentionne seulement le fait, parce que je n'ai pas pu en étudier 
l'évolution complète. J'ai cependant eu une autre excellente occasion 
de faire une étude complète de la reproduction du Melosira lævis- 
sima Grun., et de formes transparentes que je dois à l'amabilité du 
D° Orro Zacnantas, directeur de la station biologico-lacustre de Ploen 
dans le Holstein, qui m’envoyait régulièrement chaque mois des ré- 
coltes de Diatomées dans des tubes pour déterminer la succession de 
leur flore dans ce lac. Quelques-unes de ces récoltes et spécialement 
celles des deux premiers mois de l’année étaient composées presque 
uniquement du dit Melosira qui attira mon attention par certaines 
singularités, mais surtout par le fait que plusieurs exemplaires étaient 


sporulés ou sur le point de le devenir; on voyait des spores relative- 
ment grandes et plusieurs exemplaires montraient distinctement un 
noyau, et j'en entrepris en conséquence une étude complète. J'ajoute- 
rai que ces récoltes m'étaient envoyées dans des liquides de nature à 
préserver ces formes organiques de la décomposition, et que l’action 
chimique de l'agent conservateur, comme, par exemple, le deuto- 
chlorure de mercure ou une substance analogue, exerce sur le proto- 
plasme, sur l’endochrome et sur les spores une influence qui tend à 
en réduire et modifier quelque peu les formes. 

Malgré cette légère modification de formes, l'expérience m'a dé- 
montré l'utilité de ces récoltes de Diatomées que l'on tue et conserve 
au moyen d’une solution plus ou moins forte de de deutochlorure de 
mercure au moment où on les introduit dans le tube. L'action fou- 
droyante exercée sur les infusoires par cette préparation est connue de 
tous ceux qui ont eu l’occasion de recourir dans leurs recherches à 
l'emploi des procédés microchimiques, ainsi que le fait que les cils 
vibratiles de ces animalcules restent déployés, surtout quand les in- 
fusoires ont été tués par l'acide osmique, de mème qu'avec le deuto- 
chlorure le protoplasme, l’endochrome et le contenu des cellules des 
Diatomées restent dans leur condition primitive. De cette manière 
ceux qui veulent étudier les phases de la vie des Diatomées trouvent 
toujours sous leurs yeux des microorganismes semblant être en pleine 
vie, au lieu de se borner à considérer des détails de la paroi siliceuse 
en restreignant les caractères de l'espèce à celle-ci. Le diatomiste qui 
conserve ainsi ses récoltes peut étudier tout à son aise les phases de 
l'existence de ces merveilleuses formes organiques et il pourra, à l’aide 
des réactifs, déterminer la constitution chimique des diverses parties 
et rendre visible le noyau des Diatomées ainsi que le nucléole des 
spores. 

Du moment où je commençai à me servir de ce procédé de re. 
cherches, c’est-à-dire il y a un peu plus d’une année, je pus me 
convaincre du désavantage qu'il y a d’avoir étudié sans aucun guide. 
Cette circonstance pourra me servir d'excuse pour les erreurs dans 
lesquelles je serai fréquemment tombé, tandis qu’en profitant de l’ex- 
périence de mes prédécesseurs j'eusse pu avancer d’une manière 
plus sûre, sans remettre au hasard le soin des découvertes. La mé- 
thode que j'ai désormais suivie dans mes recherches m'a fourni, en 
un peu plus d'une année, plus d'observations que je n’en avais re- 
cueilli au cours des nombreuses années précédentes, consacrées à l’é- 
tude des Diatomées, pendant lesquelles je devais remettre au hasard 


le soin de me procurer les constatations que me permettent maintenant 
de faire les recherches systématiques entreprises sur des récoltes de 
Diatomées conservées longtemps dans des conditions identiques à 
celles dans lesquelles elles se trouvaient pendant leur vie. 

J'ai déjà dit comment j'avais été désagréablement surpris, pen- 
dant l'hiver 1894, de ne pas voir apparaître comme d'habitude la 
riche végétation de Melosira varians Ag. dans la fontaine de ma 
terrasse. Je n’ai pas pu déterminer la cause de l'absence inusitée de 
ce type de Diatomées que l’on voit prédominer dans quelqnes fontaines 
de Rome. A sa place, je vis abonder presque uniquement l'Odonti- 
dium hiemale Kz. qui, comme tous les Mélosires, se présente en 
longues séries ou chaînes qui se résolvent ensuite facilement en frus- 
tules isolés. L'occasion d’avoir ce type sous la main m'engagea à 
l'observer avec soin en notant les différences qui pouvaient exister 
entre les différents frustules suivant le degré de leur développement. 
Je ne tardai guère à reconnaître que, chez ce genre, l'endochrome 
et son contenu, qui, dans la plupart des cas, se présentaient comme 
une seule masse occupant la cavité cellulaire, se voyaient quelquefois 
divisés en deux masses, par une ligne transversale plus ou moins évi- 
dente. Pendant l'examen que je fis de ces particularités, je constatai 
quelquefois que la légère discontinuité centrale était constituée non 
par une, mais par deux petites lignes courbées en arc s'appuyant 
l'une sur l’autre en forme de X. Ceci me fit voir avec certitude que 
les deux petites lignes désignaient les extrémités du sac protoplasma- 
tique divisé en deux, qui, en devenant siliceuses, arrivaient à consti- 
tuer les deux jeunes salves et qui, restant réunies chacune à l’une 
des valves de la cellule mère, formaient un frustule de seconde gé- 
nération en se détachant du frustule jumeau par la division de la zone 
connectlive. 

J'ignore si d’autres avant moi ont reconnu le processus de scissi- 
parité chez le genre Odontidium, processus dans lequel il n’y à pas 
lieu de faire intervenir, chez ce genre, ainsi que l’a fait le D' Prrr- 
zer, l’auxospore et la formation du frustule sporangial pour limiter 
la décroissance indéfinie des dimensions des valves et des frustules 
survenant après l’encapsulement que l’on suppose propre à toutes les 
Diatomées. 

Chez le genre Odontidium, les deux nouvelles valves qui, dans le 
processus d’autofission, se forment à la moitié de la cellule mère, 
se soudant au périmètre de la zone qui les relie, et qui se brise pré- 
cisément entre les soudures des deux nouvelles valves siliceuses. L’en- 
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capsulement constitué par l'existence d’une double zone ou cordon 
chezles Diatomées qui s'emboîtent l'une dans l'autre commeune petite 
boîte, se voit chez plusieurs espèces, comme par exemple chez les 
Naviculacées ; mais elle ne se réalise pas de la même manière chez 
beaucoup d’autres comme les Odontidium, les Fragilarées, les Mé- 
losirées et d’autres. Mais, toutes les fois que j'ai eu à discuter sur la 
scissiparité ou la temnogénèse, j'ai dit que l’on ne saurait voir dans 
ce processus une reproduction, mais seulement une multiplication 
cellulaire et j'ai voulu, pour ce motif, rechercher comment se fait la 
reproduction de l'Odontidium hiemale, que j'avais pris comme sujet 
d'étude. À cet effet, il fallait rechercher l’existence d’un germe, d’une 
gonidie ou spore au moyen desquelles se serait faite cette reproduction ; 
pour cela, on emploie d'habitude des agents chimiques et spéciale- 
ment des substances colorantes rendant nettement visibles la spore 
ou le germe reproducteur. J'employais dans ce but le bleu de mé- 
thylène, indiqué par le D' Miquez, à doses minimes d’abord que 
l'on augmente dans la suite. En traitant ainsi une certaine quantité 
d'Odontidium, les frustules se colorent commodément, le protoplasme 
et son contenu assumant une teinte verte, vu que le bleu de méthy- 
lène se substitue au jaune de l’endochrome, ce qui rend toujours plus 
évident le processus de division commencé ou déjà plus ou moins 
avancé. Cependant, on voyait une grande partie des frustules non 
plus en séries, mais isolés et parmi ceux-ci il ÿ en avait qui conte- 
naient une ou deux masses distinctes de petits corpuscules à profil 
arrondi, mais que le microscope montrait ne pas être sphériques, en 
sorte qu'on pouvait les distinguer, à première vue, des petits corps 
ronds de diamètre différent que l’on rencontre en grand nombre dans 
les Diatomées en état de dégénérescence. 

Pendant que je m’appliquais à l'examen des évolutions biologi- 
ques de l'Odontidium, je pus constater que. chez ce type, la temno- 
génèse et la blastogénèse se produisaient simultanément et j'en con- 
clus que les deux processus ne peuvent pas être également considérés 
comme des processus reproductifs, car personne ne me persuadera 
que la nature ait préparé deux systèmes de reproduction simultanés 
dans un même organisme. Ainsi, la temnogénèse ou la scissiparité 
ne renferment pas une idée de reproduction, celle-ci devant avoir un 
germe pour point de départ, ou une graine, ou une gonidie, mais 
uniquement de multiplication ; comme aussi personne ne parlera de 
reproduction d’une plante obtenue par bouture détachée de la plante 
mére et élevée dans des conditions propres à donner une copie exacte 
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de celle-ci. Nous rencontrerons la coïncidence de ces deux processus 
également chez d’autres types et il sera inutile de s'y arrêter de 
nouveau. Je me bornerai à rappeler ce que j'ai eu l'honneur d'exposer 
devant le Congrès international de botanique, tenu à Florence en 
1873, au sujet de la théorie de l’auxospore due au D° Prrrzer. De- 
vant cet illustre Congrès, j'ai cru devoir dire qu'à mon avis la multi- 
plication par scissiparité, considérée comme un moyen de parer à ce 
rapetissement excessif des Diatomées qui suit la formation des deux 
nouvelles valves à l'intérieur de la zone connective, ne pouvait avoir 
lieu que chez les genres dans lesquels les deux valves sont de struc- 
ture similaire et dont les positions respectives sont exactement symé- 
triques. Depuis ce jour, ni moi-même, ni d’autres, autant que je sa- 
che, n’avons rencontré un seul cas contredisant mon opinion ; encore, 
si l’on rencontrait un exemple contraire, ne s’ensuivrait-1l pas que 
l’on dût la modifier en ce qui concerne la scissiparité que je consi- 
dérerai toujours comme différente de la reproduction. 

Pendant que j'observais et que j'enregistrais tous les faits nou- 
veaux qu'il m'était donné de rencontrer en rapport avec les processus 
biologiques de l'Odontidium hiemale, je trouvai l'occasion d'étendre 
mes recherches à d'autres genres. En correspondance active avec l'il- 
lustre D' Orro Zacnarras, directeur de la station biologico-lacustre 
du lac de Ploen dans le Holstein, celui-ci me proposa d'étudier et de 
déterminer les Diatomées de ce lac dont il m’enverrait mensuellement 
dans des tubes les récoltes périodiques pêchées dans le fond et à la 
surface. Parmi ces tubes, j'en rencontrai un, contenant une récolte 
de la surface, que l’on pouvait dire constitué uniquement de filaments 
cylindriques ou chaînes de frustules du Melosira lævissima Grun. 
et de quelques autres espèces également rapprochées du Melosira 
distans Kz. Cette récolte vivante avait été mise à l'abri de la putréfac- 
tion au moyen d'une solution de deutochlorure de mercure, liquide 
qui a la précieuse propriété de conserver inaltérés le protoplasme, 
l'endochrome et le contenu des frustules, de manière à pouvoir les 
examiner comme si les frustules avaient été encore en vie. J'avais 
déjà observé que ces petites formes rondes que Je considère comme 
des spores des Diatomées sont un peu plus grandes chez les Mélosires 
que chez l'Odontidium et je regrettais, pour cela, d'autant plus l'ab- 
sence, dans ma fontaine, du Melosira varians, si commun d'habi- 
tude. Profitant cependant de la récolte que m'avait envoyée M. Za- 
CHARIAS, J'entrepris de l'examiner dans l'attente que les différents 
frustules arrêtés à différents stades de leur évolution biologique pour- 
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raient me montrer les étapes successives du développement propre de 
l'espèce. 

Mon attente ne fut pas déçue car dès la première préparation 
que je fis de ces si nombreux exemplaires de chaînes en séries de 
frustules de Mélosires, je pus reconnaître que l'anneau ‘interstitiel ca- 
ractéristique du Melosira lævissima Grun., et de toutes les autres 
espèces affiliées au Melosira distans Kz. (dont peut-être toutes ne 
sont que des variétés) n'avait pas seulement un développement diffé- 
rent dans les différentes séries en chaînes, mais que dans les mêmes 
lilaments ou séries l'anneau différait, chez les différents frustules, du 
double ou du triple de la longueur. J'ai même pu observer une série 
qu'à première vue je pris pour le Melosira varians dans laquelle les 
frustules successifs présentaient un anneau central singulièrement 
grand. Voyant dans la même chaîne de frustules l’anneau interstitiel 
tantôt à un état presque embryonnaire, tantôt singulièrement déve- 
loppé, il me sembla reconnaître là un moyen de pourvoir à l’'augmen- 
tation du protoplasme qui, en s’accumulant progressivement, exerce 
une pression sur les deux valves et les force à s’écarter, augmentant 
ainsi la capacité de la cellule pendant que l'anneau, venant à s’allon- 
ger, protège la masse protoplasmique. 

L'année dernière il me vint à l’idée qu'entre l'augmentation du 
protoplasme et le processus de l’autofission il ÿ avait un rapport de 
cause à effet; je fus, toutefois, détourné de cette manière de voir par 
la réflexion que, dans cette hypothèse, l'anneau interstitiel aurait dû 
être granulé, de même que la zone connective de chacune des valves 
du Melosira lævissima et des formes affiliées est toujours granulée, 
ce que Je n'avais, jusqu'ici, jamais observé, ayant toujours trouvé cet 
anneau parfaitement lisse. Cependant, le fait de la multiplication des 
frustules avec la division de l’anneau interstitiel et la transformation 
des deux moitiés de cet anneau ou zone connective des deux nouvelles 
valves est de toute évidence ; pour cela il n°y a plus qu'à dire que la 
granulation caractéristique survient au moment où les deux moitiés 
des deux nouvelles valves se constituent en zones. Lorsque le frustule 
père se dédouble, la formation de plusieurs anneaux s’accentue chez 
les deux jeunes Mélosires, formation qui est indiquée, dès le début, 
par deux petits granules de grandeur différente sur le profil longi- 
tudinal, le plus grand coïncidant avec l'extrémité de la vieille valve, 
le plus petit marquant le point de départ du nouvel anneau. 

Dans le cours de l’année 1895, pendant que je me désolais de 
l'absence dans ma fontaine de la forme si commune du Melosira 
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varians Ag., je fus largement dédommagé par une superbe récolte de 
diatomées de ce type faite dans deux bassins d’eau de la source 
Acqua Marta, situés dans un terrain proche de l'Institut botanique de 
San Lorenzo in Panisperna, récolte qui me fournit une ample moisson 
d'observations que je présentai dans une note préliminaire à l'Acadé- 
mie dans sa quatrième séance du 17 mars 1895. Cette récolte singu- 
lièrement riche et pure me permit de reconnaître aussi chez cette 
Diatomée la coexistence du processus de reproduction par spores, 
autrement dit blastogénèse ou sporulation, et de celui de la scissiparité 
ou division binaire ou temnogénèse, que personne ne voudra con- 
fondre avec le processus reproductif, comme personne non plus ne 
parle de reproduction quand une plante est obtenue par bouture et 
qu'on ne le fait que lorsqu'elle provient d'un germe d’une gonidie 
ou d'une graine. 

Les deux processus, c’est-à-dire la reproduction et la multiplica- 
tion conformes à celles que j'avais observées chez le Melosira lævis- 
sima Grun., se voient également chez le Melosira varians Ag., ainsi 
que Je vais le décrire; Je n'ai toutefois pas encore appris que cela ait 
été constaté par d'autres observateurs bien qu'il s'agisse de types très 
communs ou tels qu'ils puissent être facilement examinés par chaque 
diatomiste. Je ne comprends pas non plus qu'il ne me soit pas arrivé 
plus tôt d'enregistrer des phénomènes d'une telle importance qui 
doivent s'être présentés maintes fois à mes yeux. Ceci me montre la 
nécessité d'examiner en une fois un nombre d'autant moindre d'exem- 
plaires qu'ils sont plus petits et, en outre, que l'observateur doit 
apprendre à se méfier des connaissances acquises par sa propre étude 
ou par l’enseignement des autres et à les soumettre, pour cela, au 
contrôle d'observations répétées. 

A l’occasion de l'examen du Melosira varians Ag., le processus 
de scission me donna l'occasion de noter quelques particularités que 
je n'ai pas rencontrées chez le Melosira lævissima Grun. Chez ce type, 
ainsi que Je l'ai dit plus haut, l'anneau interstitiel existe toujours plus 
ou moins développé et il est quelquefois seulement indiqué par deux 
petits points ou granulations dans les deux profils du frustule corres- 
pondant au milieu de la zone connective de la diatomée. 11 n’en est 
pas ainsi chez le Melosira varians Ag.; chez celui-ci, lors du proces- 
sus de scissiparité l'anneau est constitué par l'éloignement des deux 
valves avec élargissement subséquent de la zone connective et cela a 
évidemment lieu par suite de l'accroissement du protoplasme. On voit 
celui-ci conserver quelque adhérence avec le bord de l'anneau de la 


valve et il en résulte que le protoplasme en se distendant, protégé 
comme il l’est par l'anneau même qui s’est formé, subit un étirement, 
de manière que la masse protoplasmique se divise par le milieu; 
et, par suite de l’élasticité propre du protoplasme, les deux moitiés se 
voient subitement éloignées l'une de l’autre. 

À ce moment le sac protoplasmique primitif a subi le processus 
de scissiparité qui, commencé par la division en deux du cytoblaste et 
du noyau de la cellule mère, constitue ainsi deux frustules au lieu 
d'un. Entre temps se commence, dans l'intervalle resté entre les ex- 
trémités des deux sacs précités et à la moitié de l'anneau zonal, la 
formation d'un diaphragme résultant d’une double couche siliceuse, 
montrant à chacun les détails exacts de la valve regardant de ce côté. 
En même temps le double diaphragme siliceux, en se soudant au pé- 
rimètre interne de la zone connective, détermine dans ce dernier une 
solution de continuité et ainsi résultent d'un frustule père unique, 
deux frustules parfaitement constitués chacun par une valve nouvelle 
et par une vieille valve de la cellule primitive. 

Qu'il me soit ici permis de faire observer que dans le temnogénèse 
des Mélosires le rapetissement graduel des frustules n’a pas lieu, bien 
qu'on ait prétendu qu'il suivait le processus de scission de chaque 
type de Diatomées, pensant prévenir une diminution des frustules 
dépassant les limites convenant à l'idiosyncrasie des espèces en admet- 
tant que, la série descendante des frustules une fois arrivée par des 
scissions répétées à son terme ultime, il se produise la conjugaison de 
deux microfrustules de laquelle résulterait la formation d’une auxo- 
spore devant donner des mégafrustules destinés à être le point de dé- 
part d’une nouvelle série descendante. La diminution de taille des 
Diatomées aura lieu dans les genres chez lesquels les deux valves 
d’un frustule sont unies de façon à constituer la cellule par l'emboi- 
tement réciproque des deux anneaux valvaires. Mais les Mélosires ne 
présentent pas cet inconvénient, comme aussi beaucoup d’autres gen- 
res ne sont pas encapsulés; en outre, le rapetissement graduel des 
cellules résultant de la répétition de la scissiparité pourrait être com- 
pensé par l'accroissement organique propre à tant d'êtres divers qui 
naissent petits pour croître dans la suite. 

Ainsi il reste certain que, comme chez le Melosira lævissima Grun. 
le processus de blastogénèse et en même temps celui de la temnogé- 
nèse se produit alternativement ou simultanément également chez le 
Melosira varians Ag. et cette observation sur ces deux processus bio- 
logiques n'est pas le seul résultat que je dois à la récolte faite dans 


les fontaines de S. Lorenzo in Panisperna. Dès que j'eus commencé à 
examiner cette pure et riche récolte, il m'arriva d'observer de magni- 
fiques séries ou chaînes formées par des frustules non pas cylindri- 
ques comme ceux du Melosira varians Ag. mais renflés au centre 
dans leur périmètre équatorial en sorte que le profil du frustule avait 
l'apparence d’un petit flacon. Il ne m'était jamais arrivé de noter un 
type semblable et je ne sache pas que d’autres observateurs l’aient 
noté. Que devais-je en penser? Si ce cas s'était présenté chez un frus- 
tule unique où même chez plusieurs frustules formant une seule 
série, je n'eusse pas hésité à considérer cette singularité comme un 
phénomène tératologique. Mais dans le présent cas, bien que ce type 
ne pût être considéré comme dominant, il ne pouvait non plus être 
considéré comme rare dans cette récolte. Toutefois, malgré l'examen 
le plus attentif, je ne pus trouver d'autres caractères permettant de 
distinguer cette forme organique des autres formes de la même espèce, 
et l'examen des valves ne me fit pas non plus voir une apparence cer- 
taine de granulations dans l'un ou l’autre type. Pour cela, je ne crois 
pas devoir modifier le jugement exprimé dans ma note préliminaire 
présentée à l’Académie dans sa séance IV de l’année 1895, dans la- 
quelle je considérais cette forme en flacon comme une intéressante 
variété du Melosira varians à désigner comme variété Melosira va- 
rians intumescens Castr. 

Parmi ces différents exemplaires de la nouvelle variété je pus en 
surprendre quelques-uns au moment du processus de leur sporula- 
tion. 

Mais mon exposé sur le Melosira varians Kz. serait incomplet 
si je ne mentionnais pas que cette diatomée, bien qu'elle soit décrite 
comme constituée par des frustules cylindriques, est quelquefois repré- 
sentée, ainsi qu'on le sait, avec quelques rares frustules de forme 
sphérique. Le D' Miquez est le seul, je crois, qui ait tenté de donner 
une interprétation de cette singularité, en considérant ces frustules 
sphériques comme un terme de transition entre le passage brusque 
d'un diamètre moindre des frustules à un diamètre plus grand. J’ac- 
cepte cette interprétation de l'illustre micrographe de Paris, mais je 
l'accepte seulement comme interprétation vraisemblable, et je crois 
devoir suggérer une autre interprétation qui me paraît plus probable 
encore, ainsi que je vais l’exposer. Je suis d'avis que la forme sphé- 
rique chez le Melosira varians Ag. représente la cellule primordiale 
dans la série de cette diatomée; cependant, je ne saurais dire que 
j'aie pu jusqu'ici noter un exemple dans lequel un frustule sphérique 
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se serait montré isolé d'individus cylindriques. J'ai pourtant rencontré 
une très courte chaïnette formée de trois frustules de diamètre égal 
et présentant aux deux extrémités une valve à profil exactement 
hémisphérique. Je ne crois pas qu'à cette vue personne eût pu douter 
que le frustule père de la chaïînette n'eût été formé par les deux 
valves hémisphériques terminales qui s'étaient éloignées au moment 
de la formation de l'anneau interstitiel, constituant par cela un second 
frustule plus jeune, lequel à son tour produisit un individu de troi- 
sième génération. Si je ne puis citer d'autre exemple aussi complet 
et, à mon avis, aussi convaincant, je puis cependant dire que j'ai vu 
plusieurs chaînes de Melosira varians Ag. ayant à l’une de leurs ex- 
trémités un frustule avec une valve à fond plat et l’autre valve, ter- 
minant la chaîne, à profil semi-circulaire. Le fait de voir chez le 
Melosira, dans la série des frustules ou le frustule terminal, ou seu- 
lement la dernière valve, avoir une forme distincte de celle des autres 
individus n’est pas une chose tout à fait sans exemple chez d’autres 
genres à chaine, tandis qu'il est caractéristique chez les Chœtocérées, 
les Hémiaulidées et les Bacteriastrum d'avoir le frustule terminal d’une 
forme différente des autres, ce qui a fait induire quelquefois en erreur 
ceux qui ont les premiers déterminé ces nouveaux types, ainsi que 
cela est arrivé au savant anglais Lauper, qui désigna comme une 
espèce, sous le nom de Bacteriastrum curvatum, le frustule terminal, 
donnant aux frustules intermédiaires le nom de Bacteriastrum fur- 
catum, erreur que ce naturaliste illustre corrigea lui-même dans la 
suite, en supprimant ces deux noms spécifiques et en les reconnais- 
sant comme Bacteriastrum varians. 

Je n'ai plus qu'à demander que l’on me pardonne d’avoir exprimé 
avec une prohxité peut-être excessive mes opinions sur un sujet si 
important; mon excuse sera le mot de Venosino : « Brevis esse laboro, 
obscurus fio », et que j'avais à cœur de faire naître une discussion 
sérieuse et passionnée sur un sujet dont dépend l'avenir de l'étude des 
Diatomées ainsi que leur classification vraiment scientifique, laquelle, 
en abandonnant toutes les classifications plus ou moins artificielles. 
doit dépendre uniquement des lois de la reproduction. 


REVUES ET ANALYSES 


S. M. Bascoc et H. L. Russecz. — Les ferments inorganisés du lait; un nou- 
veau facteur dans la maturation du fromage (Centralblatt für Backteriologie, 
2° section, IIT, p. 615). 


D'après les auteurs, il existerait dans le lait des ferments inorganisés 
qui provoqueraient des altérations de la caséine analogues à celles qui se 
produisent pendant la maturation du fromage. Ils annoncent la publica- 
tion prochaine d’un mémoire détaillé sur cet objet et se bornent dans cette 
note préliminaire, à citer quelques faits. Le phénomène principal serait 
une transformation de la caséine insoluble en produits solubles. 

Il paraît assez difficile de mettre ces enzymes en évidence. Il faut tout 
d'abord écarter toute ingérence de bactéries, mais, dans ce but, on ne 
peut employer la stérilisation par la chaleur qui détruirait ces enzymes. 
L'addition de désinfectants trop énergiques, formaline, sels de mercure, etc. 
agirait de même. Il faudrait recourir autant qu'on peut en juger par 
la description très sommaire que les auteurs font de leurs expériences, à de 
faibles doses d’éther, par exemple. Le lait ainsi traité resterait stérile, mais 
subirait les modifications indiquées. 

Le tableau suivant montre ces transformations : 


Pour 100 de protéine 
à l’état soluble 


DPAUTANS RE ET NL LS At RS Tr 8,71 
LE UAGIE LE 0 TT SAR ARE PR DEEE 23,55 
ANG NE OCTO Vert RP EEE 32,96 
LRO MOIS PARU. EC LUET.. 64,74 
TN CRAN 0 MORIN De RAA 68,38 


Les auteurs auraient même réussi à isoler certains de ces ferments ; 
l’un d'eux aurait une action comparable à celle de la levure, d’autres une 
action peptonisante. [ls pensent en conséquence que ces enzymes jouent 
un rôle dans la maturation du fromage, à côté peut-être de l’action exercée 
par les microorganismes. 

Les faits cités par les auteurs sont certainement des plus intéressants et, 
s'ils se confirment, ils seront d’une grande importance pour l'étude des 
phénomènes de la maturation. 

Cependant ils appellent de nouvelles expériences, car il y a lieu de se 
défier de l’action des microbes toutes les fois qu'on emploie des liquides 
dont la stérilité n’est pas certaine. 

L'éther employé par les auteurs a-t-il suffi pour empêcher toute vie 
microbienne ? On ne peut en juger par le résumé encore incomplet de leurs 
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expériences, mais leur compétence bien connue en bactériologie peut faire 
présumer qu’ils ont su se mettre à l’abri des causes d'erreur. 


E. F. 


D' Mario Peracarri. — Blastomycètes et dégénérescence hyaline (Virchow's 
Archiv, vol. 150, p. 247). 


Depuis quelques années les Blastomycètes ont trouvé, pour affirmer leur 
rôle pathogène surtout dans la production des tumeurs, des défenseurs 
convaincus, ainsi surtout Sanfelice, Roncali, etc. Le premier a même 
réussi à reproduire chez des animaux des néoplasmes épithéliaux présen- 
tant une grande analogie avec les tumeurs épithéliales de l'homme. Cepen- 
dant, d’autres expérimentateurs très nombreux sont loin d’accepter cette 
manière de voir et considèrent ces prétendus Blastomycètes comme de 
simples produits de dégénérescence des cellules. 

Rappelons à cet égard le beau travail publié dans ces Annales il y a 
quelque temps déjà par M. Fabre-Domergue. 

M. Pelagatti, disons-le de suite, arrive dans le présent travail à la con- 
clusion que cette dernière opinion est la vraie. 

Ils a examiné différentes tumeurs et il a en effet fréquemment rencontré 
des corpuscules se colorant comme ceux décrits par Sanfelice, Roncali, etc., 
et de tous point identiques. Mais il a eu alors l’idée de les comparer, 
en employant des méthodes de coloration variées, pour le détail desquelles 
nous renvoyons le lecteur à l'original, avec des cultures de Blastomycètes; 
ces dernières, faites sur agar, étaient colorées soit en coupes(après avoir élé 
traitées comme les tumeurs, alcool et celloïdine), soit en préparations ordi- 
naires (lamelles). Il put ainsi constater que ces soi-disant Blastomycètes se 
comportent à l'égard des méthodes de coloration employées tout autrement 
que les Blastomycètes. Il en résulterait que ces prétendus parasites ne sont 
pas des Blastomycètes. Seraient-ce des microorganismes d’une autre espèce ? 
L'auteur ne le croit pas non plus, car il les a rencontrés également dans le 
rhinosclérome, dans des scrofulides, etc., soit dans des affections dont les 
parasites nous sont tous connus. IL les considère donc simplement comme 
des produits de dégénérescence des cellules. Voici du reste, ses conclusions : 

° Les corpuscules arrondis que l’on rencontre dans les carcinomes ne 
sont pas des Blastomycètes, mais le produit d'une dégénérescence cellulaire. 
2° Cette dégénérescence est la dégénérescence hyaline. 

3° Dans les objets que j'ai eu l’occasion d'examiner, les boules hyalines 
se présentent comme le produit de transformation d'une espèce particulière 
des cellules du tissu conjonctif, les cellules plasmatiques. 


E. F. 


D: Francesco Varacussa, — La fumée de bois et la formaldéhyde comme 
moyens pratiques de désinfection des appartements (Annali d'Igiene sperimen- 
tale, VII, p. 546). 


Dans ses recherches, l’auteur a comparé le pouvoir désinfectant de la 
fumée de bois, déjà connu des lecteurs de ces analyses (ces Annales, I, 
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p- 579) et celui de la formaldéhyde. Celle-ci était produite soit par une 
lampe (système Barthet), soit par l’autoclave Trillat. 

Les organismes soumis à l’action désinfectante étaient : le bacille char- 
bonneux avec spores, le bacille diphtérique, le bacille typhique, le 
bacille coli, le vibrion cholérique, le staphylocoque, le streptocoque, le 
bacille pesteux, l'oïdium albicans, le bacille de la morve, ainsi que des 
sputa de pneumoniques et de tuberculeux. 

L'auteur se servait de fils de soie trempés soit dans des cultures de 
bouillon, soit, pour pouvoir juger du pouvoir de pénétration des désinfec- 
lants, imprégnés d’une épaisse couche de culture sur agar. Les sputa 
étaient étalés sur des morceaux de toile et exposés à l’action de la fumée 
et des vapeurs de formaldéhyde, soit encore humides, soit après dessiccation 
préalable. Les chambres servant aux expériences avaient une contenance de 
70 m. cubes. 

Des tableaux de l’auteur il 1l résulte ceci : 

1° Les bactéries, même sporigènes, sont tuées par la fumée de bois pro- 
duite par la combustion de 12 kilog. de copeaux, après une action de 
24 heures de durée. 

2° Les bactéries, même sporigènes, sont tuées par la formaldéhyde qui 
s'échappe pendant 1 heure de l’autoclave Trillat, sous une pression de 
3 1/2-4 atmosphères, en employant le chloroformol, et en laissant agir les 
vapeurs pendant 24 heures. 

3° Toutefois, ces deux moyens de désinfection laissent en vie les diplo- 
coques ct les bacilles de la tuberculose dans les sputa. 

4° On n'obtient aucun résultat avec la lampe à alcool méthylique de 
Barthet. 

La formaldéhyde accusa un pouvoir un peu plus pénétrant que la 
fumée. En effet, les fils imprégnés de cultures sur agar et recouverts de 
morceaux de toile se montrèrent désinfectés par la formaldéhyde, tandis 
que ce résultat ne fut que rarement obtenu avec la fumée et seulement avec 
le staphylocoque. 

Voici d’ailleurs les conclusions par lesquelles M. Valagussa termine son 
mémoire : 

1° La formaldéhyde obtenue par la combustion incomplète de l’alcool 
méthylique n’a aucune utilité pratique lorsqu'on emploie pour la produire 
les lampes formogènes Barthel (Pfuhl et Strüver). 

2° La formaldéhyde gazeuse produite par un autoclave Trillat est douée 
d'une action désinfectante énergique. 

3° Le pouvoir désinfectant de la fumée de bois est égal à celui de la 
formaldéhyde gazeuse, 

4° La formaldéhyde à l'état gazeux possède une puissance de pénétration 
modérée à l'égard des tissus que l’on emploie pour des usages personnels 
(étolfes de laine, de soie, de coton, etc.); on n'arrive cependant pas à tuer 
les germes enveloppés dans de la laine écrue. 

5° Bien que la fumée de bois soit un désinfectant énergique, elle ne 
possède qu'un très faible pouvoir pénétrant, attendu qu’elle doit son action 
antiseptique non à des substances volatiles, mais à des produits empyreu- 
matiques en suspension. 


6° La formaldéhyde gazeuse ne salit ni n’abime les objets d'usage 
domestique contenus dans les appartements; elle décolore lentement ou 
altère d’une manière uniforme quelques substances colorantes (fuchsine). 

7° La fumée laisse déposer une patine très difficile à enlever, soit quand 
elle est sèche, soit même au moment où elle vient d'être déposée. Les 
étofles et les livres sont complètement mis hors d'usage. 

8° L'emploi de la formaldéhyde produite par l’autoclave Trillat répond 
en grande partie aux desiderata que l'on est en droit d'exiger d’un désinfec- 
tant pour des pièces d'appartement, parce que : 

a) Elle n'est pas chère. 

b) Quoique fortement irritante, elle n'est pas, de la manière dont on 
l'emploie, toxique. 

c) Elle n’abime pas les objets. 

d) Elle tue tant les bactéries sans spores que celles munies de spores, à 
condition que, pour ces dernières, on en prolonge l’action. 

9° La fumée de bois peut trouver, dans la pratique, un emploi impor- 
tant dans toutes les pièces dans lesquelles les objets peuvent être salis par 
la fumée sans inconvénients (maisons de compagne, habitations de pauvres, 
écuries, magnaneries, etc.). 

10° Le fonctionnement de l’autoclave Trillat est facile ; 1l réclame seu- 
lement une surveillance continuelle dès qu’il travaille sous une forte 
pression. 

11° Pour obtenir la désinfection sûre d’une pièce avec la fumée de bois 
il faut 250-280 grammes de copeaux par m. cube et que la fumée agisse 
pendant 36 heures; avec les vapeurs de formaldéhyde il faut qu'elles se 
développent sous une pression de 3 1/2-4 atmosphères pendant 3 minutes 
par m. cube et qu'elles agissent pendant 36 heures. 

2° Tant la fumée de bois que la formaldéhyde gazeuse agissent sur les 

sputa de tuberculeux ou de pneumoniques, étalés en couches de 2 à 3 mil- 
limètres ; elles ont une action plus énergique quand les sputa sont secs. 


E. F° 


Dr A. W. Fainpaxxs. — Recherches expérimentales sur la désinfection des 
locaux par les vapeurs de formaldéhyde (Centralblatt für Bakteriologie, 
1e section, XXII, p. 20). ; 


Dans ses expériences l'auteur s'est servi de la nouvelle lampe de Sche- 
ring. Celle-ci consiste en un récipient métallique dans lequel on met des 
leties comprimées de formaldéhyde (trioxyméthylène) et que l’on chaufle- 
au moyen d'une lampe à alcool. Les produits de combustion de l'alcool 
(vapeur d’eau et acide carbonique) sont dirigés à travers le récipient de 
manière à se mélanger intimement avec les vapeurs de formaldéhyde pro- 
duites par la combustion des tablettes. On se sert donc d’une formaldéhyde 
polymérisée que l’action des gaz de la combustion de l'alcool transforme en 
produit non polymérisé. 

La chambre dans laquelle étaient pratiquées les expériences avait 
6 mètres de long, 5,2 mètres de large et une hauteur de 3 mètres. Sa 
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contenance était ainsi de 93,5 mètres cubes. Toutes les ouvertures étaient 
bien bouchées. 

L'auteur imprégnait des lambeaux d'étoffe avec des cultures de char- 
bon, de diphtérie, de typhus et de staphylocoques, les séchait dans le 
vide et les disposait de diverses façons dans la chambre, Les uns étaient 
posés sur des tables ou sur le plancher, les autres étaient entourés de mor- 
ceaux d'étoffe ou mis entre des matelas. Il exposa, en outre, à l'action des 
vapeurs, des cultures charbonneuses sur agar et des fils de soie imprégnés 
de ces cultures, ainsi que du sputum tuberculeux desséché. 

Il résulta ce qui suit des expériences de M. Fairbanks : 

° Toutes les fois que la formaldéhyde se trouva en contact immédiat 
avec les morceaux d'étofle infectés, il n'y eut pas de croissance, dans la 
suite, des bactéries exposées aux vapeurs. Les morceaux infectés avec les 
spores charbonneuses non seulement ne donnèrent pas de cultures, mais 
ne donnèrent pas non plus le charbon aux souris auxquelles ils furent 
inoculés. 

Toutes les expériences furent concordantes à cet égard. 

2° Dans la seconde série d’expériences, c’est-à-dire quand les morceaux 
d'étoffe furent placés entre deux morceaux d'étoffe, on constata des diflé- 
rences qui ne peuvent s'expliquer que par une différence de virulence des 
bactéries employées. 

Dans la première et dans la seconde expérience, en effet, aucune bac- 
térie ne crût, pas même les spores charbonneuses. 

Dans la troisième expérience le résultat ne fut négatif que pour le 
bacille pyocyanique et les staphylocoques; le charbon, la diphtérie et le 
typhus donnèrent des cultures; le bouillon de culture de ces bacilles char- 
bonneux fit mourir une souris en dix heures. Les spores de cette expérience 
avaient été isolées du sang de souris mortes du charbon ; elles étaient pro- 
bablement très virulentes et résistantes. Les bacilles diphtéritiques prove- 
naient d’une culture récente d’un cas grave. Les bacilles typhiques étaient 
très mobiles et provenaient d’une culture récente autre que celle employée 
dans les deux premières expériences. 

3° Dans les expériences dans lesquelles les morceaux d'étofle infectés 
étaient enveloppés plusieurs fois ou enfermés entre des matelas il y eut 
croissance du bacille charbonneux dans chaque cas. Quant aux autres bac- 
téries pathogènes les résultats furent variables dans les deux premières 
expériences. Dans la troisième les morceaux placés entre des matelas don- 
nèrent tous des cultures, ceux enveloppés dans de la toile n'en donnèrent 
que pour le bacille charbonneux et pour les staphylocoques. 

4° Les expériences ayant pour objet des membranes diphtéritiques 
furent très intéressantes ; elles donnèrent toutes des cultures. Il parait vrai- 
semblable qu’en se desséchant les membranes entourent les bacilles d’une 
couche protectrice de matières albuminoïdes, qui n’est peut-être perméable 
que pour la vapeur d’eau. 

5° Les poussières recueillies dans un coin de la chambre donnèrent de 
luxuriantes cultures d’un bacille à spores. Ceci montre que ces spores sont 
très résistantes. 

Le fait également que les spores charbonneuses mélangées à de la pous- 
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sière donnèrent des cultures, indique que la poussière elle-même exerce 
une action protectrice. Par contre, les nombreuses bactéries que l’on trouve 
dans la poussière furent détruites, à l'exception desdites spores. 

Comme il arrive rarement que des spores charbonneuses se trouvent 
dans la poussière d’une chambre, l’auteur conclut de ses expériences que la 
formaldéhyde agit sûrement à la dose de 2 grammes par mètre cube (en 
tablettes avec la lampe de Schering). 

Au moment où l’auteur rédigeait son travail les expériences sur la tu- 
berculose n'étaient pas entièrement terminées; cependant les animaux 
inoculés avec le sputum désinfecté et sacrifiés à ce moment, ne présen- 
taient aucune trace de tuberculose. 

LR 


Professeur D' E. Tavez. — Le pseudo-bacille du tétanos de l'intestin (Central- 
blatt für Bakteriologie, 1°° section, XXIIT, p. 538). 


Le professeur Tavel a fréquemment rencontré dans des abcès de l'in- 
testin un bacille ressemblant à celui du tétanos qu'il n’a réussi à cultiver 
que récemment et qui paraît jouer un rôle dans les pérityphlites. Précé- 
demment déjà il l'avait vu dans des cas de pérityphlite et avait été frappé 
de l'odeur particulière que présente le pus qui le contient. Une observation 
de M'* de Mayer paraît également confirmer le rôle étiologique de ce 
microorganisme ; en effet, dans 40 cas d'appendicite examinés bactériolo- 
giquement par M'° de Mayer dans la clinique chirurgicale du D' Roux à 
Lausanne, ce bacille fut rencontré 19 fois. 

Le cas dans lequel M. Tavel réussit à l’isoler était également une 
appendicite. Dans ce cas, ayant nécessité une intervention chirurgicale à 
froid, l’appendice excisé contenait quelques gouttes d'une matière jaune- 
xerdâätre renfermant des streptocoques et le bacille en question. Il fut pos- 
sible de le cultiver à l'abri de l’air, après un chauffage préalable à 60°, 
65°, 70° et 55°, auquel les spores résistent, tandis que les streptocoques 
sont tués. 

Ce bacille pseudo-tétanique est mince, large de 0,5 y et long de 5-7 y. 
[L est un peu plus mince que le bacille du tétanos et s'en distingue surtout 
par la forme de ses spores. Celles-ci sont, en eflet, ovales, même un peu 
pointues quand un reste de protoplasme y adhère, tandis que celles du 
tétanos sont rondes. Chez les deux la spore est terminale (genre Plectridium 
de Hueppe). Le bacille pseudo-tétanique est mobile et est muni de flagella 
rangés tout autour du corps du bacille (Peritrichon). Le nombre de ses 
flagella le distingue aussi du bacille tétanique; en effet, tandis que celui-ci 
possède de très nombreux flagella. le bacille pseudo-tétanique en a de 4-8 
généralement et jamais plus de 12. Les flagella se colorent facilement par 
la méthode de Lôffler, sans addition d’alcali ni d'acide, ainsi que par la 
méthode de Van Ermengem. 

Les couleurs d'aniline le colorent bien, mais le procédé de Gram réussit 
difficilement comme pour le bacille tétanique. 

Bienstock a décrit un Bacillus patrificus coli qui présente de l’analogie 
avec ce bacille; mais il est facultativement anaérobie, tandis que le bacille 
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pseudo-tétanique est un anaérobie vrai ; jamais il ne se cultive en présence 
de l'oxygène. 

Sa croissance dans le bouillon, à part une plus grande rapidité, ne se 
distingue guère de celle du bacille tétanique. 

Le professeur Tavel n'a pas pu le cultiver dans la gélatine. Dans l’agar, 
en piqüre profonde, la croissance est, au contraire, très abondante. La 
production de gaz est considérable, contrairement à ce qui a lieu pour le 
bacille tétanique. 

Sur agar les colonies du bacille pseudo-tétanique sont rondes, entourées 
quelquefois d’une mince auréole, plus large que chez le bacille tétanique, 
souvent à bords découpés. 

Le sérum est troublé à condition qu'il ne contienne pas de trace d’oxy- 
gène, sinon il reste absolument clair. 

L'odeur des cultures est très désagréable et est tout à fait celle que l’on 
rencontre dans maints abcès de l'intestin. 

La résistance des spores n'est pas très considérable. Une température 
de 80° suffit pour les tuer. 

Le bacille retiré de ce cas (opération faite à froid, il est vrai) ne s’est 
pas montré pathogène pour les animaux d'expérience. 


PURE 


G. Perez. — Du mode de se comporter du système ganglionnaire lymphatique 
à l'égard des microorganismes. — Seconde partie : Les ganglions lympha- 
tiques dans les infections (Annali d’igiene sperimentale, VUE, p. 1). 


Dans un précédent travail, dont nous avons déjà rendu compte, l’au- 
teur nous a fait part du résultat de ses recherches sur le microbisme latent 
des ganglions normaux. 

Dans le présent mémoire il aborde l'étude des ganglions lymphatiques 
dans les infections. 

Ses recherches ont porté sur des animaux ayant survécu à une inocu- 
lation de bactéries saprophytes (B. mesentericus fuscus, B. prodigiosus) ou 
pathogènes (Staph. pyog. aureus, B. typhi. B. anthracis). Il a, de plus, 
étudié les modifications que subissent les microorganismes pathogènes par 
leur passage dans le système ganglionnaire des animaux (pneumocoque, 
b. typhique, staph. pyogène doré, bacille du charbon, b. pesteux, bacille 
de la tuberculose). 

Nous devons nous borner à reproduire les conclusions générales de ce 
travail très étendu et important. 

1° Lorsque l'organisme se remet d’une infection, les divers organes et 
tissus de l'organisme se libèrent assez rapidement des bactéries qui l'ont 
envahi ; les ganglions lymphatiques, au contraire, ont la propriété de rete- 
nir assez longtemps les bactéries spécifiques de l'infection. 

Les bactéries saprophytes également, inoculées dans le tissu cellulaire 
sous-cutané des animaux (cobayes) disparaissent après quelques jours des 
divers organes des tissus et se conservent assez longtemps dans les glandes 
lymphatiques. 

2° Les ganglions Iymphatiques, outre la propriété de retenir les microbes 
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qui envahissent l'organisme, ont le pouvoir de modifier notablement la 
virulence des bactéries qu'ils ont retenues dans les mailles de leurs tissus, 
atténuation qui est d’autant plus profonde et persistante que leur séjour 
dans les ganglions a été long. 

Cette atténuation est probablement déterminée par une action bio-chi- 
mique exercée sur ces microbes par les humeurs et les éléments histologi- 
ques propres au parenchyme glandulaire. 

3° Dans la lutte que l'organisme soutient sans cesse contre les bactéries 
pathogènes qui l'entourent de toutes parts, on peut, aux moyens généraux 
de défense qu'il possède, savoir le pouvoir phagocytaire des éléments cellu- 
laires et le pouvoir bactéricide des humeurs, en ajouter un troisième, déjà 
entrevu par les pathologistes, mais inexactement interprété € et non encore 
expérimentalement démontré, savoir celui du système ganglionnaire lym- 
phatique de retenir et d’atténuer les microorganismes pathogènes. 


E.F. 


Arraur Bpz et Ronorpxe Kkaus. — De l'élimination des microorganismes par 
les glandes (Zeitschrift für Hygiene u. Infectionskrankheiten, XXVI, p. 353). 


On sait que les microorganismes inoculés à un organisme animal sont 
fréquemment éliminés par certaines glandes telles que les reins, le foie, etc., 
mais là où les auteurs ne sont pas d'accord c'est quand il s’agit de savoir si 
c'est là une fonction normale de ces organes, ou bien si le passage des mi- 
croorganismes ne devient possible que quand le tissu de la glande a subi 
des altérations le rendant perméable. 

Les auteurs, connus déjà par leurs précédents travaux sur cette ques- 
tion, ont refait de nouvelles expériences à ce sujet. Différents microbes 
étaient injectés par la voie intraveineuse aux animaux d'expérience et ils 
examinaient les sécrétions des différentes glandes déjà quelques minutes 
après l'injection. Pour cela des canules étaient introduites directement 
dans les conduits excréteurs (uretères, etc.), et les sécrétions inoculées 
(5 gouttes) à différents intervalles sur des terrains de culture. Ils purent 
ainsi constater que les microorganismes injectés apparaissent dans l’urine 
et dans le conduit cholédoque déjà quelques minutes après l'injection dans 
le torrent circulatoire, donc à un moment où il n’est guère possible d’ad- 
mettre que les microbes ou leurs produits aient déjà produit des altérations 
des glandes. D’autres glandes, au contraire, telles que les glandes sous- 
maxillaires et le pancréas ne laissèrent passer aucun microorganisme même 
après plusieurs heures. 

Se basant sur ces intéressantes expériences, pour le détail desquelles 
nous renvoyons le lecteur au travail original, les auteurs formulent les 
conclusions suivantes : 

1° Les parois normales et inaltérées des vaisseaux peuvent étre traversées 
par diapédèse par les microorganismes injectés dans le torrent circulatoire. 

2° Les tissus intacts ne forment pas non plus obstacle à leur passage. 

3° Toutefois, l'élimination des microorganismes est liée à la structure et 
aux fonctions spécifiques de la glande. 
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Dans ce sens l'apparition des microorganismes dans les sécrétions glandu- 
taires doit être considérée comme une excrélion physiologique. 

Les glandes chez lesquelles une telle excrétion a été constatée sont le foie et 
le rein tandis que les glandes salivaires et le pancréas ne sécrèlent pas, à l’état 
normal, de microorganismes. 


PAUE 


MM. Never, Suser et W. Wyzuixiewicz. — Recherches sur la peste bovine 
(Centralblatt für Bacteriologie, 1° section, XXII, p. 529). 


Dans ce travail les auteurs donnent un résumé des recherches qu'ils 
ont exécutées en Russie sur la peste bovine. Ils arrivent au résultat que le 
microbr de cette maladie n’est pas une bactérie ordinaire, mais un micro- 
organisme d’une nature spéciale. Il ont réussi à le cultiver, quoique impar- 
faitement, sur les milieux suivants : 

1° Extrait des glandes salivaires. Un à deux kilog. de glandes sous- 
maxillaires fraiches de bœuf sont hachées et laissées pendant 20-24 heures 
au froid avec à fois leur poids d’eau distillée. On filtre à la bougie Cham- 
berland dans des ballons stérilisés. Cet extrait fut employé soit seul, soit avec 
addition de 3 p. 100 de chlorure de sodium, soit avec 0,2-0,5 p. 1000 de 
soude caustique, plus 2-3 p. 100 de chlorure de sodium. 

2° Eau de peptone salée, 100 grammes de peptone Witte dans 
20 grammes de chlorure de sodium. 

3° Agar avec sels inorganiques, 10-15 grammes d’agar pour un litre 
d’eau aveco,5 gramme de phosphate de potasse, 1 gramme de soude calcinée, 
2,) grammes de sulfate d’ammonium neutie et 5-10 grammes de sel. 
On filtre et stérilise à l’autoclave. 

Lorsqu'on ensemence ces milieux de culture avec 1-3 anses de platine 
de substance pesteuse et qu'on les tient à l’étuve, on voit déjà le second jour, 
en outre des bactéries presque toujours présentes, des corps ronds d’un bril- 
lant päle, d'un diamètre de 1 à 3 1. Quelques-uns sont ovales ou en forme 
de poire. Les individus plus grands ont des parties évasées et présentent 
quelquefois une granulation dans leur milieu. Dans les cultures faites avec 
la bile, les organes, les érosions, le contenu de l'estomac ou de l'intestin, 
dans lesquelles il y a de petites gouttelettes de graisse, il est difficile de dis- 
tinguer ces organismes de ces dernières. Cependant l'acide osmique ne les 
noircit pas comme les gouttelettes de graisse. Les cultures d'organes 
donnent toujours aussi des bactéries ; les auteurs recommandent pour cela 
d'ensemencer de préférence le sang et la bile. Si l’on ensemence les organes, 
il faut pratiquer l'ensemencement au début de la maladie, avant que la 
température ne tombe. 

Lorsqu'on examine le sang convenablement dilué avec la solution phy- 
siologique dès le début de la fièvre, on constate la présence de ces corps 
ronds, en outre des corpuscules rouges et blancs et des « Blutplättchen » 
mais pas dans chaque préparation. Ils sont plus päles et immobiles ; parfois ils 
sont munis d’un ou deux prolongements. Les préparations séchées et colo- 
rées de la manière habituelle ne montrent rien de bien défini. Quand on 
fixe la préparation avec l’acide osmique, l'alcool éthéré ou le chloroforme 


et que l’on colore avec le vert de méthyle, l'hématoxyline, la fuchsine, le 
bleu de méthylène, le rouge magenta et le rouge neutre ou directement 
avec la solution de Rhumbler (Zool. Anzeiger, XVI, 1895, p. 47), ces or- 
ganismes prennent la couleur mais faiblement et la perdent plus tard en 
se desséchant. 

Quand on examine le sang frais il est assez difficile de voir ces micro- 
organismes ; on fait bien de détruire d’abord les corpuscules sanguins en 
ajoutant de l’eau distillée (à parties égales). Ils sont nombreux surtout dans 
le sang des animaux qui ont eu de la fièvre pendant longtemps. On pour- 
rait les confondre avec les « Blutplättchen », cependant ils sont plus petits, 
ronds ou ovales et non plats; il n'ont pas non plus de granulations dans 
leur intérieur. On les rencontre aussi dans les tissus, tandis que les « Blut- 
plättchen » ne se tiennent, de l'avis de tous les expérimentateurs, que dans 
les vaisseaux sanguins. 

D'après les auteurs ces microorganismes se rencontreraient également 
dans l’intérieur des corpuscules sanguins. 

Les cultures de ce microorganisme ne sont pas douées d’une grande 
vitalité et jamais celui-ci ne peut être cultivé au delà de la quatrième gé- 
nération. Les liquides nutritifs sont à peine troublés et on les trouve sur- 
tout dans le dépôt. Pour faire des préparations il est, par conséquent, pré- 
férable de se servir d’une pipette capillaire plutôt que d’une anse de 
platine. Sur agar il ne forme pas de colonies proprement dites; les bords 
de l’endroit inoculé deviennent seulement un peu opalescents. Les cultures 
ne se développent qu'à 37°5-38°, 

Dans tous les organes on retrouve des corpuscules pareïls à ceux qui se 
développent dans les cultures mais ils sont difficiles à colorer. Le mieux est 
de fixer les préparations avec le liquide de Flemming, dans lequel on les 
laisse 3-14 jours. On les traite comme d'habitude à l’eau et à l'alcool et on 
les enrobe dans la paraffine. Les coupes sont alors colorées avec le rouge 
de magenta, le rouge neutre ou la safranine. Il faut les laisser 4-5 heures 
dans la solution colorante ; on les lave à l’eau, on les met dans l’alcool et on 
les examine dans l'huile d’œillets. Les noyaux des cellules sont rouges sur 
fond rose, et le microbe de la peste bovine rouge orange ou brun quand la 
coloration a été trop forte. 

Ce microorganisme parait se multiplier par une sorte de bourgeonne- 
ment et par des spores. On voit, en effet, des corpuscules de grandeur dif- 
férente accolés ensemble comme une levure et son bourgeon, d’autres fois 
on voit des corpuscules plus gros avec un noyau central qui semble se di- 
viser plus tard en une dizaine de petits noyaux; les gros corpuscules dispa- 
raissent après quelques jours et l’on voit de nombreux petits corps ronds 
brunàtres, le plus souvent très mobiles. 

Les cultures ne sont pas toujours virulentes ; il semblerait que leur vi- 
rulence serait en rapport avec une phase évolutive du microorganisme. Du 
moins les auteurs ont remarqué que seules les cultures contenant ces petits 
corps ronds brunâtres donnaient la maladie aux veaux. 

IL est assez difficile de se prononcer maintenant déjà au sujet de la dé- 
couverte de MM. Nencki, Sieber et Wyznikiewicz. Mais leur expérience 
bien connue en matière de microbiologie nous donne la certitude qu'ils ont 
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su se mettre à l'abri des causes d'erreur si fréquentes en ces matières. 

Ce qui semble indiquer qu'ils ont réellement réussi à cultiver un micro- 
organisme nouveau est le fait que les gélatines, les bouillons, les pommes 
de terre enfin tous les milieux autres que ceux qu'ils indiquent, ensemencés 
avec le sang ou les organes des animaux malades n’ont jamais, inoculés 
plus tard à des veaux, pu reproduire la maladie. Il parait donc qu'il ya 
eu, dans les milieux spéciaux employés par eux, prolifération du microor- 
ganisme, puisqu'ils ont pu avec leurs cultures artificielles donner la mala- 
die aux veaux. 


Es 


S. W. Auersacx. — Sur la cause de l’empêchement de la liquéfaction de la 
gélatine par les bactéries lorsqu'on y ajoute du sucre (Archiv für Hygiene, 
XXXL p. 311). 


Tous les bactériologistes ont remarqué que les gélatines additionnées 
de sucre sont moins facilement fluidifiées par les bactéries liquéfiantes. 
D'autre part on sait que la liquéfaction est due à la production, par ces 
bactéries, d'un ferment protéolytique analogue à la trypsine. Pourquoi le 
sucre ee t-il l’action de ce ferment ? Telle est la question à laquelle 
M. Auerbach cherche à répondre. 

Il a commencé par bien établir l’action entravante du sucre et il conclut 
— d'une série de recherches entreprises sur des milieux avec et sans sucre 
(sucre de raisin et sucre de lait) dans lesquels il avait ensemencé les bacté- 
ries suivantes : Sarcina lutea, Sarcina auriantica, M. pyogenes el aureus, 
Bact. prodigiosum, fluorescens, pyocyaneum, vulgare, Bact. proteus vulqa- 
ris, B. anthracis, B. subtilis, B. mesentericus vulgatus, Vibrio cholerae, 
y. proleus — ce qui suit : 

1° Sur les milieux albuminoïdes avec sucre, la liquéfaction est moindre 
que lorsqu'il n’y a pas de sucre. 

2° Le sucre de raisin empêche la liquéfaction d’une manière plus mar- 
quée que le sucre de lait. 

3° Non seulement la liquéfaction, mais aussi l'intensité de croissance 
sont plus faibles lorsqu'on ajoute du sucre de raisin que lorsqu'on ajoute 
du sucre de lait. 

4° La liquéfaction est plus faible dans les milieux privés d’albumine 
(gélatine sans albumine de Fränkel et Voges) que dans ceux qui en con- 
tiennent. 

5° La production de pigment est souvent diminuée dans les milieux 
privés d'albumine. 

L'action entrayante du sucre sur la liquéfaction de la gélatine s'étant 
particulièrement fait remarquer chez le B. vulgare, c'est avec ce microbe 
que l’auteur fit ses expériences subséquentes, pour rechercher la cause de 
ce phénomène. Comme on a émis l'idée que l’action liquéfiante des tryp- 
sines bactériennes était peut-être empêchée par l'acide produit par la 
décomposition du sucre par les bactéries, M. Auerbach prit des cultures 
sucrées de B. vulgare dans lesquelles aucune liquéfaction ne s'était pro- 
duite, les fluidifia à une température trop basse pour détruire les ferments 
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protéolytiques et les additionna de magnésie calcinée pour neutraliser 
l'acide produit. Le résultat fut qu'aucune liquéfaction ne se produisit plus 
tard. IT en fut de même avec des cultures auxquelles la magnésie avait été 
ajoutée dès le début. IT faut donc admettre que ce n’est pas l'acide produit 
qui empêche la liquéfaction sur les milieux sucrés. 

M. Auerbach rechercha alors s’il se produit de la trypsine dans les cul- 
tures sucrées. Il ensemença à cet effet le B. vulgare dans du bouillon addi- 
tionné de 2 p. 100 de sucre de raisin. Après 48 heures 1l ajouta 2 p- 100 
d'acide phénique pour tuer les bactéries (ce qui, d’après les expériences de 
Fermi, n'empêche pas l’action du ferment protéolytique), puis versa celte 
culture sur de la gélatine carbolisée: même après 15 jours, aucune liqué- 
faction ne se produisit, la culture ne contenait donc pas de trypsine. 

Lorsque, par contre, on cultive le B. vulgare dans du bouillon non 
sucré et qu'on l’ajoute, après avoir tué les bactéries par l’adjonction de 
2 p. 100 d'acide phénique comme plus haut et qu'on la verse sur de la 
gélatine sucrée ou non sucrée, on voit la liquéfaction se produire. Ainsi le 
sucre n'a pas d'action sur la trypsine bactérienne quand elle est déjà formée. 

Il résulterait de ceci, qu'en présence du sucre ce ferment protéolytique 
ne se produit pas dans les cultures. ne 


L. Marcnaxp. — Étude sur la phagocytose des streptocoques atténués et viru- 
lents (Archives de médecine expérimentale et d'anatomie pathologique, X, p. 253). 


On sait qu'un streptocoque virulent au début perd souvent, par la 
culture, sa virulence, de même qu’il peut la récupérer par une série de 
passages par le lapin. Pourquoi le streptocoque non virulent est-il incapable 
de produire une infection chez les animaux, tandis qu'un streptocoque 
virulent détermine facilement des affections mortelles ? Telle est la question 
que l’auteur a cherché à résoudre. 

Nous ne pouvons mieux résumer ce travail qu’en transcrivant intégra- 
lement les conclusions de l’auteur : 

« Pour répondre à cette question, nous nous sommes adressé au strep- 
tocoque pyogène et, pour la mener à bonne fin, nous avons cru absolument 
nécessaire de comparer entre elles, non pas de variétés atténuées prises 
dans telles maladies et des variétés virulentes recueillies dans d’autres 
maladies, mais des variélés atténuées et virulentes dérivant d’un seul et même 
individu. 

« C'était la même façon d'échapper à l’objection qu'on aurait pu nous 
faire avec raison, à savoir que les différences observées par nous n'étaient 
pas dues au degré variable de virulence, mais à des propriétés individuelles, 
variables suivant les espèces de streptocoques. En conséquence nous ayons 
isolé, dans quatre maladies différentes chez l’homme, un streptocoque 
pyogène peu virulent et, partant d’une seule colonie pour chacun d’eux, 
nous lui avons donné une haute virulence en le faisant passer par le Corps 
des lapins. À chaque variété non virulente correspondait donc une forme viru- 
lente descendant de la première. 

«1° Nous nous sommes demandé d’abord si la différence d'action dépen- 


dait d’une sensibilité inégale vis-à-vis du pouvoir bactériciae du sérum. Dans 
ce but, nous avons ensemencé des deux variétés dans du sérum de lapin, 
de chien, de cobaye. Nous avons constaté que la variété atténuée et viru- 
lente n'était aucunement détruite par ce liquide, mais toutes les deux y 
pullulent sans retard ni difficultés. En présence de ces résultats, nous avons 
dû abandonner l’idée que la raison pour laquelle nos variétés atténuées 
étaient si peu dangereuses pour l'organisme consistait dans une sensibilité 
particulière de leur part vis-à-vis des substances bactéricides contenues dans 
le sérum. 

« Faisons remarquer à ce point de vue que le streptocoque se comporte 
autrement que le staphylocoque. Les variétés atténuées de cet organisme 
subissent une action évidente de la part du sérum. | 

« 2° Nous avons ensuite examiné la façon dont se comportent VIS-à-vIs 
de nos streptocoques un autre moyen de défense de l’organisme, les leuco- 
cytes. Nous avons trouvé que tous les deux exerçaient sur les leucocytes 
une action attractive considérable. 

À ce point de vue ils se comportent d’une façon identique, mais là 
s'arrête la ressemblance; tandis que les variétés atténuées sont phagocytées 
avec une très grande énergie, les variétés virulentes échappent à cette action ou 
tout au plus sont l’objet d’une phagocytose extrêmement faible ou même négli- 
geable. Cette différence se manifeste aussi bien in vitro qu’in vivo avec les 
microbes morts ou vivants ; il ne parait guère possible de l'expliquer par la 
présence d’un produit spécial, soit sécrété par la variété atténuée qui pous- 
serait à la phagocytose, soit sécrété par la variété virulente qui l'empé- 
cherait. 

« Les expériences que nous avons faites à ce sujet ne permettent pas 
pas d'adopter cette manière de voir : 

« En effet : 

® Les streptocoques conservent leurs propriétés vis-à-vis des globules 
blancs après avoir été lavés et débarrassés de tous leurs produits de sécrétion 
(lavage au filtre Chamberland). 

« 2° La phagocytose continue dans les mélanges de la forme atténuée et de 
la forme virulente. 

« 3° Elle conserve ses caractères si l’on transporte la variété atténuée dans les 
sécrétions du virulent et réciproquement. Ces raisons nous font admettre que 
la phagocytose dépend de quelque propriélé physique du microbe et se trouve 
par conséquent sous la dépendance des fonctions tactiles des leucocytes. Cette 
propriété fait partie du corps même du microbe; des traitements énergiques 
avec des solutions d’acide chlorhydrique à 1,8 p. 1000, de carbonate de 
soude à 2,5 p. 1000, avec alcool à 90°, avec des matières colorantes comme, 
par exemple, du bleu de méthylène en solution saturée dans l'acide phé- 
nique à » p. 100, ne les modifient pas: 

« Un streptocoque virulent est donc un streptocoque qui n’est pas phagocyté, 
et à la question : quand tel streptocoque est-il devenu virulent? nous 
pouvons répondre : quand il n'est plus pris par les globules blancs. Quant 
à la raison intime nous devons admettre que c’est une raison de qualité 


physique. » 
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D: Anxozp Caxraxi. — Sur un nouveau microcoque chromogène (Centralblatt für 
Bakteriologie, 1'° section, XXIII, p. 568). 


L'auteur a isolé d’une culture d'influenza qui s'était infectée fortuite- 
ment un nouveau microorganisme chromogène dont il donne la description 
suivante : 

Dans les préparations on voit des microcoques assez grands, également 
ronds, groupés souvent par 2, 3 ou 4 individus. Dans les milieux liquides 
on rencontre surtout des microcoques, mais les deux moitiés sont parfaite- 
ment rondes. Dans les cultures âgées la grandeur est plus variable; on voit 
alors des formes plus grandes et des plus petites. 

Ce microcoque se colore bien avec les couleurs d’aniline, ainsi que 
d'après la méthode de Gram. 

A la température de la chambre il croit très lentement sauf sur l’agar 
additionné de sang tel que l’emploie Voges pour la culture du bacille de 
l'influenza ; sur ce milieu sa croissance est plus rapide et abondante. 

A 37°il ne croit absolument pas. La température optimum est entre 
20°-2)°. 

Sur plaques d'agar au sang les colonies ont, après 48 heures, l'aspect 
de petits points; des les premiers jours elles prennent une teinte rosée, 
elles sont en Res de tête de clou, à bords nets. Avecle temps, la couleur 
devient plus foncée; comparée à celle du Prodigiosus leur couleur est plus 
claire et tendre, un peu comme celle de la levure rose, tandis que celle du 
Prodigiosus est plus métallique et plus foncée. 

La matière colorante ne pénètre pas dans l'intérieur de l'agar. Après 
7-8 jours les colonies confluent et la plaque parait tout entière recouverte 
d’un enduit rouge. 

Sur Are la croissance est très lente; la pigmentation des colonies 
est, en ce milieu, rouge corail. La gélatine se fluidifie lentement après 
20-29 Jours. EE niabes à à un faible gr Re les colonies sur gélatine 
sont rondes et roses, à structure homogène, avec des bords nets; les colo- 
nies plus âgées ont un noyau central et une couleur acajou; quand elles 
sont encore plus àgées elles paraissent brun foncé et ont des cercles concen- 
triques. 

Sur agar au sang, ces colonies, vues sous le microscope, sont différentes ; 
les toutes jeunes ont une couleur blanc jaunàtre, la structure est celle d’un 
peloton de fil en désordre, avec des contours irréguliers et fortement réfrin- 
gents. 

Dans le bouillon sa croissance est très maigre: ce n’est qu'après 15 à 
20 jours que l’on voit au fond du tube un léger dépôt, rose jaunätre; le 
bouillon reste limpide. Dans le bouillon sucré le développement est un 
peu meilleur, mais il n’y a pas production de gaz. 

Le lait stérilisé n’est ni coagulé ni coloré; au bout de 15 jours seulement 
on observe un dépôt jaunâtre rose. 

Sur pommes de terre la croissance est extrêmement lente; ce n’est qu'a- 
près 20-31 jours que les colonies, d’un beau rouge carmin, commencent à 
se développer. 
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Le pigment est insoluble dans l’éther et le chloroforme ; lorsqu'on 
agite une culture avec de l'eau ou de l’alcool, une petite partie du pigment 
passe dans ce liquide. 

Ce microcoque paraît être différent de tous les microcoques chromo- 
gènes rouges décrits jusqu'ici. L'auteur propose de le nommer Micrococcus 
corallinus. 

Ce microorganisme ne croissant pas à 37° ne peut pas être pathogène : 
cependant, ses cultures exercent une action toxique. Une culture injectée 
sous la peau de lapins ou de cobayes les fait mourir en 4-5 jours avec des 
symptômes d'intoxication accompagnés d'amaigrissement. 


E. F. 


D: Arapar Auseszxx. — Simple méthode de coloration des spores (Centralblatt 
für Bakteriologie, 1'° section, XXII, p. 329). 


Le procédé préconisé par M. Aujeszky pour colorer les spores est le 
suivant : 

On fait une préparation d’une culture sporulée, on la laisse sécher à 
l'air (sans la passer à la flamme) et on la plonge pendant 3-4 minutes dans 
une solution d'acide chlorhydrique à 1/2 p. roo que l’on a chauffée sur un 
bec de Bunsen jusqu'à production de bulles de gaz. On lave à l’eau, on 
sèche et on fixe la préparation, puis l’on met quelques gouttes de fuchsine 
de Ziehl sur la préparation que l’on chauffe sur un bec de Bunsen jusqu'à 
production de vapeurs. 

On éloigne la préparation et on la chauffe de la même manière encore 
deux fois. Ensuite on laisse refroidir pendant 1 à 2 minutes, on décolore 
dans l’acide sulfurique à 4-5 p. 100 et on fait une seconde coloration au 
bleu de méthylène. 

On peut remplacer la fuchsine de Ziehl (fuchsine carbolisée) par la 
fuchsine ou le violet de gentiane à l’eau d’aniline. Dans ce dernier cas on 
emploie le brun de Bismarck ou la résorcine pour la coloration de contraste. 

La décoloration doit être faite avec prudence. 

Pour certaines espèces (Bacillus sublilis, par exemple), il est préférable 
d’employer une solution moins concentrée, acide sulfurique à 1 ou 2 p. 100 
ou bien un décolorant moins énergique, comme l'acide acétique à 2-3 p. 100. 


E.F. 


Mare Werrscaxixa. — Recherches sur les rapports existant entre la longueur 
et la virulence des bacilles diphthéritiques (thèse Berne, 1898). 


Par ses expériences exécutées à l'Institut bactériologique de Berne sous 
la direction du professeur Tavel, l’auteur a cherché à répondre aux ques- 


tions suivantes : 
1° Existe-t-il un rapport entre la longueur et la virulence des bacilles 


diphthéritiques ? 
2° Quelle est l'influence des réensemencements répétés sur la virulence 


des cultures diphthéritiques 
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3° Quel rapport y a-t-il entre l'épaisseur des bacilles diphthéritiques et 
leur virulence? 

4° Existe-t-il éventuellement un parallélisme entre l'épaisseur de la 
pellicule qui se forme à la surface des bouillons de culture et la virulence 
des bacilles? 

5° Quels sont les rapports entre l’aspect des colonies et la virulence des 
bacilles? 

Pour répondre à ces questions M'° Welitschkina a analysé 50 cas de 
diphthérie pris dans l'enquête que l’on poursuit actuellement en Suisse 
sur cette maladie. 

Voici, brièvement résumés, les résultats auxquels aboutit l’auteur : 

Ad 1. — L'auteur a divisé les bacilles diphthéritiques au point de vue 
de leur longueur en trois groupes : bacilles longs, soit bacilles dont la 
longueur dépasse 3, y; bacilles de longueur moyenne, c'est-à-dire de 2- 
3, 5 w.; bacilles courts, soit ceux de 0,6-2 y de longueur. On inoculait des 
cultures de 8 jours, généralement à 3 cobayes qui reçoivent des doses 
diverses. 

De ces expériences il résulterait que la variété longue est beaucoup 
plus virulente que la courte, laquelle s'est presque toujours montrée 
dénuée de virulence. La variété moyenne, au contraire, ne s'est guère 
montrée moins virulente que la variété longue. 

Les bacilles de moins de 2 y paraissent donc être peu dangereux. 

Ad 2. — Un réensemencement journalier des cultures paraît diminuer 
leur virulence, mais légèrement seulement. Quand le réensemencement 
est pratiqué tous les deux jours la virulence diminue davantage. 

Ad 3. — Les bacilles épais semblent être un peu moins virulents que 
les bacilles minces. 

Ad 4. — 11 n'existe aucun parallélisme entre l'épaisseur de la pellicule 
des bouillons de culture et la virulence des cultures. 

Ad 5. — [l n’y a pas non plus de rapports entre l'aspect des colonies 
et la virulence des bacilles. 


ES 


D: W. Scnocrz. — Sur la croissance des bactéries anaérobies en présence de 
l'air (Zeitschrift für Hygiene, XXVIT, p. 132). 


On a souvent constaté que des anaérobies se développent dans des cul- 
tures que l’on n’a pas tenues à l'abri de l’air, à condition que des aérobies 
aient été ensemencés en même temps. M. Pasteur avait expliqué ce fait en 
admettant que les aérobies enlevaient l'oxygène du milieu et rendaient 
ainsi celui-ci propice à la culture des anaérobies. Il ÿ a quelque temps, 
cependant, M. Kedrowski avait proposé une autre explication de ce phé- 
nomène ; d’après lui les aérobies produiraient un « ferment » qui permet- 
trait aux anaérobies de vivre au contact de l'oxygène. 

M. Scholtz a repris cette question et refait, en les amplifiant, les expé- 
riences de M. Kedrowski. Celui-ci avait cultivé des mélanges d’aérobies et 
d’anaérobies sur des surfaces d’agar inclinées, sans empêcher l'accès de 
l'air, en tenant seulement les tubes dans une position horizontale de ma- 


nière à ce que l’agar füt plus ou moins baigné par l’eau de condensation. 

Aux endroits no des il vit les deux espèces microbiennes se développer, 

tandis qu'aux places sèches les aérobies seuls croissaient. Cependant 
M. Kedrowski ne put pas faire croître les anaérobies dans le filtratum privé 
de microbes à la bougie Chamberland des cultures aérobies, ce qu'il expli- 
que par l'hypothèse que son ferment supposé serait retenu par le filtre. I] 
put, par contre, constater la croissance des anaérobies sur de l’agar ense- 
mencé préalablement avec des aérobies qu'il tuait ensuite par les vapeurs 
de chloroforme, quand il versait du bouillon sucré sur cet agar avant d’; 
ensemencer des anaérobies. 

M. Scholtz a employé pour ses expériences le bacille du tétanos, le 
bacille de l'œdème malin, le bacille du charbon symptomatique et quel- 
quefois aussi le bacille trouvé par Van Ermengem dans des cas d’empoison- 
nement par de la viande. 

En cultivant ces anaérobies dans du bouillon avec des staphylocoques 
et des streptocoques, avec le M. agilis, le M. telragenus, des sarcines, des 
levures, le bacille du foin, le Bacillus radiciformis, le Proteus vulgaris. le 
B. fluorescens, le B. prodigiosus, le B. pyocyaneus, le bacille du charbon, 
le bacille de la diphthérie, le bacterium coli, le bacille typhique, le bacille 
cholérique, le vibrion de Metchnikoff, le Spirillum volutans et d’autres 
encore, l’auteur constata régulièrement le développement des anaérobies. 
Leur développement est, en général, abondant et est précédé par celui des 
aérobies. Ces nombreuses expériences mettent donc hors de doute le fait 
de la croissance simultanée des anaérobies avec les aérobies. 

L'auteur put aussi constater l'exactitude des faits allégués par M. Ke- 
drowski en ce qui concerne la croissance de ces microorganismes sur agar 
incliné. Tous ces faits s’accorderaient bien avec la théorie de Pasteur. 

Dans les cultures filtrées d’aérobies, M. Scholtz ne put pas non plus, 
comme M. Kedrowski, faire croitre les anaérobies. 

Il répéta alors l'expérience de M. Kedrowski avec les cultures d’agar 
tuées par le chloroforme, mais en la modifiant de la façon suivante : après 
avoir tué les cultures d’aérobies sur agar par le chloroforme il ÿ versa du 
bouillon et après avoir donné à celui-ci le temps d'extraire les ferments 
supposés il le versa dans d’autres tubes et l’ensemença avec des anaérobies. 
Jamais ceux-ci ne se développèrent dans le bouillon. Ceci parle contre 
l'hypothèse de M. Kedrowski. Dans lestubes d'agar, par contre, ensemen- 
cés d’après la méthode de M. Kedrowski, c'est-à-dire après y avoir versé 
un peu de bouillon, M. Scholtz constata quelquefois un développement des 
anaérobies ; mais ce développement ne part pas du bouillon mais des par- 
ties profondes de l’agar. L'auteur pense que les anaérobies s’introduisent 
entre l’agar et les parois du verre et que là ils trouvent des conditions 
d'existence anaérobie. Quand ils y ont pris pied, ils finissent alors par se 
développer aussi dans les couches profondes du bouillon, ou bien, lorsque 
l’agar exposé aux vapeurs de chloroforme se dessèche, il se produit des 
fissures dans lesquelles le bouillon qu'on y verse plus tard entraine les 
anaérobies ensemencés et dans lesquelles ils trouvent également de bonnes 
conditions d'existence. 

Pour ces raisons, l’auteur conclut qu'il n’est nullement besoin de recou- 
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rir à l'hypothèse de M. Kedrowski pour expliquer le phénomène du déve- 
loppement des anaérobies mélangés à des aérobies et que la théorie de 
M. Pasteur suffit pour nous en donner la raison. 


E.F. 


D' W. Kozce. — Sur un nouveau parasite pathogène dans le sang des bœufs 
de l'Afrique du Sud (Zeitschrift für Hygiene, XXVNII, p. 45). 


Pendant ses recherches, faites en commun avec le D' Koch, sur la peste 
bovine dans l'Afrique du Sud, l’auteur a eu l’occasion d'étudier une mala- 
die du bétail, différant de la peste bovine, mais se caractérisant également 
comme une maladie infectieuse. Elle paraît faire, dans ce pays, des ravages 
assez considérables. 

Les symptômes consistent en fièvre rémittente élevée, amaigrissement, 
perte de l'appétit, et état comateux à la fin de la maladie. La maladie peut 
durer plusieurs semaines et même plusieurs mois. 

En fait de phénomènes pathologiques et anatomiques, on note la päleur 
marquée de tous les organes, qui prennent, en outre, lorsqu'ils ont été 
exposés peu de temps à l'air une teinte jaune foncé, la consistance aqueuse 
du sang et la tuméfaction de la rate et du foie. 

M. Kolle constata dans le sang la présence constante d’un microorga- 
nisme particulier présentant une grande analogie avec le parasite de la 
malaria. Il fait défaut dans d’autres maladies et dans le sang des bœufs 
sains, aussi l’auteur le considère-t-il comme l'agent infectieux de cette 
maladie. Un microorganisme de ce genre a été observé dans la fièvre du 
Texas et dans des affections analogues du bétail (Babès en Roumanie, San- 
felice en Sardaigne, Celli et Santori dans la campagne de Rome, etc., mais 
la marche clinique de la maladie, les lésions anatomo-pathologiques et 
la morphologie des parasites sont si différentes qu'il ne saurait s’agir d’un 
microorganisme identique. L'auteur a, du reste, eu l’occasion d'étudier 
lui-même la fièvre du Texas dans l'Afrique australe et d’en constater les 
différences. 


E. F. 


Prof. D' Axerco Marruccr et D' Luier Sirceo. — Sur les blastomycètes comme 
agents infectieux dans les tumeurs malignes (Zeitschrift für Hygiene, XX VII, 


p:1). 


Quelques auteurs, on le sait, font jouer aux Blastomycètes un rôle dans 
la production des néoplasmes. MM. Maffucci et Sirleo ont repris cette 
question d'une façon méthodique et leurs résultats ne paraissent guère, on 
le verra, parler en faveur de cette hypothèse. 

Ils ont commencé par faire des essais de culture avec 39 tumeurs 
(27 carcinomes et 11 sarcomes) provenant de l'homme et des animaux. 
Quelquefois ils purent en cultiver des blastomycètes, surtout dans les cas 
où la tumeur était ulcérée, mais le plus souvent les cultures ne donnèrent 
pas de Blastomycètes. 
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Inoculées aux animaux d'expériences, les différentes espèces de Blasto- 
mycètes isolées des tumeurs se montrèrent le plus souvent inoffensives. 
Seul, un Blastomycète isolé d’un cancer de l'ovaire produisit une pneumonie 
fibrineuse et des abcès sous-cutanés et dans les reins chez le cobaye. Jamais 
on ne constata la production de néoplasmes. Parfois, les animaux inoculés 
avec des Blastomycètes n’accusent aucune lésion, mais finissent par tomber 
dans le marasme. Ces expériences furent très nombreuses, car les auteurs 
n'inoculèrent pas moins de 226 animaux (200 cobayes, 14 chiens, 
12 lapins). 

L'examen histologique de ces tumeurs, fait en employant les méthodes 
de Gram,. d'Ehrlich-Biondi et celle recommandée par Sanfelice pour 
démontrer la présence des Blastomycètes, ne donna pas de résultats 
encourageants. Dans aucun sarcome on ne put voir de Blastomycètes; il en 
fut de même pour 13 carcinomes non ulcérés. Les cas dans lesquels ils en 
trouvèrent, se rapportaient à deux carcinomes de l'utérus, à un carcinome 
de l'ovaire, à un carcinome de l'estomac et à des tumeurs ulcérées. Il 
semble résulter de ceci que les Blastomycètes isolés des tumeurs sont dus 
plutôt à une infection secondaire. 

Voici, du reste, les conclusions par lesquelles les auteurs résument leur 
travail : 

A priori nous admettons que nombre de tumeurs malignes sont 
d’origine infectieuse. 

2° Cette cause infectieuse n'est, pour le moment, pas encore suffisam- 
ment prouvée par des expériences biologiques et expérimentales. 

3° La recherche de la cause infectieuse des tumeurs ne doit pas se 
borner à une seule classe de parasites. 

4° Jusqu'ici nos recherches sur les Blastomycètes ont montré que 
quelques espèces de ces derniers sont doués d’un pouvoir pathogène. 

9° Les processus causés jusqu'ici par des Blastomycètes ne montrent 
aucunement une forme de néoplasme comparable, anatomiquement, au 
carcinome ou au sarcome. 

6° Jusqu'ici les Blastomycètes n'ont provoqué chez l’homme et les 
animaux que des septicémies, des suppurations et des néoplasmes chro- 
niques inflammatoires du genre des granulomes. 

7° Les Blastomycètes isolés jusqu'ici des carcinomes de l'homme n'ont 
provoqué que des inflammations ordinaires chez les animaux ayant de la 
disposition pour les pléonasmes de nature sarcomateuse. 

8° Dans le carcinome et le sarcome de l’homme on ne trouve pas tou- 
jours des blastomycètes par lés recherches histologiques ou par la culture. 

9° Les Blastomycètes se rencontrent plus facilement dans les tumeurs 
malignes ulcérées de l'homme. 

10° La répartition topographique des Blastomycètes dans les tumeurs 
ulcérées peut faire supposer qu'une infection s’est surajoutée à la tumeur. 

11° Nous ne voulons pas exclure la possibilité que des blastomycètes 
puissent produire des carcinomes et des sarcomes, mais, pour le moment, 
nous n’en possédons pas la preuve expérimentale. 

12° Nous ne nions pas que des Sporozoaires puissent avoir le pouvoir de 
produire des néoplasmes, ceci est prouvé par le papillome coccidien, mais, 
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jusqu'ici, nous n'avons pas la preuve expérimentale qu'ils puissent provo- 
quer des carcinomes ou des sarcomes chez des animaux sensibles à ces 
lésions. 


E, Fe; 


E. Kieix. — De la fréquence du Bacillus enteritidis sporogenes anaérobie 
virulent (Centralblatt für Bakteriologie, 1° section, XXII, p. 542). 


Nos lecteurs connaissent le Bacillus enteritidis sporogenes du D" Klein 
qui, transporté par du lait, avait provoqué une épidémie de diarrhée dans 
un hôpital de Londres (voir ces Annales, VIT, p. 133). 

Jusqu'ici l’auteur n’a pas réussi à le trouver dans l'intestin de person- 
nes saines. [1 l’a, au contraire, rencontré dans l’eau de différents cloaques 
de Londres et d’autres villes. L'eau des rivières, souillées par des cloaques, 
le contient également. Pour le retrouver il conseille de filtrer une certaine 
quantité d’eau et d'ensemencer le résidu de filtration dans du lait que l’on 
chauffe 10 à 15 minutes à 80° et que l’on tient ensuite à l’étuve dans des 
tubes de Buchner privés d'air. 

Le fumier de cheval le contient également. Pour ces cultures il 1im- 
porte, d’après l’auteur, d'employer du lait fraichement stérilisé; dans le 
lait stérilisé depuis quelque temps il se développe mal. 

M. Klein ajoute ce qui suit au sujet de la morphologie de son bacille. 

1° Sur plaques d’agar tenues à l'abri de l'air les colonies se présentent 
déjà après 24 heures (à 37°) sous forme de disques ronds et gris; vues à la 
loupe elles montrent des granulations dans leur partie centrale. 

2° Sur sérum solidifié, le bacille forme un gazon grisätre, et liquéfie le 
sérum comme le bacille de l’ædème malin. L'odeur est la même que dans 
l’exsudat sous-cutané des animaux inoculés. La réaction est fortement 
alcaline. 

Le bacille se rapproche du bacille de l’æœdème malin et de celui du 
charbon symptomatique, mais il s’en distingue par les caractères suivants : 

a) Le Bacillus enteritidis sporogenes est plus épais et plus court que 
celui de l'ædème malin; sous ce rapport il est assez semblable au bacille 
du charbon symptomatique. 

b) Le Bacillus enterilidis est muni de flagella placés surtout aux côtés 
de ses deux bouts; ils sont plus longs que ceux du bacille de l’œdème ma- 
lin et réunis en faisceaux. 

c) Le Bacillus enteritidis se colore bien d’après la méthode de Gram. 
Une minute dans le violet de gentiane et 4 minutes dans la solution de 
Lugol laissent les bacilles bien colorés. 

d) Dans l’exsudat le Bacillus enteritidis est sous forme de bâtonnets 
courts et cylindriques, ainsi qu'en chaïnettes, jamais sous forme de longs 
filaments comme le bacille de l’œdème malin. 

e) Les symptômes chez les animaux inoculés avec ces différents micro- 
bes sont très différents. Il est à noter que le bacille du charbon sympto- 
matique est inoffensif pour le lapin, qui ne résiste pas aux deux autres. 

f) Les cultures dans le lait permettent aussi de différencier les bacilles 
de l’œdème malin et celui de M. Klein. Le bacille de l’œdème malin 
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n’y détermine pas la production copieuse et caractéristique de gaz du 
Bacillus enteritidis ; 11 ne provoque pas non plus la séparation rapide 
(en 24-30 heures) du sérum et de la caséine. Le Bacillus enteritidis 
n’y forme de spores qu'après 10 à 14 jours, tandis que le bacille de 
l'œdème est en voie de sporulation déjà après 2 à 3 jours. Le Bacillus 
enterilidis, comme celui du charbon symptomatique, donne une 
réaction acide au lait, tandis que celui de l’æœdème malin ne développe 
pas d’acidité. 

Enfin M. Klein a retrouvé son bacille dans une seconde épidémie de 
diarrhée survenue cette année même dans le même hôpital que précédem- 
ment. Cette fois-ci encore, le lait en avait été le véhicule. 


E. F 


B. Aucué et J. Hozes. — État de la virulence de la tuberculose humaine 
après son passage sur la grenouille (Société de biologie, 10° série, t. V, p. 13). 


Ces auteurs se sont demandé si les bacilles de Koch inoculés aux gre- 
nouilles restaient vivants et dans ce dernier cas si leur virulence était 
exaltée ou diminuée. De leurs essais 1l résulte : 

1° Que la tuberculose humaine, après un séjour de 20, 45 et 60 jours 
chez la grenouille détermine des lésions de tuberculose généralisée. 

2° Que les bacilles restent, par conséquent, vivants chez la grenouille 
pendant au moins 60 jours. 

3° Mais que leur virulence s’est sensiblement atténuée, puisque le 
premier cobaye inoculé avec des bacilles n'ayant séjourné que 10 jours chez 
la grenouille, et tué 38 jours après l’inoculation, présente des lésions plus 
avancées et plus riches en bacilles que les deux autres sacrifiés plus long- 
temps après après l’inoculation, mais infectés avec des bacilles qui étaient 
restés 43 et 60 jours chez ces batraciens. 

Ultérieurement MM. Auché et Hobbs feront connaître les résultats 
obtenus avec des bacilles ayant séjourné 3 à 4 mois chez ces mêmes ani- 
maux, 
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D: F, Apsa et D' A. Boxpezcr. — La formaldéhyde et les désinfections publiques 
(Zeitschrift für Hygiene, XXVII p. 49). 


Nombreux déjà sont les travaux publiés sur le pouvoir désinfectant de 
la formaldéhyde. En général, dans les expériences de laboratoire, ce désin- 
fectant s’est constamment montré très énergique; dans les expériences de 
désinfection pratique les résultats ont souvent été moins bons, en raison 
du peu de pouvoir de pénétration dont sont douées les vapeurs de formaldé- 
hyde. Les recherches des auteurs confirment ce que nous savions à cet égard 
et montrent, en outre, l'influence qu'exerce aussi la grandeur du local à 
désinfecter. Ainsi, tandis que dans des expériences de laboratoire, sous des 
cloches de verre ou dans des caisses, tous les microbes se trouvant à la 
surface des objets sont tués, on voit, dans les expériences en grand, que la 
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désinfection n'’atteint pas toujours les poussières superficielles. Dans ces 
dernières expériences, les auteurs se servaient de l’autoclave Trillat. 

Voici d’ailleurs les conclusions de leur travail : 

1° Plus la témpérature est élevée et plus l'atmosphère du local à désin- 
fecter est sèche, plus marqué aussi est le pouvoir désinfectant de la formal- 
déhyde. 

2° À l’état gazeux, la formaldéhyde à elle seule est douée d’un pou- 
voir pénétrant presque nul. 

3° À l’état gazeux, la formaldéhyde n’endommage ni le drap, ni les 
fourrures, ni la toile cirée, ni le papier, ni les photographies, ni les objets 
de cuir, de caoutchouc, de bois, de métal, etc. 

4° La formaldéhyde à l'état gazeux ne détériore pas les couleurs, à 
l'exception de quelques couleurs tirées du goudron dont elle change la 
teinte, ainsi que les couleurs des fleurs fraiches. 

La formaldéhyde à l’état gazeux fixe d’une manière indélébile les taches 
de sang et de pus; les taches produites par des matières fécales, quand elles 
sont vieilles de quelques mois, ne sont que légèrement fixées. 

6° En ce qui concerne la pratique de la désinfection, les faits suivants 
ont été notés : 

a) Dans les mois d'été, lorsque le local est chaud et sec, la désinfection 
a une action plus sûre et plus rapide. 

b) Lorsque le local ne peut être soumis, après la désinfection, à une 
ventilation abondante, il n’est pas possible de s’y tenir avant 24 heures et 
encore moins d'y dormir. Quand le plancher est de bois, l'odeur de la for- 
maldéhyde persiste dans la chambre pendant plusieurs jours et en rend le 
séjour impossible. 

c) Il est presque impossible de désinfecter un local sans que l'odeur de 
l'aldéhyde formique pénètre à l'extérieur. 

d) Les matelas, le linge, les habits, etc. posés les uns sur les autres, 
même sans être serrés, ne sont pas stérilisés dans leur intérieur ni aux 
endroits recouverts, quelques petites que soient les dimensions du local à 
désinfecter. 

e) Des vêtements d’étoffe légère suspendus peuvent être stérilisés. 

f) Les linges souillés par du sang, du pus ou des matières fécales ne 
doivent pas être exposés aux vapeurs de formaldéhyde, attendu que celles-ci 
fixent les taches d’une manière indélébile. 

g) Les étoffes teintes, même celles avec des couleurs d’aniline, peuvent 
être désinfectées par les vapeurs de formaldéhyde, attendu que celle-ci ne 
produit pas de décoloration, mais seulement (couleurs d’aniline) un chan- 
gement de teinte. 

h) La désinfection de la surface des meubles, des parois et du plancher, 
surtout quand il y a des fentes, ne s'obtient pas avec certitude, mais seu- 
lement dans les conditions les plus favorables. 

i) Les désinfections par les vapeurs de formaldéhyde sont plus longues 
et plus coûteuses que celles au sublimé. 

J) La désinfection des voitures par les vapeurs de formaldéhyde ne 
donne pas de résultats certains et n’est pas prompte. 

Tant que l’on n'aura pas réussi à doter le remarquable pouvoir de 
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désinfection dont est douée la formaldéhyde à l’état gazeux des autres qua- 
lités qui lui font défaut (pouvoir de pénétration plus marqué, action plus 
rapide et constante dans toutes les conditions), de façon à ce qu'il se pré- 
sente comme moyen de désinfection pratique et sûr, les auteurs pensent 
qu'on ne saurait la substituer au sublimé pour la désinfection des locaux 
et à la vapeur d’eau pour la désinfection des matelas et des vêtements; nous 
considérons, par contre, la formaldéhyde comme indiquée pour la désin- 
fection des objets que la vapeur d’eau ou les désinfectants liquides pour- 
raient détériorer, et nous pensons que les établissements de désinfection 
pourront l'employer avec avantage dans ce but. 
1508 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
Préfecture de la Seine pendant le mois de février 1898. 


Le nombre total des diagnostics réclamés au Laboratoire de bactério- 
logie en février 1898 s'est élevé à 259. 


Angines douteuses. 


ANGINES ANGINES 


a 2 2 TOTAUX 
AGES DIPHTÉRIQUES NON DIPHTÉRIQUES 


DES 


DES MALADES roTa L ÎDIAGNOSTICS 


De O0 D ANS LS A NA L Sn 17 20 
De 2 DANS EEE US 2 É 32 44 
Des 'a10 anse 2 D 16 2€ 40 56 
DEMO a 15'ans 2 + 1 19 20 
Des A0 ne. c 23 

De 30 à 60 ans. e 7 

De 60 ans et au- es: 
Age et sexe inconnus . 


Toraux. 


Total des diagnostics . 
Angines diphtériques, 
Angines non diphtériques. À ; 
Daobeñion p- 100 des angines diphtériques. 


Durant le mois de février 1898, le Laboratoire de bactériologie de la 
Préfecture de la Seine a effectué 180 diagnostics pour angines douteuses. 
De ce nombre, 39 d’entre elles se sont montrées diphtériques, ce qui porte 
la proportion de ces dernières à 21,6 p. 100, chiffre notablement inférieur 
à celui qui a été publié pour janvier 1898 (29,4 p. 100). 

Durant le mois de février de l’année 1897, le chiffre de décès par les 
affections diphtériques s'élevait à 4o; en février 1898, ce nombre de décès 
n'a été que de 34, d’où une diminution constante du chiffre des décès par 
le croup et les angines couenneuses. 


Tuberculose. 


Le Laboratoire a été appelé à effectuer pendant le mois 79 autres dia- 
gnostics, parmi lesquels 69 pour des produits morbides soupçonnés tuber- 
SE ji où le bacille de Koch a été trouvé 24 fois, soit dans plus du tiers 
des cas. 


Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 


préfecture de la Seine pendant le mois de mars 1898. 


Le nombre total des diagnostics réclamés au Laboratoire de bactériologie 
en mars 1898 s’est élevé à 276. 


Angines douteuses. 


ANGINES ANGINES ER 
AGES DIPHTÉRIQUES NON DIPHTÉRIQUES TOTAUX 
nn DES 
PS AMERPES M. F. |rorai| v. F, |roraz JDIAGNOSTICS 
De G2à 2 ans 2 1 3 9 D 14 17 
De2"àa1"5"ans | 1040 5 15 22 21 43 58 
BEM A ÉOrans tte 5 9 14 15 26 41 55 
DEMO AE ans 0 ee | » » » 5 ÿl 12 a 
DERTS a SONANST AU 1 2 2 14 16 18 
De 30 à 60 ans us l l 2 4 5 9 11 
De 60 ans et au- MTosetne a DFE OU) » » » » » 
Age et sexe inconnus . . . . » » 2) » » 5 7 
Hotauxe# 2e, CIE TO 17 38 57 18 | 140 178 
Halde diapnoshiese" +0 à. . … 0 178 
PAPER BAS EIQUESM AS 27 Li 0 coco à à el Ce 38 
Angines non diphtériques. , , . Lee 
Proportion p. 100 des angines diphtériques = Re 24 ,3-p: 100 


Pendant le mois de mars 1898, le chiffre des diagnostics effectués pour 
les angines douteuses s’est élevé à 178, chiffre fort voisin de celui qui a été 
publié pour le mois de février (180). 

Sur ces 179 diagnostics, l'analyse microscopique a décelé 38 fois le 
bacille de Lôffler, ce qui porte à 21,3 p. 100 le taux des angines diphté- 
riques. En février, ce taux était légèrement supérieur et égal à 21,6 p. 100. 


Tuberculose. 


Sur les 98 autres diagnostics réclamés au même laboratoire, 92 ont été 
relatifs à des produits soupçonnés tuberculeux, parmi lesquels le bacille de 
Koch a été découvert 34 fois. 
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RECHERCHES CYTOLOGIQUES SUR LA CELLULE 
DE LEVURE 


Par MM. FR.-A, JANSSENS: Er A. LEBLANC 


INTRODUCTION 


Ce travail a été commencé il y a quelques années déjà, en 1893, 
au laboratoire de M. Euir Car. Haxsex, à Copenhague. C’est à 
l'inspiration de ce savant professeur que J'ai abordé cette étude, et 
j'avais pu dès lors, éclairé par sa direction si compétente en cette ma- 
tière, arriver à des conclusions générales, Je les ai consignées dans 
une note préliminaire, où j'annonçais la publication d’un mémoire 
détaillé et accompagné de figures. J'ai dû malheureusement différer 
celte publication. Ce n'est que durant ces deux dernières années, 
aidé de la collaboration de M. Lesraxc, que j'ai pu reprendre et 
compléter mes recherches, 

Depuis l'apparition de ma note préliminaire, plusieurs savants 
ont étudié la cellule de levure : Daxcrarp (1), Hieroxymus (2), 
Krasser (3), Morzrer (4), et en dernier lieu L. Buscarroxt (5). 

Nous sommes loin de nous trouver d'accord sur tous les points 
avec ce dernier. Je ne puis cependant m'empêcher de faire remarquer 
combien l’auteur semble s'être inspiré des idées que j'ai émises en 
1893 (La Cellule, t. XIV, 1° fasc.). 


FR.-A. JANssExs, 


(1) Dawcear», Sur la structure histologique des levures et leur développement 
(Comptes Rendus de l'Ac. des sciences, 3 juillet 1893). 

(2) Hrroxymus, Ueber die Organisation der Hefezelle (Ber. d. Deutsch. bot., 
Geselsch., 1893). 

(3) Krasser, Oester. bot. Zeitschr., 1893. 

(4) Moœzrer, Ber. d. Deutsch. bot. Geselsch., 1893. 

(3) Buscazioxr, Malpighia, anno X, 1893. 
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CHAPITRE I 
MÉTHODES 


Le travail que nous publions actuellement est le fruit de longues 
et patientes recherches. 

Que de fois n’avons-nous pas été sur le point de l'abandonner, 
quand nous devions, pour pouvoir vérifier un détail, recommencer 
la longue série des centaines de préparations nécessaires ! 

Le lecteur nous sera gré, par conséquent, de lui indiquer le 
moyen d'arriver sûrement à un résultat irréprochable. Quoique les 
opérations que nous allons décrire soient longues et ennuyeuses, 
nous pensons cependant qu'elles sont indispensables pour arriver au 


but. 
$ LE. -— Cucrures 


Nos recherches ont porté sur un grand nombre de levures. Si- 
gnalons d’abord celles qui ont servi à nos figures : 

1° Le Saccharomyces cerevisiæ 1. Haxsex ; 

> Trois levures de brasserie qui nous ont été fournies à l’état 
pur par notre collègue et ami M. Brourcr, et que nous avons dési- 
gnées par les chiffres romains 1, IT et IV; 

3° Le Saccharomyces Ludwiqii Hansex ; 

h° Le Saccharomyces Octosporus BexeriNex. 

Nous avons aussi examiné au point de vue du noyau : 

1° Les diverses autres formes de HAxsex; 

2 Des levures pressées provenant de fabriques de levure de Co- 
penhague et de Louvain ; 

3° Le Saccharomyces Pombe. 

Pour étudier tous les détails d’une fermentation normale, il était 
indispensable d’avoir des levures bien saines et puissantes. Après 
avoir fait des essais à diverses températures et dans des conditions 
très variées, nous nous sommes arrêtés au mode opératoire suivant. 
Nous faisons les cultures dans du moût stérile et bien aéré, de 12° 
à -14° BazunG, dans des flacons coniques d'ÉRLENMEYER que nous 
plaçons à l’étuve à 20° centigrades. 

Après avoir, dans un très grand nombre de fermentations di- 
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verses, fixé de la levure à des heures choisies au hasard, nous nous 
sommes décidés à en fixer de deux en deux heures pendant toute la 
durée d’une fermentation normale. Nous avons fait de cette façon une 
demi-douzaine de séries complètes de préparations, jusqu'à la 
60° heure. Pour les étapes les plus difficiles, tandis que les fixations 
se poursuivaient d'après la méthode que nous décrirons plus loin, 
nous avons observé les levures à l’état frais et en avons pris des 
croquis. Nous avons suivi ensuite sous le microscope l’action de 
divers agents fixateurs. Ceux qui ont été le plus employés dans ces 
conditions sont : le chlorure d'or, l'acide acétique cristallisable, la 
solution de Grzsox et principalement la solution à l’iode de Moœzzer, 

Nous avons opéré de la même manière pour un certain nombre 
de cultures sur plâtre, examinant les levures et les fixant d'heure en 
heure cette fois, pendant 36 heures. 


$S IT — Frxarrons 


Comme il ressort de tous les travaux publiés sur la question qui 
nous occupe, l'examen à l’état frais ne peut jouer ici qu’un rôle 
tout à fait secondaire. Il est parfois possible, dans les conditions dont 
nous parlerons plus bas, de retrouver les noyaux dans les levures 
examinées à l’état frais, quand on sait bien d'avance où on doit le 
trouver. Mais dans les cas un peu difficiles, les seuls intéressants 
d’ailleurs, cette méthode ne donne aucun résultat. 

.Au début de nos travaux sur la levure, nous avons voulu nous 
rendre compte des résultats obtenus par nos devanciers et nous met- 
tre à même d'en faire, s'il y avait lieu, une critique raisonnée. Nous 
avons, à cet effet, employé les diverses méthodes dont ils se sont 
eux-mêmes servis. Nous avons pu ainsi relrouver les formations dé- 
criles sous le nom de noyau par Scamrrz, Haxsex, Morzrer, Dax- 
GEARD et Buscariont, et nous éclairer sur la véritable nature des gra- 
nules de Rauu et du Centralfaden de Hieroxxmus. Cette étude nous 
a aussi révélé la cause de l'erreur de Krasser. 

La méthode de flamber, disons-le tout de suite, employée prin- 
cipalement par Raum et Buscarroxr, est absolument condamnable. 
Elle détruit tous les détails cellulaires et rend les colorations ulté- 
rieures très peu électives. Nous croyons que c’est principalement à 
l'emploi de cette méthode qu'il faut attribuer les insuccès de Rauw, 
ainsi que l'insuffisance des préparations de Buscazroxr. 

Avant de connaître la méthode de Moœzrer, et encore après, 
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dans le but de tâcher de raccourcir les opérations, nous avons essayé 
un grand nombre de fixateurs. Citons les liqueurs de Femme, 
d'Hermaxx, de Perexxtr, l'acide picrique à saturation, l'acide acé- 
tique cristallisable ou à 50 p. 100, l'acide osmique à 4 et à 2 p. 100, 
l'acide chromique, le formol à 4 p. 100. l'alcool, l'alcool acidifié 
par l'acide acétique, etc. Ces liquides n'ont jamais donné de résultats 
satisfaisants. 

L'acide osmique à 2 p. 100 additionné de 2 gouttes d'acide acé- 
tique fixe assez bien après 24 heures, mais rend les colorations 
ultérieures très difficiles pour ne pas dire impossibles. La liqueur de 
Gixsox agit très rapidement, mais est d’un emploi très délicat. Cette 
dernière solution nous a été cependant d’une certaine utilité dans les 
cas où il s'agissait avant tout de faire des essais de coloration immé- 
diate par le vert de méthyle. Nous en dirons un mot quand nous 
parlerons de nos essais chimiques. Enfin, une solution concentrée de 
vert de méthyle, additionnée de 2 gouttes d'acide acétique et d'une 
trace de solution osmique, fixe d’une manière très fugace, mais assez 
intense pour permettre une coloration immédiate sous le microscope. 
Nous y reviendrons. 

De préférence à tous ces procédés de fixation, nous avons em- 
ployé couramment la méthode préconisée par Moœzzer : elle nous a 
donné des préparations irréprochables. Pour en contrôler l'exactitude 
et la fidélité, nous l'avons aussi appliquée à d’autres objets végétaux 
bien connus. Les résultats admirables que nous avons obtenus nous 
autorisent à la recommander à l'attention de tous ceux qui s'occupent 
de recherches cytologiques dans le domaine de la botanique. 

Quoique cett> méthode soit connue, nous nous permettrons, vu 
son importance, de la décrire en détail, en indiquant les modifications 
légères que nous lui avons fait subir. 

Il faut distinguer dans cette méthode deux parties : la fixation 
et le durcissement. La fixation se fait par le liquide iodé de MoeLzer : 


Ba.distillée, © 0 Te PR NT OO Ne ECS 
Iodure-depotassiumnss/ je 4e Me 1 gramme. 
AT AC EE VO ON RE TA < à saturation. 


Le durcissement se fait à l'alcool absolu ou à l'alcool à 95°. 

Fixation. — On met quelques gouttes de la solution iodée sur 
un porte-objet; puis, à l'aide d’une anse de platine, on prend une 
petite quantité de levure dans le vase ou sur le bloc. On délaye bien 
la levure, on prend ensuite, à l'aide de la même anse, une goutte de 
liqueur du slide, on la. porte sur un cover et on l’étend le mieux 
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possible. Il faut pour cela que les petits verres couvre-objets soient 
très bien dégraissés. On prépare de cette façon une douzaine de covers. 
On verse ensuite la solution de Moœrrer dans une boîte plate de bac- 
tériologiste et on attend le moment exact où le liquide des covers est 
évaporé pour plonger ces derniers dans la solution. On ferme ensuite 
la boîte. Il est important de laisser les levures à sec le moins de 
temps possible. Nous avons cependant constaté que, lorsque le liquide 
du couvre-objet est complètement évaporé, les levures ne sont pas 
encore desséchées, on laisse le fixateur agir au moins pendant 
24 heures. 

Durcissement. — Après ce temps, on prend les covers et on les 
passe successivement dans l’eau, l'alcool au tiers, l'alcool à 80° et 
enfin dans l'alcool à 95°; ce dernier se met dans des cuves analogues 
à celles qui ont servi à la fixation. 

Il est très important d’éloigner, autant que possible, la teinte 
jaune due à l'iode. Les colorations se font mal quand on ne soigne 
pas ce point. On atteint généralement ce but par un séjour plus ou 
moins prolongé dans l'alcool à 80°. Cependant, il arrive que l'iode 
adhère très fort et dans ce cas une solution d'iodure de potassium de 
1 à 3 p. 100 ou l'éther peuvent être employés avec avantage. 

Les objets doivent séjourner au moins deux jours dans l'alcool 
à 99°. Moxrrer plonge ses préparations dans l'alcool absolu et pro- 
pose de le faire bouillir ensuite afin de raccourcir le temps de durcis- 
sement. Nous ne pouvons recommander ce dernier procédé. Les levures 
subissent, en effet, par cette opération un retrait qui, vu la petitesse 
extrême de l’objet soumis à l'étude, exerce une influence très néfaste. 

Le matériel ainsi préparé peut être immédiatement coloré, mais 
il n'y à aucun inconvénient à le laisser séjourner plus longtemps 
dans l'alcool. 


$ LIL. —— CoLorATIoNn 


Tous les colorants ordinaires du noyau donnent des résultats plus 
ou moins bons : le vert de méthyle acide, l'acide carminique aluné, 
l’'hématoxyline de Derariecp, l'hématoxyline noire (1). 


(1) J'ai introduit ce colorant dans la pratique du laboratoire de biologie et il à 
donné dans certaines circonstances des colorations d’une électivité tout à fait remar- 
quable. Il se prépare, à peu près, de la même manière que l’hématoxyline de Dera- 
FIELD, en remplaçant toutefois dans cette dernière l’alun ammoniacal par l’alun de 
fer. On sature à chaud 4oo cm. cubes d’eau distillée d’alun de fer ammoniacal et 
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Certaines méthodes usitées en bactériologie nous oñt donné des 
préparations excellentes. Nous nous sommes aperçus cependant 
immédiatement que toutes ces méthodes ne sont pas également recom- 
mandables pour l'étude de la levure. Aïnsi la méthode de Gram ne 
donne aucune électivité et expose à de graves méprises. Nous attri- 
buons en grande partie à l’abus de ce colorant les insuccès de Krasser 
et de Raum. Citons encore la fuchsine et le vert de méthyle comme 
donnant des résultats peu encourageants; la fuchsine et le vert à 
l'iode (BerAgerr) fournissent une coloration qui n'est guère meilleure. : 
Le vert malachite et le violet dahlia ou violet de gentiane donnent 
des résultats assez satisfaisants. Parmi les méthodes, la meilleure est 
la suivante. 

On colore à chaud dans un verre de montre par le liquide suivant : 


LOT ETC AE re Re Ce a À A > 2 k grammes. 
PHÉROISTRRPNHE RUE AT TRE EEE , 10 cent. cubes. 
AGO Rs Ce Se ANT ARR LU EEE SAPRE Fan ho — 

Hau défilé es ie ECS LEA T0 — 


On décolore dans l’eau acidifiée d'acide sulfurique à quelques 
centièmes. On obtient ainsi des préparations d’une belle électivité, 
surtout si l’on colore ensuite par le bleu de Lürrrer. 

Nous avons couramment employé cette méthode jusque dans ces 
derniers temps. Mais c’est surtout l'application de la méthode de 
Heipexa qui nous a toujours donné des préparations irréprocha- 
bles. Mœrzer (1) s’en est aussi servi pour son deuxième travail. 

Nous mordançons pendant 4 heures dans : 


AR TerTIQUEe Re ARS er DONS EC ENS D D PR 
Bau'distilée 2:29 54 JE Sr: I A oon)centchbes 


et nous colorons pendant 12 à 18 heures dans : 


Hémutosy line. 2 5e a AMEN Oo gr. 5 
Pauwdishlée LR Mr EEE Se MNI00 "0 cent Cubes: 


On arrive toujours à décolorer ensuite de manière à avoir le noyau 
en noir d'ébène et le protoplasme ou absolument incolore ou, dans 
les cas exceptionnellement difficiles, légèrement teintés de violet. 

Cette méthode est irréprochable et nous n'en employons plus 


on y ajoute 4 grammes d’hématoxyline dissous dans l’alcool absolu. Il se forme 
immédiatement une laque noire soluble. On ajoute, sans temps de repos, 100 cm. 
cubes de glycérine et 100 cm. cubes d’alcool méthylique. (Fr.-A. Jaxssens.) 

(1) Mœærrer, Weitere Mittheilungen über den Zellkern und die Sporen der 
Hefe (Centralblatt für Bakteriologie und Parasitenkunde, 1893, t. XIV, p, 358). 


d’autres pour les levures. Presque tous nos dessins ont été pris sur 
des objets colorés de cette manière. 

L'hématoxyline noire peut aussi être employée avec avantage. 
Une coloration de 10 minutes sur porte-objet nous a paru la durée 
optima. Ce colorant se fixe presque exclusivement sur la nucléine du 
noyau. On obtient aussi de très belles oppositions en colorant, avant 
l'hématoxyline noire, par la crocéine ou bien en décolorant par 
l'orange où le bleu carmin. Ce dernier colorant peut être employé 
avec avantage quand le protoplasma cellulaire a pris une légère teinte 
jaune. 

On peut parvenir en employant : 


NICOO AS SU AT Ce Er Le NS "cents cubes: 
Additionné de bleu carmin, . . . . . . . O gr. 1 
à décolorer complètement le protoplasme, en lui communiquant une 
teinte complémentaire de celle produite par l’hématoxyline noire. 
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La solution glycérinée (glycérine 50, eau distillée 50) est très 
favorable à l'examen et à l'étude de nos objets, mais elle offre l’in- 
convénient très grave de décolorer les levures après un temps plus 
ou moins long. Les colorations à l’hématoxyline de Derartern, à 
l'hématoxyline noire et même à la fuchsine ne résistent que quelques 
jours. Celles à l’hématoxyline d'Hemexaan se maintiennent plus 
longtemps. Cependant après trois mois presque toute la coloration 
a disparu. Nous conservons certaines préparations exceptionnelles 
qui ont déjà résisté à un séjour de près de deux années dans la 
glycérine. 

Après avoir examiné et dessiné les préparations, nous les mon- 
tons à la résine damar ou de préférence à la colophane. Dans ce cas 
nous passons par un colorant plasmique : rouge Congo, Bordeaux, 
crocéine ou bleu-carmin. Il faut éviter de chauffer le cover, surtout 
dans l'essence, sous peine de voir les levures réduites à la moitié de 
leurs dimensions primitives. Cependant tous ceux qui ont pratiqué 
la désh ydratation sur cover savent combien il est difficile d'arriver 
à un résultat parfait. Nous avons introduit (1) dans l'usage du labora- 
toire un réactif nouveau qui rend de très grands services : l'alcool 
amylique. On remonte donc de l’eau aux alcools au 1/3, à 80°, à 95°, 


(1) Fr.-A. Jaxssexs. 
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et puis, sans passer par l'alcool absolu ou, dans les cas plus diffi- 
ciles, comme pour les levures, en s'y arrêtant pendant quelques 
secondes, on dépose sur le cover une goutte d'alcool amylique absolu 
(chimiquement pur pour analyse). Comme cet alcool est beaucoup 
plus dense que l'alcool ordinaire, il coule en dessous de ce dernier, 
adhère immédiatement au cover et couvre la préparation; comme 
d'autre part il est insoluble dans l’eau, il constitue une couche pro- 
tectrice pour les préparations et les préserve contre l'hydratation qui 
pourrait provenir de la vapeur d’eau contenue dans l'atmosphère du 
laboratoire. Quoiqu'il en soit, l'alcool amylique est très efficace pour 
la déshydratation des préparations. Les préparations ainsi terminées 
ont toujours été examinées avec l’apochromatique à immersion homo- 
gène de distance focale 2 et d'ouverture numérique 1,30 de Zrrss, et 
avec les oculaires 4, 8 ou 12. Avec la lumière d'un bec Aer, en par- 
vint très facilement a observer nettement avec ce dernier oculaire, 
done à un grossissement de 1 500 diamètres. Les dessins ont été pris 
dans leurs moindres détails au prisme de Nacuer à la hauteur de la 
platine du microscope. 


CHAPITRE II 
LA CELLULE DE LEVURE 


La cellule de levure peut être considérée comme formée sur le type 
général de la cellule. On y trouve, en effet, un noyau, un protoplasme 
et une membrane. 

Cette proposition est loin d’être admise par tout le monde, et il 
nous faudra l’établir par des faits, du moins pour ce qui regarde le 
noyau et la structure du protoplasme. 


S 17% noxav 


Son existence a été révoquée en doute par un certain nombre 
d'auteurs. Citons parmi eux Krasser, Raum et Hreroxyuus. 

Krasser est peut-être le plus catégorique parmi eux. Dans un 
premier travail (1), il ne dit jamais avoir obtenu de résultats ana- 


(1) Krasser, Ueber das angebliche Vorkommen eines Zellkernes in die Hefezellen 
(Oest. bot. Zeitschr., 1885). 
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logues à ceux de Scnurrz et de SrrAsBuRGER, même en employant 
leurs méthodes. Il estime d’ailleurs qu'on ne saura jamais, à cause de 
la petitesse extrême de l’objet, démontrer la division du noyau des 
levures dans le bourgeonnement et dans la sporulalion, ce qui serait la 
preuve la plus évidente de son existence. Dans un second travail (1), 
il tâche de parfaire sa démonstration. Ni à l’état frais, ni à l’aide des 
méthodes de fixation de Morzcer, il ne trouve de noyau dans la levure 
pressée. Remarquons toutefois que l'auteur dit avoir contrôlé les 
résultats de Moerzer ou bien à l’aide de la méthode de ce savant, ou 
bien en recourant au flamber, sa méthode à lui. Il semble insinuer 
de cette manière qu'il s'est rarement imposé le travail que nécessite 
Femploi de la méthode de Moœrzer. Il est cependant obligé de recon- 
naître qu'il retrouve dans la levure de bière, parfois à l’état frais, ce 
qui a été signalé comme noyau par Haxsex, Morccer et ZALEwsxkt, et 
parfois après fixation et coloration, ce qui a été signalé par Morrer. 
Cependant, en se fondant sur des réactions microchimiques, il se 
refuse à considérer cette formation comme un noyau véritable. Il 
aboutit, dans sa conclusion, à ce qu'il voulait démontrer, c’est-à-dire 
que dans la levure, comme dans tous les organismes inférieurs, on 
est en présence d'un archiplasme de Wresxer, c’est-à-dire d’un pro- 
toplasma dans lequel la nucléine ne se trouve pas sous une forme 
figurée et qui, partant, ne peut renfermer de noyau, au sens propre 
du mot. 

Rauu (2) n’est pas aussi absolu. Il est d'avis qu'on ne peut pas 
conclure d’après les résultats fournis par ses méthodes de fixation et 
de coloration à la présence d'un noyau. C’est qu'en effet il se colore, 
par ces méthodes, plusieurs choses disparates et sans rapport avec le 
noyau : les vacuoles, les spores et les granules du protoplasma. Rauw 
réunit ces formations sous le nom de granules. Pour être sûr, ditAl, 
de la présence d’un noyau, il faudrait trouver un corps bien limité, 
constitué par une membrane, un Kerngerüst et du Kernsaft. I fau- 
drait démontrer que ce corps se rencontre {oujours, qu'il se propage 
de cellule à cellule et qu'il renferme de la nucléine. Nous savons déjà 
que la méthode de fixation et de coloration de Raux est très défec- 
tueuse et nous avons retrouvé maintes fois ses figures sur des prépa- 
rations faites à l’aide de ses méthodes. Cependant, Raum lui-même 


(1) Krasser, Ueber den Zellkern der Hefe (Oest. bot. Zeitschr., 1893). 
(2) Raum, Zur Morphologie und Physiologie der Sprosspilze (Zeitschr. für 
Hygiene, 1891). 


doit reconnaître que les apparences, comme celles de ses figures 54, 
09, 56 et 82, font penser à un noyau. Nous sommes sûrs que Raum 
a coloré là le noyau, pour autant qu'on puisse encore appeler ainsi 
cet objet. après les traitements barbares qu'il lui a fait subir. 

Mais nous avons pour nous un grand nombre d'observateurs 
distingués : Scumirz, HAnxSsex, STRASBURGER, ZALEWSKI, ZACHARIAS, 
ZimuermaNx, et, parmi ceux qui ont traité la question avec le plus de 
compétence, MorzEer, DaxGEaRD et Buscariowr. Nous pouvons donc 
dire avec ce dernier que nous considérons l'existence du noyau comme 
démontrée à présent et passer à sa description. 

Cette description achèvera d’ailleurs la démonstration de son 
existence. Nous trouverons, en effet, dans la levure un noyau répon- 
dant au signalement donné par Raw. 

Dans la suite de ce travail, nous suivrons l’évolution de ce cor- 
puscule et, malgré les appréhensions de Krasser, nous le verrons 
jouer le rôle du noyau dans les phénomènes du bourgeonnement et 
de la sporulation. 

Le noyau des levures est assurément d’une structure fort simple. 
Dans les cas les plus évidents, on le voit cependant constitué par une 
membrane nucléaire, un caryoplasme et un nucléole nucléinien. 

Ce petit corps se trouve dans toutes les cellules indépendantes. II 
est évident que, quand les colorations n’ont pas été faites avec le soin 
que nous y avons apporté, il arrive très souvent que le noyau ne se 
voit pas nettement. Cela a surtout lieu quand les préparations sont 
trop décolorées, mais, même dans ces derniers cas, il est toujours 
possible de l'apercevoir quoiqu'il ne soit pas coloré. 

On ne trouve qu'un noyau dans les cellules de levure. Cette obser- 
vation s'accorde avec tout ce que les auteurs ont écrit à ce sujet. 
Même dans les cellules très allongées (promycéliums d'Haxsex), on 
ne trouve qu'un noyau. Ce fait a déjà été signalé d’ailleurs par un 
des élèves de Daxcrarp. Nous verrons qu'il se produit une excep- 
tion d'une importance capitale lors de la sporulation. 

Le noyau se colore très intensément et il se détache avec une 
extrême netteté en noir d’ébène sur le reste de la cellule souvent légè- 
rement teinté ou absolument incolore. 

Sa structure n’est pas toujours la même. Étudions-la d’abord dans 
des levures bien nourries et tout à fait dépourvues de vacuoles. On 
obtient ces dernières par des cultures plusieurs fois repiquées dans un 
moût-très riche et bien aéré, après une trentaine d'heures de culture 
à 27° centigrades. Dans des préparations faites à l’aide de ces levures, 
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quand elles sont décolorées à point, on trouve (fig. 6, I, a et d) un 
nucléole central, sensiblement sphérique, entouré d’une auréole blanche 
ou légèrement leintée, le tout limité par une membranule bien nette, 
quoique extrêmement fine. Le caryoplasme se trouve donc intimement 
appliqué contre le nucléole central, et toutes ses fibrilles sont forte- 
ment serrées les unes contre les autres. 

Mais prenons une culture de ce genre et mettons-la dans du moût 
frais. Immédiatement nous observerons dans le noyau une transfor- 
mation radicale. Dès les premières heures, le noyau se väcuolise, tandis 
que le protoplasme reste homogène. La figure 1 nous donne un excel- 
lent exemple de cette première transformation. 

Cette vacuolisation du noyau des levures est un fait très impor- 
tant sur lequel nous comptons bien revenir plus tard. Disons ici que 
ce fait n’est pas isolé, mais qu'il se retrouve dans d’autres noyaux 
contenant un nucléole nucléinien unique, comme c’est le cas pour nos 
levures (1). 

Après deux heures de séjour dans le moût, on voit donc le noyau 
gonflé d’un liquide peu dense et peu réfringent. Il est revêtu d'une 
membrane bien nette entourée elle-même d’une portion plus dense de 
protoplasme cellulaire, une sorte de poche du noyau (fig. 1). Le 
caryoplasme est nettement visible et soutient le nucléole nucléinien 
sphérique au centre du noyau. Il est évident que le noyau s’est vacuo- 
lisé. Pour nous en convaincre, nous avons suivi sur porte-objet des 
fixations par l’iode et par plusieurs autres agents fixateurs et fait les 
réactions microchimiques dont il sera question à la fin de ce chapitre. 
Nous trouvons des noyaux analogues jusque vers la 11° heure de cul- 
ture (fig. 2 IV, e, et fig. 3, Il a et b). 

On remarquera que dans toutes ces figures, le nucléole garde 
bien dans la fixation sa position centrale. D'autre fois, au contraire, 
au moment de la fixation, on voit le nucléole se coller contre la 
membrane du noyau (fig. 2 L, e, fig. 2 IV, c, fig. 3 I), et en même 
temps le noyau se contracte dans la plupart des cas. D'autre fois, 
et ceci se présente surtout quand le noyau est extrêmement gonflé 
au moment de la fixation, le noyau se contracte si fort que sa mem- 
brane se plisse et, dans ce cas, le nucléole se loge parfois dans l’un 
ou l’autre de ces plis et semble, dès lors, pour un observateur non 
averti, logé en dehors du noyau. Nous tenons à répéter que nous 


(1) Bazsraxr, Sur les mouvements qui se manifestent dans la tache germinative 
de quelques animaux (C. R. de la Soc. de biologie, 1864). 


— 1924 — 


avons suivi ces modifications sur porte-objet et à l’aide de l'immer- 
sion homogène apochromatique 2 et de l'oculaire 8, au moment de 
la fixation. On trouve des représentations aussi fidèles que possible 
de ces modifications dans les fig. 2 [, b, ce, d, fig. 2 IT, à, b, et fig. 2 
IV, aet d. Nous attribuons ces modifications à une contraction iné- 
gale des divers cordons du caryoplasme, qui soutiennent le nucléole, 
à l'état vivant, au moment du noyau vacuolisé. 

Le lecteur aura deviné, sans doute, qu'à l’état vivant, le noyau 
se présente à ce stade, sous la forme d’une vacuole avec un petit 
nucléole rond au centre. 

C'est ce petit nucléole que certains auteurs appellent le cristal- 
loïde de la vacuole. Nous y reviendrons quand nous discuterons les 
opinions de Hieroxyuus. 

Après la 13° heure, le noyau cesse d’être vacuoleux et sa struc- 
ture se rapproche sensiblement de celle que nous avons décrite comme 
typique dans les cellules de 30 heures. Cependant, son caryoplasme 
reste plus apparent pendant quelques heures et sa membrane garde 
toujours la même netteté (fig. 4 I, c, fig. 5 I, a, b, d, fig. 5 IL, a, 
6,10, 8-5 Net fig CIN). 

Si on laisse les levures plus longtemps dans le moût, elles devien- 
nent granuleuses, mais le noyau garde sensiblement la même appa- 
rence (fig. 15, d, e, f, fig. 16, c. d). De même, après avoir laissé 
séjourner le dépôt d’une fermentation dans de l’eau pendant un temps 
relativement long, par exemple pendant 10 jours, on voit que le 
noyau devient vacuoleux au moins dans quelques cellules (fig. 10, 
a, e, et fig. 11, a, b, d). Dans d’autres cellules, au contraire, le 
noyau garde sensiblement sa structure typique (fig. 10, e, f, et 
fig. 11, c). Nous verrons plus loin ce que devient le protoplasme 
dans ces cas et, à ce propos, nous aurons à revenir sur les apparences 
que présente le noyau tant à l'état frais que dans les levures fixées 
et colorées. 

Malgré tous les soins que l'on prend pour obtenir les colorations 
bien à point, il arrive que sur le même cover, certaines levures étant 
parfaitement décolorées, d’autres gardent le colorant avec une plus 
grande intensité. Il se fait ainsi que certains noyaux sont colorés de 
manière à montrer bien nettement le nucléole au milieu du noyau, 
tandis que dans d’autres cellules, toutes voisines, le noyau entier 
retient le colorant (fig:5 Le, e, fig. 5 IL. d'et fig. 15,.a, 0, c): 

Dans ce dernier cas, les sphérules noires ont le même volume 
que les noyaux entiers dans les autres cellules et, de plus, il y a tou- 


jours moyen de voir au milieu de ces sphérules un nucléole plus 
intensément coloré. 

Nous avons aussi cherché le noyau dans la levure pressée. À cet 
effet, nous avons fait, tant à Copenhague qu'à Louvain, des essais 
sur de la levure pressée provenant immédiatement d'une fabrique de 
levure et les résultats ont toujours été absoluments identiques à ceux 
que nous venons de décrire. 

Le Saccharomyces Ludwiqü nous a montré dans leurs traits gé- 
néraux tous les phénomènes que nous avons signalés dans le Saccha- 
romyces cerevisiæ et les autres levures soumises à l'étude. Ainsi, on 
y trouve des noyaux avec membrane et nucléole comme dans les 
autres levures (fig. 56, a et b, fig. 57, fig. 58, a, fig. 56, a). Mais : 
1° le noyau s’y trouve toujours accolé à la membrane vers le milieu 
de la cellule et 2° le noyau ne devient jamais vacuoleux. 

Il en est de même dans le Schizosaccharomyces octosporus (Hg. 66, 
d), quoique dans ce dernier il soit moins aisé de voir la membrane 
du noyau. Nous verrons plus tard pourquoi il en est ainsi dans cette 
forme spéciale. 

Zarewsky (1) voit le noyau à l'état frais dans les cellules qui ont 
été épuisées par un long séjour dans l’eau. Il le colore après cela 
avec l’hématoxyline et une solution d’alun. D'après lui, il atteint le 
quart ou le tiers du diamètre de la levure. Il n’est pas impossible 
que Zarewsky ait vu le noyau vacuolisé dans des cellules très dé- 
primées. 

Buscarionr a étudié le noyau dans un organisme qu'il trouve 
normalement dans l'estomac et l'intestin du lapin. Il rapproche cet 
Entoblastomycète des Saccharomycètes proprement dits, mais il ne 
dit nulle part que cet organisme produise une véritable fermentation. 
Son mode de reproduction par bourgeonnement et son mode de 
sporulation le rapprochent cependant de ces derniers microorga- 
nismes. 

L'auteur reconnaît l'existence du noyau même à l'état frais. 
Celui-ci se présente sous la forme d’un corps vacuoleux relativement 
gros, qui est accolé à la membrane cellulaire. L'auteur lui reconnait 
une membrane et parfois de nombreuses granulations probablement 
nucléiniennes. 


(1) Zazewsky, Rosprawy i Sprawozdania z posiedzen, t. XIII, Cracovie, 1886, 
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$ II. —— LE PROTOPLASME 


Disons quelques mots maintenant de la structure du protoplasme 
de la cellule de levure. Ce protoplasme a une structure réliculée tout 
à fait typique. 

Prenons, par exemple, la levure à la 36° heure. À l’état frais, le 
protoplasme paraît absolument hyalin, surtout quand on l’examine 
dans le moût. Mais faisons arriver de l’eau sous le cover et tenons 
l'œil fixé sur une levure qui se fait remarquer par sa réfringence 
particulière. Après un temps plus ou moins long, on distingue de ci 
et de là un pointillé délicat et certaines petites trabécules très fines 
se détachant en blanc plus brillant sur le fond légèrement grisâtre 
du corps de la cellule. Faisons arriver à ce moment la solution 
fixatrice de Gizsox ou la solution osmique acide dont nous avons 
parlé dans l'exposé de nos méthodes et, immédiatement pour la so- 
lution de Girsox, un peu plus lentement pour la solution osmique, 
on voit apparaitre une structure que nous avons tâché de rendre dans 
la figure 7. On y reconnaît un réticulum très fin d’une régularité 
remarquable. De ci de là, on trouve quelques points plus apparents 
qui occupent en toute évidence les endroits où plusieurs trabécules se. 
rencontrent. Ce sont les nœuds du réseau de plastine. 

Quand elles sont régulièrement fixées et colorées, les cellules 
montrent un réseau typique admirable qui peut être comparé aux 
plus beaux réseaux connus. Nous n’hésitons pas à le mettre en paral- 
lèle avec le réseau des œufs d’Ascaris, que nous avons vus sur les 
préparations de Carvoy et Lesrux qui ont été reproduites dans La 
Cellule (1). À ce stade cependant, ce réseau est encore plus fin dans 
les cellules de levure (fig. 6 1). 

Ce réticulum typique s’observe sur toutes les cellules brillantes 
et hyalines obtenues ainsi après une fermentation de 30 à 36 heures 
dans l’étuve à 27°. Sous l'influence de la fermentation, ce réseau su- 
bit de nombreux et notables changements. 1 importe d'en suivre le 
cours avec précision. À cet eflet, recommençons une nouvelle fer- 
mentation à l’aide des cellules brillantes et hyalines dont nous venons 
de parler. Elles présentent un noyau et un protoplasme typiques. 
Toutes les transformations que nous y observerons au cours de la 


(1) Canxox et Lesrux, La fécondation chez l’Ascaris megalocephala (La Cellule, 
t. XII), | 
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fermentation devront donc être attribuées aux conditions nouvelles 
dans lesquelles les levures se trouveront au cours de ce processus 
physiologique. 

Or, voici la succession des phénomènes. 

Durant les premières heures, le réseau se maintient avec sa 
finesse originelle (fig. x, fig. 2 IE, a, b, fig. 2 IV, fig. 3 I, fig. 3 Il). 

Le noyau est déjà fort vacuolisé alors que le protoplasme conserve 
encore sa structure primitive. Bientôt cependant, on voit apparaître 
dans ce dernier les premières vacuoles. Les trabécules du protoplasme 
sont repoussées par les vacuoles naissantes, repoussées et tassées les 
unes contre les autres, sont plus apparentes et gardent plus intensé- 
ment les colorants (fig. 2 If, c). 

Mais bientôt, après la 12° heure, le noyau cesse d’être vacuoleux, 
comble ses vides et se ramasse sur lui-même. Dès ce moment, le 
protoplasme devient très vacuoleux. C’est à cette étape qu'on ren- 
contre des cellules remplies de vacuoles, bordées de cordons proto- 
plasmatiques, très réfringentes. Le protoplasme prend un aspect spon- 
gieux (fig. 4 et 5). C'est le temps de la pleine fermentation. 

Après 2/4 heures, le phénomène se modifie; les vacuoles deviennent 
moins nombreuses et surtout moins visibles à l’état frais. Le proto- 
plasme se détend (fig. 6 IV) et s'approche insensiblement de la struc- 
ture typique qu'il possède après 36 heures et dont nous avons parlé 
plus haut (fig. 6 I). 

Passé ce stade, il se produit des modifications très importantes. 
auxquelles nous devons nous arrêter un peu. 

Après 44 heures de séjour dans le moût à 27° centigrades, les 
levures commencent à devenir granuleuses et on est parfois frappé de 
l'analogie que présente l'aspect des levures à un grossissement relati- 
vement faible avec les figures de Hreronyuus. 

Hreroxvuus fait des observations avec l'immersion homogène 
apochromatique 3 millimètres et l’oculaire 12. Il arrive ainsi à un 
grossissement de 996 diamètres. D'autre part, l’auteur dessine à un 
grossissement de 5 o00/1, nous pouvons donc trouver étrange qu'il 
n'ait pas figuré, dans un dessin aussi agrandi, des détails de structure 
qu'il dit avoir observés au microscope. Ensuite il fixe par un fixateur 
quelconque ! Il fait une coloration rapide sur porte-objet et sous le 
microscope par un colorant très peu électif « Scheider'schen Essig- 
karmin ». Enfin, il fait passer sous le cover les divers alcools, l'essence 
de girofle, le xylol ou le toluol et enfin le baume de Canada, tout 
cela sous le microscope ! Il n'est pas étonnant qu'un semblable traite- 
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ment donne aux granules un aspect très anguleux. Cet aspect, en 
effet, provient de toute évidence d’une mauvaise déshydratation. Nous 
savons par expérience combien il est difficile de déshydrater complè- 
tement les levures et nous connaissons très bien les aspects 
dont parle Hieroxymus pour les avoir vus sur nos préparations. 
L'auteur aurait dû conclure lui-même que sa fixation et surtout 
son durcissement laissaient à désirer, puisqu'il constate, à la suite 
des opérations, des rétractions énormes qui arrivent, ditl, à ré- 
duire les cellules de la moitié de leur volume. Il constate aussi des 
rétractions partielles et il considère même les parties les plus colorées 
de ses préparations comme des vacuoles résultant de la rétraction 
causée par les réactifs. 

Nous avons reproduit dans la figure 13 l’image d’une cellule 
granuleuse, obtenue après un séjour de 44 heures dans le moût, telle 
qu'on la voit à l’état frais avec l'objectif apochromatique à immersion 
homogène 2 millimètres, muni de l’oculaire 12; nous l'avons dessinée 
au prisme de Nacuer sur un papier placé au niveau inférieur du 
pied du microscope. Les granulations les plus apparentes ne s'y 
montrent pas réunies en files, mais enchâssées dans la trame d’un 
réseau. De plus, même à l'état frais, contrairement à ce que pense 
Hreroxyucs, on distingue dans cette cellule une infinité d’autres points 
moins réfringents et moins gros. Tout cet ensemble est réuni par des 
trabécules du protoplasme. Nous n'avons pas changé la mise au point 
pendant tout le temps consacré au dessin. Si nous avions fait mouvoir 
la vis, nous aurions pu faire un nouveau dessin qui, en aucune de 
ses parties, n'aurait été superposable à celui de la figure 13. 

On remarque, dans cette dernière figure, des points a et b, où 
plusieurs gros granules se trouvent très rapprochés. Quand on observe 
des endroits de ce genre à un grossissement plus faible, par exemple 
avec l'immersion homogène apochromatique 2 millimètres et l'ocu- 
laire 8, on croirait avoir affaire à un cristalloïde plus ou moins cubique. 
Nous ne doutons pas que ce ne soient de semblables aspects qui ont 
fat croire à la présence de cubes, de combinaisons de cubes et de 
figures octaédriques. Quand aux hémièdres que Hieroxsmus croit aussi 
avoir reconnus clans ces apparences, nous avouons n’en avoir jamais 
vu de traces. Quoi qu'il en soit, il est absolument impossible de 
retrouver, même avec la volonté bien arrêtée de les découvrir, des 
cubes à arêtes aussi nettes que celui qui est représenté dans la figure 4 
de l’auteur. 

Notre pensée se reporte, malgré nous, à la critique émise autrefois 


par Zacnarras (1) à propos d'un autre travail du même auteur (2). 
Zacnarias lui reproche d'embrouiller tellement toutes les données 
scientifiques établies déjà par un travail pénible et consciencieux de 
ses devanciers, qu'il faudrait une longue dissertation pour éclaircir de 
nouveau la question. 

Les granules qui se présentent ici sont donc pour nous les nœuds 
du réseau, sur lesquels sont venus se déposer des substances nucléo- 
albumineuses, comme nous le verrons plus loin. D'ailleurs ces cellules 
méritent un exament plus attentif. 

Voyons ce qu'elles deviennent après fixation. Les cellules de la 
figure 16 sont prises dans des préparations faites à l’aide de levures 
provenant du même flacon que celles de la figure 13. Nous y voyons 
un noyau très net (fig. 16, a et d). La levure figure 16, b est impar- 
faitement décolorée. Tout le noyau reste coloré et, dans une région 
voisine du noyau, l'enchylème du protoplasme retient plus fortement 
la substance colorante. Îl est évident qu'il s'y trouve chargé d’une 
substance nucléo-albumineuse dissoute. La même substance se dépose 
sur les trabécules de protoplasme, ainsi que et principalement sur les 
nœuds du réseau. Ces trabécules et ces nœuds s’épaississent par là 
même et se colorent davantage. 

Le même fait s'observe encore et à certains endroits avec plus 
d'évidence dans la cellule a. En €, au contraire, le phénomène n’est 
pas aussi avancé, et en d il est possible de voir une cellule typique 
n'ayant pas du tout encore subi les changements dont nous parlons. 
Dans la figure 15,ilest à un stade intermédiaire entre les cellules d et a 
de la figure 16. Dans cette dernière figure, les cellules a, b et c 
sont moins décolorées que les autres et on n’y observe presque pas 
de granules. 

La substance qui se dépose ici doit être considérée comme une 
matière de réserve qui, par une accumulation ultérieure, peut donner 
naissance aux enclaves véritables dont nous allons parler maintenant. 

Dans certaines conditions, surtout quand les cellules doivent 
passer un certain temps en dehors d’un milieu nutritif, par exemple 
quand elles se trouvent sur le bloc de plâtre, la levure devient en 
même temps vacuoleuse et fortement granulée. C’est comme si toute 
sa substance se portait dans ces granules. Le fond de la substance 
cellulaire, quand on examine ces levures à l'état frais, devient très 


(1) Zacnarras, Bot. Zeitung, 50 Jahrgang, n° 38. 
(2) Hrroxxmus, Cohn’'s Beiträge, Bd. V. 
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transparent, tandis que des granules très réfringents et relativement 
gros remplissent le protoplasme. Les deux blocs qui nous ont donné 
les préparations d’où les figures 8, 9, 10 et 11 ont été türées n'ont 
pas donné de spores, parce que ces blocs étaient imprégnés d’une sub- 
stance qui a enrayé le phénomène (1). 

Les levures de la figure 8 ont été prises à l’état frais après 
10 heures de séjour sur bloc. Elles ressemblaient beaucoup à celles 
‘qui, après fixation, ont fourni les figures 18, 20, 49 et 50. 

Examinons ces levures à l’état frais (fig. 8). On y reconnaît assez 
aisément le noyau, parce qu'il est très vacuolisé, a, b, c et même d. 
Dans cette dernière cellule, les granulations sont moins nombreuses 
et la cellule a aussi un aspect plus serré, plus réfringent. Dans la 
cellule e, ce caractère s’accentue encore; aussi faut-il toute l'attention 
pour y retrouver une plage un peu plus réfringente. Nous avons ici, 
depuis le noyau e jusqu'au noyau c en passant par d et b, toutes les 
transitions favorables à l’observation directe de la vacuolisation du 
noyau. 

Nous aurions dû en parler quand nous avons traité du noyau, 
mais nous pensons que cette remarque trouve mieux sa place ici. 
Quant au protoplasme, il est fortement granulé, a, b et ce. Nous 
retrouvons parfois encore ici des granules sériées en files plus ou 
moins longues; cependant, les filaments que l'on peut même observer 
à l’état frais (fig. 8, c) ne semblent pas relier les granules, mais s’in- 
sinuent entre eux. 

Ce fait devient beaucoup plus évident quand ces levures sont 
fixées et colorées (fig. 18, b; fig. 49, a, b, c et fig. 50). Des trabé- 
cules ou des cordons très fins passent entre les granules et les entourent 
de toute part. En un mot, nous avons affaire à de véritables enclaves. 
Comme, dans une question si délicate, on doit toujours se tenir en 
garde contre son propre Jugement, nous avons fait voir ces prépara- 
tions à plusieurs personnes très compétentes en microscopie et toutes, 
après un examen approfondi, se sont trouvées d'accord avec nous. 
D'ailleurs, dans d’autres préparations, la chose paraît beaucoup plus 
évidente (fig. 20, b, c et d), mais nous n'oserions pas dire que dans 
ces figures nous ne sommes pas en présence d’un cas dont nous par- 
lerons tantôt. 

Les granules en question peuvent s’allonger et devenir ellipsoï- 
daux (fig. 49, b). Deux globules peuvent se rencontrer en passant à 


(1) Ces blocs avaient servi à dessécher des osazones. 
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côté des cordons plastiniens. On trouvera dans ce cas un bâtonnet 
plus ou moins moniliforme (fig. 49, e). De même un grand nombre 
de granules peuvent se mettre en rapport entre eux en dehors des 
cordons qui constituent à ce moment le protoplasme spongieux et, 
dans ce deuxième cas, nous trouvons une formation assez complexe. 
Les granulations sont ainsi associées par des traverses multiples. Le 
tout remplit plus ou moins complètement les espaces laissés libres entre 
les trabécules ou les cordons protoplasmiques. 1 est difficile de repré- 
senter une telle disposition sur un dessin ne comprenant nécessairement 
qu'un seul plan. En effet, les travées réunissant les diverses enclaves 
sont tantôt dans le plan du dessin, tantôt descendent vers des enclaves 
gisant plus profondément ou remontant vers des granules qu'on ne 
voit qu'en relevant le plan de vision nette. Nous avons tâché de donner 
une idée de cette disposition par la figure 49 en e et f, tout en avouant 
volontiers que nous n'y avons réussi que fort imparfaitement. 

Le phénomène s'arrête là pour des levures qui sporulent ou, pour 
être plus exacts, ces réserves ne tardent pas, dans des cellules desti- 
nées à former des spores, à être reprises par le protoplasme. Ce der- 
nier se reconstitue complètement à l’aide des matériaux emmagasinés, 
dès que se produisent les phénomènes précurseurs de la formation 
des spores. Ce fait ressort en toute évidence de plusieurs séries de 
préparations que nous avons faites avec la levure n° IF et dont les 
figures 18 à 25 et les figures 44 à 52 donnent une idée suffisante. 
Nous verrons que cette reconstitution du protoplasme aux dépens 
des enclaves revêt une grande importance pour l'explication de la 
formation des spores. 

Si les levures ne peuvent sporuler et si, malgré cela, elles sont 
dans de mauvaises conditions de nutrition, on leur trouve après un 
certain temps (fig. 9) (séjour de 32 heures sur bloc de plâtre) une 
structure caractéristique. Les levures sont devenues vacuoleuses et 
les vacuoles hébergent très souvent un petit granule animé, comme 
dans le cas de la figure 8, de mouvements browniens plus ou moins 
énergiques. Si l’on observe bien ces levures, il y a souvent moyen de 
voir qu'une de ces vacuoles présente un aspect particulier (fig. 9, 
cellules a et b) plus clair que les autres. Serait-ce là le noyau de ces 
cellules? Nous n'oserions pas l’affirmer. Nous prions cependant le 
lecteur d'examiner avec nous la figure 10, tirée d'une des préparations 
faites à l’aide de cette levure. Des cellules semblables à celles que 
nous dessinons militent assurément en faveur de celte interprétation. 

Dans d’autres individus (fig. 9) e, il est émpossible de se pro- 
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noncer, d'après l'examen à l'état frais, pour la nature nucléaire de 
l’une où l’autre des deux, trois ou parfois quatre vacuoles ayant à 
peu près la même dimension et le même aspect. Mais dans ces cas, 
en nous aidant des images que fournissent des matériaux très bien 
fixés et très bien décolorés, nous parvenons encore à nous faire une 
idée de la structure cellulaire. La figure 10 c, d, e et f nous montre 
que le noyau dans ce cas n'est que peu (e) ou point (c, d), vacuolisé. 
-__ Quoiqu'il en soit, encore une fois, il ne saurait y avoir de doutes 
sur la nature de ces nucléoles noir d’ébène entourés à une distance 
plus ou moins grande d'une membrane bien nette, qu'on trouve dans 
toutes les cellules bien fixées et colorées. 

Plus tard, par exemple, après deux Jours de bloc (toujours dans 
les conditions désavantageuses décrites plus haut), on trouve des 
cellules excessivement vacuolisées et toute trace de granules a disparu. 
Si l'on fixe de telles cellules souvent très déprimées, on obtient des 
images comme celles de la figure 12. Le noyau est logé ici dans un 
des cordons qui traversent la cellule, comme cela arrive dans les 
cellules parenchymateuses des plantes (fig. 12, a, b, c) ou repoussé 
contre la membrane cellulaire, quand la vacuole ou l’enclave envahit 
toute la cellule, comme dans les cellules graisseuses des animaux, 
même figure en d. Ces vacuoles renfermaient dans ce cas une sub- 
stance très réfringente qui se colore en brun acajou par la solution 
iodée et que nous considérons comme du glycogène. C’étaient donc 
des enclaves d'hydrate de carbone que la cellule pouvait utiliser pour 
se reconsiituer quand les conditions redeviendraient plus propices. 

Quand, après la fermentation, on laisse séjourner la levure dans 
l'eau pendant un temps très long, la cellule s'épuise complètement. 
Elle se vacuolise dans ce cas et les vacuoles sont remplies d’un liquide 
aqueux. Ces levures sont très peu réfringentes; aussi sont elles beau- 
coup plus déprimées. Nous pensons que dans cet état elles ne sont 


pas loin de périr. 


$ III. —— Essars MICROCHIMIQUES 
I. — Le nucléole que nous avons décrit comme occupant constam- 


ment le centre de notre noyau doit être considéré comme un nucléole- 
noyau, tel que Garxox l'a défini dans sa Biologie cellulaire. KW est 
formé principalement de nucléine, mais comprend cependant aussi 
un substratum constitué par une substance albuminoïde analogue à 


la plastine. 
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Pour démontrer cette proposition nous nous adressons au Saccha- 
romyces cerevisiæ L ou aux levures I, II et IV employées dans ces 
recherches, après une fermentation de 50 à 36 heures dans le moût 
à 27° centigrades. 

1° Si nous traitons ces levures par le vert de méthyle acidifié par 
de l'acide acétique et une trace d'acide osmique, le nucléole en ques- 
tion prend la coloration verte caractéristique de la nucléine. Ce reste 
du protoplasme se teint souvent en bleu outre-mer. Cette réaction 
devient beaucoup plus caractéristique quand on fait subir à la levure 
une légère fixation préliminaire. Voici le mode opératoire qui donne 
le meilleur résultat : 

On dépose sur un slide une goutte de liqueur de Girsox. On 
prend ensuite une trace de levure avec une baguette de verre et on la 
délaie dans le liquide. On met le cover. On enlève immédiatement 
le liquide fixateur avec un petit morceau de papier Joseph. On lave 
sous le couvre-objet avec de l’eau ou de l'alcool au tiers. Quand tout 
le liquide mercurique est enlevé, on fait passer la solution iodée de 
Morrer. Ce liquide est enlevé immédiatement par le même procédé 
et la préparation est lavée par l'alcool faible jusqu'à décoloration. 
Les levures sont alors suffisamment fixées pour que le vert de 
méthyle, que l'on fait passer sous le petit verre, colore électivement 
en vert le nucléole du noyau. Pendant ces diverses opérations, con- 
duites par un aide, nous tenions l'œil sous le microscope. 

2° La potasse à 2 p. 100 gonfle d'abord et puis dissout en grande 
partie le nucléole après 10 à 15 minutes. Après lavage à froid, la 
coloration verte par le vert de méthyle ne se produit plus. 

3° Il en est de même avec l'acide chlorhydrique fumant. 

4 L'acide chlorhydrique à 3 p. 100 gonfle le nucléole sans le 
dissoudre. 

5° Le liquide gastrique préparé à l’aide d’un estomac de porc et 
essayé au préalable sur la fibrine laisse le nucléole intact. 

L'action du liquide digestif, pour être démonstrative, doit se pour- 
suivre pendant 24 heures à 37°. Dans ce cas, il ne reste plus dans 
la cellule que le réseau de plastine et un corpuscule très réfringent 
qui se colore très électivement en vert par le vert de méthyle. Cette 
observation est délicate, mais nous l'avons parfaitement réussie. 

6° L’hématoxyline de Derarrerp colore, quoique vaguement, notre 
nucléole. L'alun carminé est à peu près dans le même cas. Enfin, pat 
l'hématoxyline au fer de Hemexaax, on obtient la coloration noir 
d'ébène dont nous avons déjà souvent parlé. 
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7° Après l’action de la potasse à 2 p. 100 et de l'acide chlorhy- 
drique fumant, le nucléole se maintient cependant avec ses dimen- 
sions primitives, mais il a beaucoup perdu de sa densité et apparaît 
beaucoup moins réfringent. Ce résidu ne se colore guère par l'acide 
nitrique fumant, mais prend toutefois une coloration jaune par l'acide 
picrique. Il résiste d'autre part à la digestion artificielle. Nous pensons 
donc qu'il est de nature plastinienne. 

IT. — La substance qui constitue le réseau du protoplasme est de 
nature albumineuse et probablement plastinienne. 

1° Elle se colore en jaune par l'acide picrique et l'acide nitrique 
et prend une coloration rouge brique sale par le réactif de Mrrox. 

2° Elle réduit, quoique faiblement, le chlorure d'or. 

3° Elle résiste au suc digestif artificiel et aux acides forts. 

IT. — La substance qui se dépose sur les trabécules du protoplasme 
et en épaissit les nœuds dans les conditions signalées plus haut et 
celle qui forme les enclaves granuleuses que nous avons décrites sont 
probablement de nature nucléo-albumineuse. 

1° Ces substances ne sont pas de nature graisseuse, car elles ne 
se colorent pas par l’anchusine alcoolique et persistent après un trai- 
tement même très prolongé par l’éther et le chloroforme. 

° Elles ne se dissolvent ni dans la potasse diluée, ni dans l'acide 
chlorhydrique fumant. Même une action prolongée les laisse intactes 
dans les cellules, 

3° Elles ne se colorent pas en vert par le vert de méthyle, mais 
prennent une coloration bleu outremer mate. 

4° Elles disparaissent dans le liquide digestif et dans l'acide chlo- 
rhydrique très dilué après une action très prolongée de ces liquides, 
par exemple, après 24 heures. 

5° Enfin, elles se colorent par l’hématoxyline de DerarieLn, ainsi 
que par l’hématoxyline au fer, commeles plaques vitellines des œufs. 
La coloration par l’hématoxyline d'Hernexaax est cependant plus 
fugace que celles du nucléole. 

IV. On sait depuis longtemps que les levures renferment du gly- 
cogène, qui se dépose primitivement dans l’enchylème du protoplasme 
cellulaire. Cependant quand le dépôt devient quelque peu important, 
il se localise dans des vacuoles qui peuvent parfois envahir toute la 
cellule. 

Nous avons déjà appelé l’attention du lecteur sur ce dernier fait 
(fig. 12). La fig. 14, b représente une cellule traitée à l’état frais par 
la solution iodée, |Toute la partie centrale de la cellule est occupée 
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par une substance intensément colorée en brun acajou. Dans la 
figure 14, ec, l’enchylème du protoplasme a la même couleur, mais 
les trabécules sont colorés en jaune. La figure 14, b, nous montre une 
vacuolisation déjà assez avancée. Ici encore tout le protoplasme est 
imprégné de glycogène. Ce dernier se dépose graduellement au milieu 
de la cellule, tandis que le réseau s’y atténue et est repoussé vers la 
périphérie. 


CHAPITRE III 


LE BOURGEONNEMENT 


Pour étudier ce phénomène nous nous adressons surtout aux 
figures prises sur le Saccharomyces Ludwiqüi, parce que les divers 
détails dont nous aurons à parler s’y montrent avec plus d’évidence. 

Dans cette levure, la division cellulaire se fait à l’aide d’un des 
procédés intermédiaires entre la cinèse proprement dite et la sténose, 
qui se montre si fréquemment dans les plantes et les animaux infé- 
rieurs. 

Dans tous les cas où ce mode de division apparait dans les levures, 
la première phase comporte la disparition de la membrane du noyau. 
Cette membrane, si claire d’ailleurs dans le Saccharomycète en ques- 
tion (fig. 56 et 58), que l’on voit même aussi sur des individus très 
vacuolisés (fig. 57), se fond dans le protoplasme cellulaire. 

En même temps le nucléole s’allonge et bientôt se scinde en deux. 
Les deux nucléoles ainsi formés restent réunis par une substance 
plus dense et se colorent davantage. En même temps, les deux nucléoles 
se portent vers l’une des extrémités de la cellule où le bourgeon est 
déjà en train de se former (fig. 59, a). Il est souvent possible à ce 
moment de voir une indication de structure filamenteuse dans la sub- 
stance qui réunit les deux nucléoles, une sorte de fuseau. Au milieu 
de ce fuseau s'aperçoit une ligne transversale (fig. 6r, a), que nous 
considérons comme une plaque fusoriale. Cette dernière se continue 
d’ailleurs dans le protoplasme et se montre là très nettement formée 
d’une suite de points. Un peu plus tard (fig. 59 cet Gr, c) la mem- 
brane, séparant le bourgeon de la cellule mère, se montre plus nette- 
ment. Les nucléoles sont encore nus à ce moment (fig. Gr, c). Bientôt 
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cependant, une membrane se forme autour de ces derniers (fig. 59, c) 
dans la cellule mère et dans le bourgeon. Cette membrane devient de 
plus en plus nette et les noyaux se reconstituent (fig. 59, d). Le 
fuseau persiste toujours, tandis que la membrane séparatrice s'orga- 
nise de mieux en mieux (fig. Gr, c), il peut même se maintenir quand 
cette dernière est complètement formée (fig. Gr, d). Il arrive mème 
qu'il subsiste des traces de ce fuseau de division après la séparation 
(fig. Gr, c en bas et b en haut). 

Buscaziowr ne semble pas avoir porté son attention sur le sort de 
la membrane nucléaire et l'intervention active du protoplasme dans 
le bourgeonnement. Ses figures ne nous donnent aucun détail sur ce 
point ; d'ailleurs, dans son traité, l'auteur ne dit rien touchant ces deux 
questions. Il émet toutefois, avec beaucoup de réserves, l'opinion que 
le filament unissant les deux noyaux et qui correspond, d’après lui, 
à ce qu'il appelle fort improprement le « Mittelstük » pourrait bien 
ne pas être autre chose que la membrane des deux noyaux divisés par 
voie directe ou sténose. 

Il est possible qu'il en soit ainsi dans le Saccharomyces quttulatus 
Rob. Nous nous permettons cependant d'exprimer un regret sur l’im- 
perfection des dessins qui accompagnent le travail de Buscarronr. Il 
n'est pas possible, d’après ces derniers, de suivre ni la description 
du noyau à l’état statique, ni celle de sa division. L'auteur semble 
avoir compris cette imperfection, car il ne renvoie jamais le lec- 
teur à ses figures. D'ailleurs nous croyons aussi qu'il aurait obtenu 
des préparations plus démonstratives s’il ne s'en était pas tou- 
jours tenu aux méthodes bactériologiques pour la fixation de ses 
matériaux. 

Quoiqu'il en soit, nous pensons qu’une division par simple étran- 
glement peut s’observer chez le Saccharomyces Ludwiqu, surtout 
quand le noyau se porte aux environs du bourgeon lors de la division 
(fig. AS). 

Nous trouverions donc, lors du bourgeonnement, tantôt une divi- 
sion par sténose, tantôt un processus de cinèse rudimentaire. 

Ce fait est relativement fréquent. 

Les travaux de Scnuirz, Srrassurcer, Treus et Jonow sur les 
Characées, ainsi que ceux de Scawrrz, Berrnorp et Carvoy sur le 
Valonia et le Codium sont là pour le démontrer. Dans ces dernières 
siphonées, tandis que certains noyaux se divisent par une sorte de 
cinèse avec fuseau très apparent, d’autres s'étranglent et se divisent 
par sténose. 
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Il en est de même chez les opalines, ainsi que cela a été établi par 
Zezrer (1) et Carnox (2). 

On doit admettre que l’âge d'une cellule ou d'un noyau, les con- 
ditions de nutrition et même la température ont ici une très grande 
influence. On peut dire que tout ce qui diminue la vitalité d’une cellule 
tend à réduire la complication des phénomènes de division. Ainsi, 
d'après les expériences de GErassimorr (3), la température jouerait 
ici un grand rôle. Si on expose une culture de Spirogyra pendant 
5 à 10 minutes au froid de 5° centigrades, on voit des noyaux qui 
avaient commencé leur division par voie cinétique revenir sur eux- 
mêmes et subir ensuite une division par simple étranglement. 

Nous ne devons pas nous étonner, par conséquent, si nous ne 
retrouvons pas dans tous les Saccharomycètes les particularités que 
nous avons signalées dans la division du Saccharomyces Ludwiqu. 
Nous croyons cependant pouvoir admettre que, dans le Schizosaccha- 
romyces oclosporus, la division procède d’une façon analogue. Les 
cellules a et c de la figure 66 sont très instructives à ce point de vue. 
Comme ces cellules sont presque continuellement en division, il est 
rare d'y trouver un noyau possédant encore une membrane. Nous 
avons déjà signalé ce fait. On en voit maintenant l'explication. 

Pour ce qui regarde les autres formes que nous avons étudiées, nous 
nous rangeons complètement de l'avis de Morzrer et de DaxGrarD 
qui admettent ici une division par étranglement. Il faut cependant 
dire qu'on trouve, même dans les levures ordinaires, des figures qui 
rappellent de loin les images que l’on voit dans le bourgeonnement 
du Saccharomyces Ludwiqu. Ainsi, il n’est pas rare de voir le noyau, 
déjà reconstitué dans un bourgeon, réuni encore à travers le pédicule 
de celui-ci au noyau de la cellule mère par une traînée un peu plus 
intensément colorée. Nous avons des raisons de croire qu'il faut 
admettre dans ces cas l'explication de Buscarrowt et dire avec lui que 
ce qui réunit les deux noyaux filles est un reste de substance nucléaire 
entouré par la membrane très étirée du noyau. 

En effet, dans les Saccharomycètes ordinaires, la membrane du 
noyau ne disparait jamais lors de la division (fig. 6 I, ce et b; fig. 6 


IV, d). 


(x) Zerrer, Untersuchungen über d. Fortpfl. und Entwick. d. Opalinen (Zeitsch. 
für wiss. Zool., t. XIX, 1877). 

(2) Carxox, Cytodiérèse des Arthropodes (La Cellule, t. I, 1885). 

(3) Gerassimorr, Ueber die Kerlosenzellen bei einigen Conjugaten (Bulletin Soc. 
imp. des naturalistes à Moscou, I, 1892). 
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Pour le reste de la division cellulaire, nous sommes arrivés à des 
résultats analogues à ceux de nos prédécesseurs et principalement de 
Mozzer et de DaxGear». Il y a cependant quelques points qui méritent 
d'arrêter un moment notre attention. 

Si le noyau est dépourvu de vacuoles, on le voit d’abord se porter 
vers le point de la cellule où le bourgeon se forme. Il s’y divise en 
introduisant sa moitié supérieure dans le pédicelle qui rattache le 
bourgeon à la cellule mère (fig. 6 I, cet b). Le nucléole n'avait pas 
attendu ce moment pour se diviser. Le nucléoles filles sont déjà 
formées avant que le noyau ne s'engage dans le pédicelle (fig. 4, a et 
fig. 6 IV, b, c), et c’est le nucléole le plus voisin du bourgeon qui 
pénètre dans le canal d'union (fig. 6 IV, d). 

Si le noyau est vacuolisé, les phénomènes de sa division ne s'en 
trouvent pas changés dans leur essence. Nous voyons en effet la 
vacuole, qui renferme le nucléole et qui n’est autre que le noyau, 
envoyer dans le bourgeon un petit pédicelle qui s’étrangle pour pou- 
voir y pénétrer (fig. 2 1, a, b, c, et fig. 2 IV, b). En même temps le 
nucléole se divise en deux. Les cellules de la figure 2 [, a, b et d 
nous montrent trois étapes de cette division. Bientôt l’un des nucléoles 
résultant de cette division s'engage dans la cellule fille (fig. 3 IL €, 
et enfin se sépare complètement de la moitié qui reste dans la cellule 


mère (fig. 3 IL, d). 


CHAPITRE IV 


FORMATION DES SPORES 


Dans ce chapitre très important, nous aurons à examiner suc- 
cessivement les phénomènes préparatoires à la formation des spores, 
les divisions qui ont pour but immédiat la formation des quatre 
noyaux destinés aux spores et enfin la maturation de celles-ci et leur 
bourgeonnement. 


$ [. —— PnÉNOMÈNES PRÉPARATOIRES A LA FORMATION DES SPORES 


Par une série de travaux du plus haut intérêt scientifique, Dax- 
GEARD et Sarix-Trourry ont, dans ces derniers temps, modifié com- 
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plètement nos vues sur les phénomènes de la fécondation des cham- 
pignons. Avant l'apparition de ces travaux, on ne reconnaissait la 
fécondation que dans un groupe de champignons, les Phycomycètes 
(Mucorinées et Oosmycèles), très voisins des Siphonées. Chez les 
Mucorinées, le procédé de la fécondation paraissait réduit à sa plus 
simple expression, la fusion de deux cellules de tous points sembla- 
bles. Les observations de Daxcrarp et de Sapw-Trourrx semblent 
démontrer que le phénomène peut se ramener à des proportions plus 
rudimentaires. En effet, dans les Basidiomycètes, les Urédinées, les 
Ustilaginées et les Ascomycètes, les deux noyaux qui se fusionnent 
se trouvent exister dans la cellule même qui va devenir l'œuf, des- 
tiné à se développer ensuite en une asque (1)ou une baside. 

Comme conclusion à tous ses travaux, DaxGearp dit (2) : « Ren- 
fermons-nous dans les limites des choses vues, prouvées et admises ; 
les noyaux sexuels peuvent provenir d’un même noyau et n’en être 
séparés que par une génération ». Par la fusion intracellulaire de ces 
deux noyaux, la cellule se transforme en un œuf. Mais il ajoute : 
« Si cette fusion des noyaux sexuels, au lieu de s'effectuer à la se- 
conde génération, se produisait à la première, serait-on en droit de 
lui refuser le nom de fécondation? Assurément non, si le résultat de 
la copulation était le même. Rien ne prouve que chez les Spirogyra, 
il n’en soit pas ainsi. Ce serait la dernière limite de la sexualité; 
mais ne sait-on pas, par ailleurs, que, dans la nature, les chaînons 
qui manquent existent ou ont existé? » 

D'autre part, dans son étude de l'Exoascus (3), il prouve que 
dans les cellules qui doivent donner naissance à l’asque, les deux 
noyaux que l’on trouve dans toutes les cellules du thalle se fusion- 
nent pour former l'œuf. On sait que les ÆExoasci sont considérés 
comme les organismes qui se rapprochent le plus des levures. « Il 
sera excessivement curieux, dit DancEarp, de voir, si, au moment 
de la formation des spores, la cellule destinée à devenir l’asque ren- 
ferme deux noyaux opérant leur fusion. » 

Or, c'est sur un fait de ce genre que nous voulons arrêter un 
moment l'attention du lecteur. 


(1) Pour de plus amples détails, nous renvoyons le lecteur aux divers travaux 
qui ont paru sur ce sujet éminemment intéressants dans Le Botaniste, organe de 
l’école de Daxcrarp. 

(2) Le Botaniste, août 1895, p. 171. 

(3) Daxcear», La reproduction sexuelle des Ascomycètes (Le Botaniste, 25 juil- 
let 1894). 
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Durant les premières heures du séjour des levures sur le bloc de 
plàtre, nous voyons se produire une sorte de division du noyau, dont 
le type diffère considérablement des divisions donnant lieu à la for- 
mation des bourgeons et de celles que nous considérons comme 
devant servir à la formation des quatre noyaux des spores. 

La levure est à peine sur le bloc depuis une heure que déjà on 
y remarque des cellules renfermant les figures caractéristiques re- 
produites en très grand nombre de fois dans nos dessins (fig. 18, 
19,20, 01500; 24,121, -00; 90,27.128 20 "Et 50) 

Nous pourrions caractériser cette sorte de division comme il suit : 

Le noyau s’allonge, mais ne perd pas sa membrane (fig. 19). 
En même temps, le nucléole se divise graduellement en deux (fig. 19, 
a, b, fig. 20, a, b). Quelques heures après, le noyau a subi un 
étranglement (fig. 21 et 23), les nucléoles se sont éloignés davan- 
tage et s'individualisent complètement dans le noyau qui a la forme 
d'un 8. Il arrive même vers la 14° heure à 27° centigrades que les 
noyaux se séparent entièrement et on trouve dans ce cas deux noyaux 
complets dans une même levure (fig. 30, b, 34, c et fig. 35, a). Ce 
fait, pour avoir été rarement observé, n’en a pas moins été vu très 
nettement, comme en font foi les notes que nous avons prises à ce 
stade. Nous n'oserions pas dire qu'il est normal, mais nous pensons 
que cet état ne dure pas longtemps. 

Après ce temps, de telles figures deviennent très rares. On en 
trouve encore quelques-unes après 16 heures (fig. 36), où les deux 
nucléoles un peu plus développés sont réunis. Des levures analogues 
peuvent s'observer dans la figure 24. Après 18 heures, dans la levure 
n° Ï, on ne trouve plus de ces noyaux. Il en est de même dans la 
série figures 44 à 52. Là, après 10 heures, les levures à deux noyaux 
sont très rares et sont remplacées par des cellules à un seul gros 
noyau (fig. 47 à 51). 

Comment faut-il interpréter ces observations ? 

1° Doit-on considérer la division nucléaire caractéristique que 
nous venons de décrire le plus objectivement possible comme une 
division de bourgeonnement ? 

Nous avons des raisons sérieuses pour croire que non. En effet : 

a) Dans la série des figures 18 à 24, le bourgeonnement se faisait 
d'une façon très peu active et toutes les cellules dessinées ne mon- 
traient pas la moindre trace de bourgeons; 

b) Il n’en est pas de même pour la série des figures 25 à 36 I; 
dans cette série, les bourgeons étaient certes fort nombreux et il est sûr 
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que quelques-unes de ces divisions ont pu servir au bourgeonne- 
ment (1). Mais, d'autre part, comment expliquer des cas comme 
ceux des figures 25, ce, 29, a, 33, d, où la cellule mère aussi bien 
que la cellule fille renferment deux noyaux, ou même des cas comme 
ceux des figures 27, €, 31 a, 33 c et 34, où l'on trouve deux noyaux 
dans la cellule mère et un dans la cellule fille? Le cas de la figure 44 
offre aussi un intérêt particulier. On y trouve, dans les levures b 
et c, deux noyaux dans une cellule mère et une cellule fille encore 
réumies, et enfin, en d, trois cellules réunies renfermant chacune 
deux noyaux. 

On pourrait dire cependant que le bourgeonnement se fait sur le 
bloc de plâtre avec une rapidité inconnue dans la fermentation, que 
les deux noyaux en question vont servir, même dans ces cas, à des 
bourgeons qui vont bientôt disparaître. Mais on se heurte dans cette 
hypothèse à de graves objections. Comme on le sait, pendant la fer- 
mentation, le bourgeon est déjà formé avant que les nucléoles ne se 
divisent et la division de ces derniers se produit, d’une façon géné- 
rale, aux environs du pédicelle qui réunit le bourgeon à la cellule 
mére, or, il n’en est pas ainsi dans le cas présent. 

2° Il nous semble donc plus rationnel d'admettre que cette divi- 
sion {end à introduire deux noyaux dans une méme cellule de levure. 
Ces deux noyaux, en se conjuguant, transforment cette cellule en un 
œuf qui, par deux divisions successives, donnera les embryons ou 
ascospores. En effet : 

a) Comme nous venons de le voir, cette division a des caractères 
qui la distinguent nettement de celle qui sert au bourgeonnement; 

b) De plus, nous croyons voir dans certains faits la preuve d’une 
refusion ultérieure de ces noyaux. 

Dans la série des figures 18 à 24, comme nous l’avons déjà in- 
sinué, on trouve, après 5 heures, des divisions à peine commencées 
(fig. 19 et 20). Après 7 heures, ces divisions sont presque complè- 
tes. Les noyaux ont, presque partout, la forme d’un 8 et renferment 
deux nucléoles bien distincts. On remarque aussi que ces nucléoles 
sont plus gros que ceux de la période précédente. Déjà, à ce moment, 
on trouve quelques noyaux plus volumineux que les autres et où 
les nucléoles semblent se ressouder. Enfin, après 12 heures, on ren- 
contre à peine l’une ou l’autre cellule à deux noyaux. Dans les vingt 
préparations de ce stade que nous avons examinées, nous ne trou- 
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(1) Voir à ce propos la remarque de la fin du chapitre. 
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vons presque pas de cellules à deux noyaux; mais, en revanche, on 
y trouve de beaux noyaux très gros dans un protoplasme très dense ; 
celui-ci ne renferme plus de trace d’enclaves semblables à celles des 
figures 18 et 20. 

Nous appelons en passant l'attention du lecteur sur cette dispo- 
sition des granules avant la formation de la première figure de divi- 
sion. Dans un travail récent, en effet, Wacer (1) exprime l'opinion 
que quelques-uns de ces granules entreraient dans chacune des quatre 
spores. 

Il en est de même dans la série des figures 25 à 43 et dans celles 
des figures 44 et 52. Cette dernière série nous montre certaines cel- 
lules que nous considérons comme des œufs (fig. 51, a et fig. 52, a). 
On y voit des noyaux très gros, souvent d'une forme très irrégu- 
lière. On dirait que, le noyau ayant conservé la forme de 8, les deux 
nucléoles se sont retirés dans une seule des anses du 8. Ces figures 
sont assez fréquentes. Nous les avions déjà remarquées à Copenhague 
sans en comprendre la signification. D'autre fois, les noyaux sont 
réguliers (fig. 51, f), ou légèrement allongés. Dans ce dernier cas, 
même figure b, c, d, e, les nucléoles occupent une position excen- 
trique. 

Il résulte de l'ensemble de ces faits qu'il se produit dans la cel- 
lule de levure qui se prépare à former des spores une division nu- 
cléaire caractéristique pendant laquelle la masse totale de la nucléine 
s’accroit sensiblement du simple au double. Cette division va proba- 
blement jusqu'à la formation de deux noyaux indépendants. Cepen- 
dant, si cette indépendance existe, elle ne dure guère et les deux 
noyaux se conjuguent bientôt. Les nucléoles se ressoudent pour pro- 
duire enfin un noyau sensiblement plus gros et plus dense que les 
noyaux ordinaires. En même temps, le protoplasme subit un rema- 
niement complet. Les enclaves sont dissoutes et communiquent un 
renouveau de jeunesse aux cellules. En un mot, nous sommes en 
présence d’un œuf fécondé. 


$ IE. — Drvisioxs Qur ONT POUR BUT DE FORMER LES NOYAUX 
DES QUATRE SPORES 


Ce qui va suivre achèvera la démonstration que nous venons de 
faire. En effet, le noyau de la levure, de même que celui des basides 


(1) Wacer, Compte rendu dans Royal microscopical Society, février 1898. 
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et des asques, ne tarde pas à se mettre en mouvement. Il n'y a pas 
de temps d’arrêt, ce qui rapproche encore la levure de l'Exoascus. 
Par deux divisions, il donnera naissance à quatre noyaux, le proto- 
plasme suit le même mouvement et bientôt, de cette manière, quatre 
embryons ou spores se trouvent constitués. 

1° PREMIÈRE pivisiox. — Le noyau s’allonge le plus souvent sui- 
vant le grand diamètre de la levure (fig. 37, a). Le nucléole se divise 
en deux et les deux parties formées restent réunies par une bande de 
substance plus colorable que le reste du protoplasme et qui se montre 
très finement strié suivant l'axe de la figure (fig. 37, c, d, f, fig. 38, a, 
fig. 4x, a, fig. 37, b). Au fur et à mesure que les nucléoles s’é- 
loignent, le fuseau qui les réunit s’amincit et on voit bientôt appa- 
raître au milieu de la figure un épaississement que nous considérons 
comme une trace de plaque fusoriale (fig. 37, b, fig. 38, a, fig. 42, a, 
fig. 43, a, fig. 52, b). Nous trouvons ici des figures qui présentent 
quelque analogie avec celles qui ont été signalées dans les thèques 
de la Peziza vesiculosa, par S. Giurasix (1). 

Nous rapprochons le petit renflement en question de ce qui a été 
étudié par beaucoup d'auteurs sous le nom de corps intermédiaire. 
On sait que ce corps intermédiaire se maintient parfois assez long- 
temps. Il en est de même de l’épaississement dont nous parlons, on 
le retrouve même après la deuxième division (fig. 39, a, fig. 45, q 
ete) (2). 

Ce même corps intermédiaire s'observe dans le Saccharomyces 
Ludwigii. West parfois très net (fig. 63, e, fig. 64, a et d, fig. 65, a). 
Il s’y maintient très longtemps, même jusqu'à maturation complète 
des spores. Dans la figure 63, f, on le retrouve au milieu du reste 
du fuseau reliant deux des quatre spores, 

En même temps que le noyau se met en mouvement, on voit le 
protoplasme régulariser sa structure. Il apparaît surtout des filaments 
plus ou moins parallèles en fuseau (fig. 43, a et b). Ce dernier détail 
se voit cependant mieux un peu plus tard. Il précède plus immé- 
diatement l'achèvement des spores. Aussi considérons-nous les le- 
vures, dans lesquelles on observe, dès ce moment, ces figures proto- 


(1) S. Giurasix, Cohn’s Beiträge zur Biologie der Pflanzen, Bd. V, 1883, p. 101. 

(2) Des divisions cinétiques ont déjà été signalées depuis longtemps dans les 
asques : ainsi Sanerecx en indique déjà dans l’Exoascus (Jahrbücher der wissen- 
schaftlichen Anstalten zu Hamburg, 1883, p. 101), et Fiscu confirme ces observations 
en décrivant le phénomène plus au long; enfin Daxcrarn décrit des figures dans 
l'Endocarpon miniatum (Le Botaniste, juillet 1894, p. 47). 


plasmatiques avec une grande clarté, comme destinées à ne produire 
que deux spores. 

Très souvent, on observe à ce stade une ligne finement ponctuée 
qui part de la plaque fusoriale et divise la cellule en deux. Elle fait 
penser à une plaque cellulaire (fig. 37, b; fig. 4x, a; fig. 43, a; 
Gga0 6): 

Ce dernier détail est plus évident encore dans le Saccharomyces 
Ludwiqu. La plaque, quoique très fine, y est parfois très nette, 
(fig. 63, d'; fig. 64, a). D'autrefois, on la retrouve avec les mêmes 
caractères que dans les autres Saccharomycètes (fig. 63, e; fig. 64, 
c,'e, et fig. 65 a.), 

Dans le Saccharomyces quitulatus Rob., L. Buscarroxi décrit un 
mode de division correspondant à la division qui nous occupe en ce 
moment. Il ne signale cependant pas l'apparition de la plaque fuso- 
riale ou corps intermédiaire, ni de la plaque cellulaire que nous avons 
signalées. Il dit d'ailleurs que, malgré les nombreuses préparations 
qu'il a faites, 1l n'est pas parvenu à décider la question de savoir si 
l'on est en présence d’une sténose ou d'une de ces divisions ciné- 
tiques rudimentaires, comme on en rencontre souvent dans les 
champignons inférieurs. Il est dommage, comme nous l'avons déjà 
fat remarquer, que les figures rendent si peu l'idée de l'auteur. 
Nous pensons qu'il faut attribuer ce résultat à l’imperfection des 
méthodes de fixation et de coloration que l’auteur a employées. 
Nous ne comprenons pas non plus, d’après les dessins, pourquoi 
l’auteur est porté à admettre une cinèse ici plutôt que dans le bour- 
geonnement. 

2° DEuxIÈME pivisiox. — Elle suit immédiatement la première. 
Ces deux phénomènes sont même si peu séparés que l’on croirait par- 
fois avoir affaire à des couronnes polaires d'une division caryociné- 
tique ordinaire (fig. 37, g; fig. 4r, d,e; fig. 43, d, f et e). Cepen- 
dant, nous ne nous ÿ sommes jamais trompés grâce à la disposition 
particulière des quatre nucléoles. 

Cette seconde division commence par un allongement des nucléoles. 
Cet allongement se fait dans un sens perpendiculaire à l'axe de la pre- 
mière division. En outre, les deux noyaux allongés sont disposés en 
croix l’un par rapport à l’autre, comme c’est d'ordinaire le cas quand 
deux divisions cinétiques se suivent. 

Nous pouvons dire d’une façon générale que cette deuxième divi- 
sion procède par une cinèse plus réduite encore que celle de la pre- 
muère. On trouve cependant encore ici des traces d’un fuseau (fig. 38, 
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d; fig. 39, a; fig. 4r, e). Enfin, la plaque cellulaire se montre aussi, 
quoique d’une façon moins évidente (fig. 43, c). 

Les phénomènes sont très semblables dans le Saccharomyces 
Ludwig. Cependant, ici, l'une des divisions secondaires se fait sou- 
vent parallèlement à la première, surtout quand les cellules sont très 
allongées (fig. 63, e, et fig. 65, a en haut). 

La plaque est aussi un peu plus évidente (fig. 63, a, b et c. 

Souvent deux des noyaux résultant de cette seconde division restent 
unis par le fuseau de la première division, de telle manière que les 
trois fuseaux forment entre eux à peu près la figure d'un Z, dont les 
deux branches horizontales, l'inférieure et la supérieure, se seraient 
tordues jusqu'à devenir perpendiculaires l’une par rapport à l’autre 
(fig. 43, d, f et q). Cependant il arrive que la branche d'union est 
brisée au niveau du corps intermédiaire (fig. 31, [, b; fig. 43, c; 
ho5x e;fig: 4, d). 
Zarewskt (1) figure des cellules dans lesquelles on remarque une 
énorme vacuole et, d'un côté de la cellule, une masse protoplasma- 
tique (fig. 28). Quatre heures plus tard (fig. 29), il constate déjà la 
présence de quatre spores. La figure 37 et les suivantes pourraient 
bien, d’après lui, représenter la division du noyau par sténose, mais 
il n'ose pas se prononcer. Ces cellules sont colorées par l’héma- 
toxyline et décolorées par l'alun. 

Nous ferons remarquer que les figures 39 et 4o, prises sur une 
même cellule avec deux installations différentes du microscope, ne 
peuvent s'entendre que de spores déjà complètement ou presque com- 
plètement formées. Si on ajoute à cela la difficulté extrême qu'il y a 
d'observer ces divisions à l'état frais ou après une fixation très impar- 
faite, comme celle qui résulterait d'une coloration à l’hématoxyline 
sur le frais, nous sommes en droit de dire que Zazewskr n'a pas eu 
devant les yeux la division nucléaire, mais des spores déjà très rap- 
prochées de leur maturité complète. 


$ ILE. —— MarurATION DES SPORES ET LEUR BOURGEONNEMENT 


Pour compléter les spores, les noyaux s’entourent d’une partie plus 
dense de protoplasme, autour de laquelle une membrane se forme 


librement sans la participation de la membrane de la cellule mère 
(fig. 4o). 


(1) Zarewskr, Rosprawy i Sprawozdania posiedzen, t. XIII, Cracovie, 1886. 
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L'apparition de cette membrane peut surtout s’étudier, quand il 
ne se forme que deux spores (fig. 41, f; fig. 43, b); mais on peut 
encore en poursuivre tous les détails, dans des cas de très bonne 
fixation, sur des cellules produisant quatre spores (fig. 41, g, J; 
bete, tgiet h): 

Il se forme une sorte de plaque cellulaire librement dans le proto- 
plasme, à une certaine distance du nucléole (fig. 4r, fet J; fig. 435, 
ceth). 

Les trabécules du protoplasme se régularisent et bientôt, par le 
dépôt d'une substance squelettique analogue à la cellulose, on voit 
apparaître dans le protoplasme une zone circulaire plus réfringente 
entourant un protoplasme très dense. On peut suivre les principales 
phases de ce dépôt sur la figure 37 I. 

On observe des phénomènes très analogues dans le Saccharo- 
myces Ludwigü. A est très aisé d'en poursuivre toutes les étapes par 
l'étude successive des diverses levures suivantes (figure 64, €, b, d; 
figure 65, a; figure 62, e et f). Dans cette dernière figure, on voit la 
disposition que les spores mêmes affectent normalement dans ces 
levures. Elles y sont groupées deux à deux, une des spores d'un 
groupe étant reliée à son homologue de l’autre par un reste du fuseau 
de la première caryocinèse. 

Une fois les spores complètement achevée, le noyau se reforme, 
le nucléole s’entoure d’une membrane qui apparaît surtout claire- 
ment dans les Saccharomycètes ordinaires (fig. 53). 

Quand on met ces spores à germer (fig. 54, a) dans un moût 
très faible, elles gonflent de plus en plus, d, et finissent par atteindre 
les proportions des levures ordinaires (fig. 55). 

Les spores du Saccharomyces Ludiwigi germent parfois, comme 
on le sait d’après les travaux de Haxsex, en donnant un tube analogue 
à ceux donnés par les spores des champignons ordinaires. Haxsex a 
donné à cette production le nom de promycélium. Nous avons observé 
que, lors de la germination de ces spores, le noyau s'engage dans le 
tube en question et entre ensuite en division lors de son bourgeon- 
nement. 

Dans les spores du Schizosaccharomyces Octosporus, il est aussi 
possible de mettre les nucléoles en évidence et d'y voir même une 
région moins dense de protoplasme entourant ce dernier. Le tout est 
enveloppé par une membrane très mince. 

Remarques. — I. À loutes les étapes de la formation des spores, il 
peut se produire des bourgeons. Cette circonstance gène même parfois 
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considérablement l'interprétation des faits. Nous avons déjà parlé de 
cette particularité quand il s'agissait des phénomènes précurseurs de 
la sporulation. 

De mème, la première figure de division peut servir au bourgeon- 
nement. Nous interprétons au moins de cette manière des apparences 
comme celles des figures 31, €, b et 46, à, b, c. 

De plus, nous avons observé que l’un des noyaux de la seconde 
figure peut entrer dans un bourgeon et, dans ce cas, il ne se forme 
que trois spores dans la levure. Nous avons vu autrefois, dans le Labo- 
ratoire de Carlsberg, un exemple très net de ce fait dans un Saccharo- 
myces Ludwiqiü. Faut-il toujours expliquer de cette manière les cas 
anormaux de la formation de trois spores dans une levure? Nous 
n'oserions l'affirmer. 

IT. ls’en faut de beaucoup que chacun des phénomènes que nous 
venons de décrire se passe avec une régularité mathématique. Par 
exemple, dans certaines cellules, pour des raisons que nous ne con- 
naissons pas, les phénomènes de la formation des spores marchent 
beaucoup plus vite que dans d’autres, cela constitue une deuxième 
difficulté dans l'interprétation des faits. 

IT. Enfin, 1l peut arriver, après la première division prépara- 
toire à la formation de l'œuf, que les deux noyaux produits se divisent 
encore. 

Nous interprétons du moins de cette façon des images comme celles 
de la figure 38 I, h et i. Ces cellules produisent-elles des spores ? 
Nous posons la question sans pouvoir la résoudre avec certitude. Nous 
rapprochons cependant cette observation d’une autre constatation faite 
par Haxsex et sur laquelle ce savant a appelé notre attention. Il a 
observé des formations très analogues à des spores, mais qui se 
forment plus tôt que ces dernières et qui restent stériles, c’est-à-dire 
qui ne reproduisent pas la levure, même dans les meilleures conditions 
de milieu. Si nos observations se vérifient, ce fait s'expliquerait très 
facilement : ces spores seraient stériles faute d’une fécondation 


préalable. 
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CHAPITRE V 


CONCLUSIONS 


Après avoir terminé l'étude minutieuse de la cellule de levure, 
nous nous permettons de résumer nos recherches en quelques pro- 
positions générales. Le sens précis de ces propositions est fixé par 
notre texte : 

1° Toute cellule de levure à l’état quiescent renferme un noyau. 

2° Ce noyau est constitué par une membrane, un caryoplasme et un 
nucléole nucléinien. 

3° Au commencement d'une fermentation, le noyau se vacuolise. 
Il se présente alors à l’état frais d’une vacuole renfermant une sphérule 
animée de mouvements browniens. 

4° Bientôt le noyau se ramasse sur lui-même et le protoplasme se 
vacuolise. 

5° Enfin, à la faveur d’une nutrition très favorable, le protoplasme 
comble ces vacuoles et la levure prend, à l’état frais, l'aspect d'un 
globule très dense et uniformément réfringent. À ce stade, dans la 
levure fixée, on reconnaît un protoplasme à structure réticulée typique 
et un noyau ayant la structure indiquée au n° 2. 

6° Des substances de nature nucléo-albumineuse peuvent se déposer 
dans le protoplasme. Elles peuvent se fixer sur les trabécules et prin- 
cipalement sur les nœuds et épaissir sensiblement ceux-ci. Quand ces 
réserves deviennent abondantes, elles se déposent dans l’enchylème 
et repoussent les trabécules du réseau ; en résumé, il se forme des 
enclaves 

7° Ces enclaves disparaissent complètement avant la formation des 
spores. 

8 Dans les cellules vieilles, le noyau peut se vacuoliser de nou- 
veau. Il peut aussi se former des vacuoles autour des enclaves du 
protoplasme. 

9° Dans le bourgeonnement du Saccharomyces Ludiwigii HAxsex, 
comme aussi dans le Schizosaccharomyces octosporus Bernie, le 
noyau subit une division indirecte très réduite. Le fuseau est nettement 
visible ainsi que la plaque cellulaire. 

10° Dans le Saccharomyces cerevisiæ Haxsex et dans les levures 


que nous avons désignées par les chiffres 1, IT et IV, la division du 
noyau se fait par vote directe lors du bourgeonnement. 

11° Dans les Saccharomycètes cités au n° 10, surtout quand le 
noyau est vacuoleux, le nucléole se divise en deux dans la cellule 
mère aux environs du bourgeon. Un des nucléoles passe ensuite dans 
le bourgeon par le pédicelle qui sépare ce dernier de la cellule mère. 

12° Dans les cellules qui se préparent à former des spores, on voit 
apparaître deux noyaux. Ces derniers opèrent leur fusion et le noyau 
unique qui en résulte renferme à peu près le double de la nucléine 
contenue dans les noyaux ordinaires. I en résulte un œuf fécondé. 

13° En même temps, toutes les enclaves (granules) disparaissent 
et le protoplasme s’en trouve complètement remanié. 

14° Le nouveau noyau se divise par une sorte de cinèse très 
réduite, dans laquelle nous remarquons surtout : un fuseau parfois 
très net, un corps intermédiaire représentant la plaque fusoriale et 
une plaque cellulaire surtout évidente dans le Saccharomyces Ludwiqu. 

15° On observe des figures analogues, quoique plus réduites, dans 
la deuxième division. 

16° Par cette dernière, se forment dans la levure quatre nucléoles 
qui se trouvent le plus souvent disposes aux angles d’un tétraèdre 
régulier inscrit dans la cellule. 

17° Une membrane se forme par voie libre autour de chacun de ces 
noyaux. Elle commence par une sorte de plaque cellulaire entourant 
le nucléole et le protoplasme plus dense qui se trouve en contact 
avec lui. 

18° Pendant la maturation des spores, les nucléoles s'entourent 
d'une membrane et les noyaux se trouvent reconstitués. 

19° À la germination, grâce au gonflement de la spore, le noyau 
devient plus évident. 

20° Lors de la germination des spores du Saccharomyces Ludwiqir, 
le noyau entre dans le promycélium de Haxsex. 

21° Parfois, les deux noyaux destinés à la fécondation ne se refu- 
sionnent pas et produisent, en se divisant, de fausses spores. Celles-ci 
sont stériles, et nous attribuons ce fait à l'absence de fécondation. 
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EXPLICATION DES PLANCHES 


Dans les planches originales toutes les figures ont été prises au prisme de Nachet 


avec l'objectif apochromatique à immersion homogène de 2 millimètres muni de 
l'oculaire compensateur *2 de Zeiss. La majeure partie des figures ont été dessinées 
à la hauteur de la platine du microscope. Il n’y a d'exception que pour les fig. 8 
et 9, prises un peu plus bas, et pour la fig. 13 prise à la hauteur de la table de 
travail. Pour illustrer le mémoire de MM. A. Jaxssexs et À. LeBcaxc reproduit dans 
les Annales de micrographie, les planches originales de La Cellule ont été réduites 
aux 2/3 de leur grandeur naturelle. 


Les chiffres I, IT et IV correspondent aux levures de ce nom. 


Fic. 1. — I après 2 heures de moût. 

Fic. 2. — I, Il, IV après 4 h. 30 de moût. 

Fic. 3. — TI, II après 10 heures de moût. 

Fi. 4. — Levure I après 13 h. 30 de moût. 

Fic. 5. — I, IT après 17 heures de moût. 

Fic. 6. — I, IV après 36 heures de moût. 

Fic. 7. — Levure I après 37 heures de moût, fixée pendant quelques minutes 
par la solution GiLsox. 

Fig. 8. — Levure I à l’état frais après 18 h. 30 sur bloc de plâtre, où elle n’a 
pas donné de spores à cause de la présence d’une trace d’osazone 
dans le bloc. 

Fi. 9. — Levure I à l’état frais après 32 heures sur le même bloc. 

Fic. 10. — La même fixée. 

Fic. 11. — Levure I après 10 jours de séjour dans l’eau. 

Fic. 12. — Levure I fixée après 48 heures de séjour sur le même bloc. 

Fic. 13. — Levure I à l’état frais après 61 heures de moût. Le noyau ne se trouve 
pas au niveau reproduit dans le dessin. 

Fic. 14. — La même après l’action de l’iode ioduré. 

Fic. 15. — Levure I après 4o heures de moût. 

Fic. 16. — Mème levure que celle des fig. 13 et 14, mais après fixation. 

Fic. 17. — Levure I après 5 heures de séjour sur bloc de plâtre. 

Fic. 18. — Levure II dans les mêmes conditions. 

Fic. 19. — Levure IV dans les mêmes conditions. 

Fic. 20. — Levure IT après 7 heures de séjour sur bloc de plâtre. 

Fic. 21. — Saccharomyces cerevisiæ dans les mêmes conditions. 

Fic. 22. — Levure II après 10 heures de séjour sur bloc de plâtre. 

Fi. 23. — Saccharomyces cerevisiæ après 10 heures de séjour sur bloc de plâtre. 

Fic. 24. — Levure II après 12 heures dans les mêmes conditions. 

Nota. — Les fig. 25 à 43 sont dessinées d’après des préparations faites à l’aide 

de la levure I. 

Fic. 25. — Levure I après 1 heure de bloc de plâtre. 

Fic. 26. — La même après 3 heures. 

Fic. 27. — La même après 4 heures. 

Fic. 28. — La même après 5 heures. 

Fic. 29. — La même après 7 heures. 

Fic. 30. — La même après 10 heures. 

Fic. 31. — La même après 11 heures. 
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Fic. 32. — La mème après 13 heures. 

Fic. 33. — Un groupe de cellules réunies prises dans la même préparation. 

Fic. 34. — Levure I après 14 heures de bloc de plâtre. 

Fic. 35. — La même après 16 heures. 

Fie. 36. — La mème après 18 heures. 

Fic. 37. — La même après 20 heures. 

Fic. 38. — La même après 24 heures. 

Fic. 39. — La même après 22 heures. 

Fic. 40. — La même après 27 heures. 

Fic. 41. — La même après 22 heures. 

Fic. 42. — La même après 24 heures. 

Fic. 43. — La même après 26 heures. 

Les figures 44 à 52 sont dessinées d’après des préparations de la levure II. 

Fic. 44. — Levure IT après 2 heures de séjour sur bloc de plâtre. 

Fic. 45. — La même après 3 heures. 

Fic. 46. — a et b, la même après { heures; c, la même après 5 heures. 

Fic. 47. — La même après 7 heures. 

Fic, 48. — La même après 12 heures. On ne trouve presque plus de noyaux 
divisés dans ces préparations. 

Fic. 49. — La même après 15 heures. 

Fic, 50. — La même après 17 heures. 

Fic. 51. — La même après 23 heures. 

Fi. 52. — La même après 25 heures. 

Fic. 53. — Une spore de Saccharomyces cerevisiæ. 

Fic. 54. — Diverses étapes de la germination des spores de cette levure. 


Fic. 55. — Etape plus avancée. 

Fic. 56, 57, 58. — Saccharomyces Ludwigii. 

Fic. 59, 60, 61. — Phénomène du bourgeonnement dans cet organisme. En b et d, 
il y a moyen, après séparation de la cellule fille, d'observer une 
sorte de la plaque cellulaire. La membrane y conserve pendant un 
certain temps une forme caractéristique. Nous appelons cet endroit 
de la membrane la surface stérigmatique. 


Fic. 62, 63, 64 et 65. — Diverses étapes de la formation des spores dans le Saccha- 
romyces Ludwigii. 
Fic. 66. — Schizosaccharomyces octosporus. 


Fic. 67. — La même levure avec huit spores. 


SUR UNE GRÉGARINE CŒLOMIQUE 


PRÉSENTANT DANS SON CYCLE ÉVOLUTIF UNE PHASE 
DE MULTIPLICATION ASPORULÉE 


Par MM. MAURICE CAULLERY er FÉLIX MESNIL (1) 


Les grégarines cœlomiques, ou Monocystidées proprement dites, 
actuellement connues sont peu nombreuses. Nous avons eu l'occa- 
sion d'en étudier une espèce nouvelle, parasite dans la cavité géné- 
rale de Dodecaceria concharum OËrst., Annélide de la famille des 
Cirratuliens et intéressante à divers titres : nous l’appellerons Gono- 
spora longissima. 

I. — Les Gonospora sont généralement assez courtes et clavi- 
formes. C’est le cas de l'espèce que nous étudions quand elle est 
jeune. Mais elle atteint une taille extrêmement considérable et forme 
des filaments qui peuvent avoir 1 cm. 5 ou même 2 centimètres 
de longueur. L'endoplasme est constitué par de très fines granules 
qui sont sans cesse en mouvement par suite de contractions péristal- 
tiques très actives et se propagent d'un bout à l’autre de la Gréga- 
rine; la forme de celle-ci est, par suite, très irrégulière. Le noyau 
elliptique présente un ou plusieurs nucléoles; 1l est entrainé par les 
contractions. 

Il se forme des chaînes ou associations de deux ou plusieurs indi- 
vidus. L’extrémité de l’un s'enfonce alors parfois dans celle de l’autre, 
en l’invaginant en doigt de gant, phénomène observé antérieurement 
chez les Didymophyes de Sreix. Mais ici nous avons vu dans certains 
cas, avec une entière certitude, que la cloison de séparation entre 
deux individus associés était détruite; le mouvement dés granules et 
le déplacement des noyaux ne laissent aucun doute relativement à ce 
fait. 

Les kystes sont sphériques et de taille variable (o mm. 3 à 


(1) Société de biologie, série 10, t. V, p. 65. 


o mm. 4 de diamètre); ils semblent pouvoir se former au dépens 
d'un ou de deux individus. Les spores sont pisiformes comme dans 
les autres Gonospora : le pôle mince est en pointe mousse comme 
chez le Gonospora terebellæ Schn., le grand axe mesure de 10 à 12 y, 
le diamètre transversal maximum 5 à 6 y. Il y a huit sporozoïtes et 
un reliquat sphérique noircissant par l'acide osmique. 

IT. — La Grégarine ou ses kystes se rencontrent constamment 
chez les individus épitoques de Dodecaceria (1). Elle pénètre, avant 
la métamorphose, dans la période où la cavité générale est bourrée 
de cellules à granulations de réserve éosinophiles. L'évolution de la 
Grégarine suit une marche parallèle à celle de l'Annélide. Les spores 
sont formées à la maturité sexuelle du Dodecaceria, deviennent libres 
dans la cavité du corps et sont expulsés avec les ovules ou les sper- 
matozoïdes par les organes segmentaires ; leur dissémination est ainsi 
assurée. Chez l'Annélide avec produits génitaux, les cellules mobiles 
de la cavité générale ont perdu leurs substances de réserve. Elles 
constituent alors des phagocytes très actifs englobant les spores libres 
et s’attaquant aussi aux Grégarines à l’état végétatif qu'elles peuvent 
arriver à détruire; ce dernier fait est une exception à l'opinion 
généralement admise. Les kystes sont toujours entourés de pha- 
gocytes. 

IT. — Les phases initiales du cycle évolutif des Grégarines cœælo- 
miques sont encore purement hypothétiques. On n'a pas vu l’état 
intra-cellulaire comme pour les Grégarines intestinales. On admet 
généralement que les sporozoïtes, mis en liberté dans le tube digestif 
de l'hôte, passent rapidement dans le cœlome, et l’on se fonde pour 
cela sur le seul fait que les plus jeunes stades libres dans la cavité 
générale ne sont guère plus gros que ces sporozoïtes et ont la mème 
forme. Nos observations sur le Gonospora longissima comblent cette 
lacune et mettent en lumière un fait nouveau et très important pour 
la morphologie générale des Grégarines. 

Si l’on étudie sur des coupes en série l’épithélium intestinal des 
Dodecaceria concharum, avant la métamorphose, on trouve dans la 
portion antérieure de la région glandulaire, inclus dans les cellules 
épithéliales, entre le noyau et le plateau, des parasites qui ont l'as- 
pect suivant : 


(x) Mesxi et Cauzrery, Sur l’existence des formes épitoques chez les Annélides 
de la famille des Cirratuliens (Comptes Rendus de l'Académie des sciences, 28 sept. 


1896). 
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1° De petits corps mesurant de 3 y à 10 y de diamètre composés 
d'un noyau arqué (1), puis sphérique, fortement colorable et d’une 
couche périphérique de protoplasme. 

2° Des masses analogues aux plus gros de ces corps, mais avec 
2 ou { noyaux groupés vers un des pôles. 

3° Des barillets formés par 6 à 8 croissants disposés comme des 
fuseaux de mêmes pôles sur la surface d'un ellipsoïde ; ces croissants 
ont 8 à 9 p. de long; ils présentent, vers une extrémité, un noyau à 
peu près sphérique de 2 à 3 # de diamètre. 

4° Des croissants isolés en des points divers des cellules épithé- 
liales. 

Ces diverses productions appartiennent incontestablement à un 
même organisme parasite. On ne peut les interpréter que comme les 
diverses phases intracellulaires de l’évolution d'un sporozoaire; nous 
les avons énumérés en suivant l’ordre de leur formation. La ressem- 
blance avec les formes limériennes des Coccidies s'impose. D'autre 
part, sur les très nombreux Dodecaceria examinés, nous n'avons 
jamais trouvé aucun autre stade de Coccidie. Nous ne pouvons donc 
les rapporter qu'à la Grégarine décrite ci-dessus. 

Nous concluons donc que les sporozoïtes des spores de Gonospora, 
mis en liberté dans le tube digestif de l'Annélide, pénètrent dans 
une cellule épithéliale de l'intestin et s’y transforment, par croissance 
et divisions cellulaires. en un ensemble de nouveaux sporozoïtes 
groupés en barillet. Ces processus constituent une phase de multi- 
plication sporulée où endogène étendant l'infection dans l'intérieur 
d'un même hôte. Ce sont les nouveaux sporozoïtes qui passent dans 
la cavité générale, mais nous n'avons pu jusqu'ici suivre en détail ce 
phénomène naturellement très fugace. 

Ces observations sont d'accord avec les données antérieures. 

On s'explique en particulier la présence dans le cœlome de Gré- 
garines à peine plus grandes que les sporozoïtes initiaux, seule base 
des hypothèses des auteurs qui nous ont précédés. Mais surtout 
elles offrent-un intérêt considérable pour la conception des rapports 
entre les Grégarines et les Coccidies. En effet l'existence d’une mul- 
tiplication asporulée chezles Coccidies, affirmée d’abord par R. PFEIFFER 
en 1892 et rigoureusement démontrée par voie expérimentale, en 1897, 


(1) Sous cette forme, le noyau rappelle beaucoup celui des sporozoïtes des spores 
de la Gonospora, qu’on trouve souvent dans la lumière du tube digestif de cette 
région. 


par Simoxp, est aujourd'hui une donnée certaine et générale. Les 
formes eimériennes propagent la coccidiose par auto-infection dans 
les tissus de l'hôte. Des observations récentes, surtout celles de Scnau- 
DINN et StEDLECkI (Verh. d. deutsch. zool. Gesells., 1897) ont 
mis, en outre, en évidence des phénomènes de sexualité qui précè- 
dent la formation des kystes des Coccidies. Les formes en barillet 
décrites par nous dans l’évolution de la Gonospora sont l'équivalent 
et l’homologue des formes eimériennes des Coccidiées. Elles consti- 
tuent chez les Grégarines un premier exemple de multiplication endo- 
gène ou âsporulée. 

Nous penchons à croire qu'un pareil processus n’est pas parti- 
culier à l'espèce étudiée; des recherches ultérieures détermineront le 
degré de sa généralité. 
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REVUES ET ANALYSES 


Dr M. Brumserc. — Recherches expérimentales sur la désinfection dans les 
tissus des organes d'animaux (Zeitschrift für Hygiene, XXVII, p. 201). 


Toutes les expériences que l’on fait in vitro sur le pouvoir bactéricide 
de substances chimiques présentent l'inconvénient que leurs résullats ne 
peuvent, sans autre, être transportés dans le domaine clinique. Ainsi, le 
sublimé, qui est un microbicide énergique, se montre, dans les plaies, par 
EL. doué d’un pouvoir antiseptique beaucoup moins énergique en raï- 
son des combinaisons qu'il forme avec les substances albuminoïdes. En-vue 
d'obtenir des résultats applicables à l’antisepsie thérapeutique, M. Blum- 
berg a recherché quel était le pouvoir bactéricide de certaines substances 
lorsqu'on soumet à leur action des tissus organiques. Ces recherches n'étant 
guère praticables sur des organes vivants, il a procédé de la manière sui- 
ne : des souris blanches ai inoculées avec le tétragène et la bacté- 
ridie charbonneuse, puis, la mort étant survenue, la rate était extirpée, 
coupée en deux et les deux moitiés étaient plongées pendant un temps 
variable dans les solutions antiseptiques. On s’assurait naturellement 
d’abord de la richesse en bactéries de cet organe. Ces moitiés d’organes 
étaient ensuite lavées soigneusement dans a l'eau stérilisée pour entités 
l'excès du désinfectant (on se servait d’une solution de sulfate d’ammonium 
quand on avait employé des sels d'argent ou mercuriels), puis broyées dans 
un mortier et encore lavées plusieurs fois dans de l’eau (soit, le cas échéant, 
dans une solution de sulfate d’ammonium), après quoi on les ensemençait 
sur plusieurs tubes d’agar. Le résultat positif ou négatif de l’ensemence- 
ment devait ainsi permettre de se rendre compte de l’action en profondeur 
du désinfectant, sans négliger l’eflet contrariant que peuvent exercer les 
combinaisons se formant entre le désinfectant et les tissus. 

L'auteur a choisi parmi les désinfectants le carbol et le sublimé et sur- 
tout les sels d'argent dont l’action fortement antiseptique a été si nettement 
mise en lumière depuis quelques années. Citons parmi ceux-ci le nitrate 
d'argent, l’argentamine (Schaffer), l’argonine (Jadassohn), l’actol (lactate 
d'argent) et l'itrol (citrate d’argent) recommandés par Crédé et Beyer. 

Les expériences de M. Blumberg ont donné des résultats fort inté- 
ressants : 

Aïnsi, une solution de sublimé à 1 : 400 agissant pendant sept heures 
s’est montrée moins active à l'égard du tétragène qu’une solution d’acide 
carbolique à 1 : 100. Dans une seconde expérience on vit croître encore 
quelques colonies après l'emploi de cette solution de sublimé pendant sept 
heures, tandis qu’il n’y eut plus aucune croissance après l'emploi, pendant 
6 h. 3/4, du crésol à 1/2 p. 100, de la crésolamine à 1/2 p. 100 et du para- 


chlorphénol à 1 p. 100. Les germes du tétragène ne furent sûrement tués 
par le sublimé à 1 : 400 qu'après 19 heures. L'hydrargyrum oxycyanatum, 
par contre, conserve beaucoup mieux son pouvoir bactéricide quand il est 
mis en contact avec des tissus organiques. Ainsi, tandis que le sublimé à 
1 : 5000 n'avait pas encore stérilisé la rate après 2 jours, ce résultat était 
obtenu en 23-24 heures avec l'hydrargyrum oxycyanatum à 1 : 1000. 
Cependant, ce dernier désinfectant se montra moins puissant que les dérivés 
du carbol. 

En ce qui concerne les préparations à base d'argent, c'est l’argentamine 
qui obtint la palme. Celle-ci tua, en effet, à 1 : 1000, tous les germes en 
23 heures, tandis qu'avec le nitrate d'argent dans la même concentration, 
il y avait encore un développement modéré de colonies. L’argonine, au 
contraire, à {4 p. 100, n’avait pas stérilisé une rate infectée par le tétragène 
après 27 heures. Cette dernière substance devient, toutefois, notablement 
plus bactéricide lorsqu'on y ajoute (Tadassohn et Meyer) un peu d’ammo- 
niaque (0,6 : 100,0); une solution de 1 : 500 tue alors presque tous les 
germes en 7 heures. 

Avec la bactéridie charbonneuse, les résultats furent analogues. 

Tandis qu’une solution d'acide carbolique stérilise les rates charbon- 
neuses à I : 100 après 8 heures, on voit encore de nombreuses colonies 
éclore après l'emploi du sublimé à r : 1000 pendant 26 heures. Cependant, 
l'addition de chlorure de sodium au sublimé modifie les résultats ; dans ce 
cas le sublimé à 1 : 1000 stérilise aussi les rates charbonneuses en 8 heures. 
Ici aussi l’hydrargyrum oxycyanatum se montra plus puissant que le su- 
blimé pur (sans sel), car en solution à 5 : 1000 il stérilise les rates en 
24 heures. 

Comme préparations à base d'argent l’auteur employa aussi, dans ses 
expériences sur le charbon, l’actol et l’itrol, en outre de l’argentamine, de 
l’argonine et du nitrate d'argent. De ces trois dernières substances c'est 
l’argentamine qui donna de nouveau les meilleurs résultats. Avec le nitrate 
d'argent à 1/2 p. 100 il y eut après 1 heure encore développement modéré 
de colonies, avec l’argentamine il ne poussa que 2 colonies en tout. Le 
nitrate d'argent à 1 : 1000 agissant pendant 16 heures permet encore une 
croissance abondante, tandis qu'avec l’argentamine en même concentra- 
tion, la croissance est très modérée et nulle après 25 heures, ce qui ne fut 
pas le cas avec le nitrate d'argent. L’argonine à 4 p. 100, par contre, ne se 
montra pas stérilisante même après 27 heures. Avec ammoniaque, au 
contraire, l’argonine à 1 : 500 est supérieure à l’argonine pure. 

L’actol et l’itrol se montrèrent supérieurs au nitrate d'argent, employés 
dans des concentrations égales au point de vue clinique. En effet, avec le 
nitrate d'argent à 1 : 4000 agissant pendant 17 heures, il y eut abondant 
développement de colonies, tandis qu'avec l’actol à 1 : 1000 il n’y en eut 
que fort peu. L’itrol à 1 : 4000 parait supérieur à l’actol à 1 : 1000, concen- 
trations que l’on peut considérer comme égales au point de vue clinique. 
En effet, dans cette concentration l'itrol tuait sûrement la bactéridie char- 
bonneuse en 21 h. 1/2, tandis qu'avec l’actol il y eut, dans quelques expé- 
riences, croissance d’un petit nombre de colonies; dans la plupart des cas, 
toutefois, on obtint une stérilisation complète. 
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Une température élevée favorise l’action de ces désinfectants. 

Il résulte donc de ces expériences que la valeur des désinfectants varie 
beaucoup suivant qu’on les fait agir in vitro sur des bactéries en suspension 
ou sur des organes d'animaux. 

Quelles sont les causes de ces différences ? Lorsque le résultat est positif, 
on peut en tirer deux conclusions : 

1° L’antiseptique a pénétré, dans un temps donné, jusque dans les 
profondeurs de l'organe. 

2° L'antiseptique n’a pas été transformé par le contact avec les tissus 
organiques en une substance inactive. 

Lorsque le résultat est négatif, on peut admettre ou bien que le désin- 
fectant n’a pas exercé une action assez pénétrante, ou bien qu'il a été 
rendu inactif. 

Pour éclaircir ce point, l’auteur fit une seconde série d'expériences non 
pas sur des moitiés entières d'organes, mais sur des coupes très minces, de 
manière à pouvoir compter sur la pénétration du désinfectant, même après 
une durée d'action relativement courte. 

Les résultats furent les suivants : 

Le nitrate d'argent à 1 : 4000 agissant 3/4 d'heure sur des coupes de 
rates infectées par le tétragène stérilise sûrement, tandis qu'avec le su- 
blimé à 1 : 5000 il y eut, après 3/4 d'heure, croissance abondante et, après 
1 h. 1/2 encore développement de quelques colonies. Le carbol à 1 : 100 
et l’argentamine à 1 : 4000 amenèrent une désinfection parfaite en 
3/4 d'heure. Il en résulte que l’action plus faible du sublimé doit être 
attribuée au fait qu'il se transforme en combinaisons inactives. En ce qui 
concerne le nitrate d'argent, au contraire, les résultats inférieurs qu'il 
donne, comparé au carbol et à l’argentamine avec des rates charbonneuses, 
proviennent, ainsi qu'il résulte des expériences comparatives faites sur des 
morceaux d’organe et des coupes, de sa moindre pénétration. 

M. Blumberg résume ses expériences dans les conclusions suivantes : 

1° Les résultats obtenus avec les méthodes usuelles de désinfection ne 
peuvent pas être transportés directement dans le domaine de la pratique 
quand il s’agit d’un désinfectant devant produire son action dans les issus, 
attendu qu'il y a à compter ici avec les modifications subies par le médi- 
cament dans l'organisme et avec son action pénétrante. 

2° Pour éviter ces erreurs, il est recommandable de pratiquer les expé- 
riences de désinfection sur des morceaux d'organes infectés de bactéries, ce 
qui permet de tenir compte des modifications chimiques dans les tissus du 
désinfectant et de son action pénétrante (rates de souris blanches inoculées 
avec le charbon ou le tétragène). 

3° En expérimentant de cette manière on constate que les sels d'argent 
sont très supérieurs, dans les tissus, au sublimé, ou que ce dernier perd 
une grande partie de ses propriétés bactéricides par les transformations 
qu'il subit dans les tissus. Lorsqu'on ajoute du sel au sublimé ou qu'on 
emploie l'hydrargyrum oxycyanatum, cet inconvénient est moins à craindre. 

4° Les meilleurs parmi les sels d'argent sont, pour la désinfection des 
tissus, l’argentamine, l’actol et l’itrol ; ces préparations sont supérieures au 
nitrate d'argent et à l’argonine. 
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5° Les phénols (carbol et crésols) conservent dans les tissus organiques 
une puissante action désinfectante. 


E. FE. 


Pau Couruoxr. — Sur une forme nouvelle de tuberculose strepto-bacillaire 
d’origine humaine (Archives de médecine expérimentale et d'anatomie patholo- 
gique, janvier 1898). 


Après avoir rappelé que l’on désigne sous le nom de tuberculose toute 
maladie caractérisée par des tubercules, et que ceux-ci peuvent être pro- 
duits soit par des matières inertes, soit par des microbes dont le plus fré- 
quent est le bacille de Koch, l’auteur cite le cas d’un malade qui, tombé 
sur le coude droit, voit, un an après, celui-ci s'enfler sans entrainer de gêne 
des mouvements, ni causer de douleur. On diagnostique alors une hydar- 
throse tuberculeuse sans lésions osseuses. Par la ponction on retire un 
liquide sanieux rougeàtre. Deux ans après la chute, on est forcé de faire 
l’amputation à cause de fusées purulentes qui, parties de l'articulation, 
décollent les tissus voisins. Le malade se remet et meurt 6 mois après, 
toussant et cachectique. 

On inocule à des cobayes et à des lapins le liquide de l’arthrite, soit 
par la voie cutanée, soit par la voie intra-péritonéale. À l’autopsie, on 
trouve des tubercules surtout dans le foie et la rate. Après plusieurs pas- 
sages, la mort survient très rapidement, et en ensemençant un tubercule 
dans le bouillon on a une culture pure d’un strepto-bacille. 

C'est un aérobie se développant dans le bouillon en vingt-quatre heures 
à 37° et ne faisant pas fermenter la lactose. Sur la gélatine, il apparait en 
vingt-quatre heures à 20°, ne la liquéfie pas, se développe sur la gélose, 
moins bien sur la gélose glycérinée. Pousse très peu sur sérum ou pomme 
de terre. 

I se colore facilement. Quand il est faiblement coloré, les deux extrémités 
sont foncées, le milieu restant clair. Ne prend pas le Gram. Dans le bouil- 
lon ordinaire les éléments ont environ 1 y de longueur et se disposent en 
chainettes. 

Très difficile à déceler dans l'organisme, car le bacille ne se trouve ni 
dans le sang, ni dans le caséum des tubercules. 

Chez le cobaye, l'inoculation du liquide humain reproduit des tuber- 
cules dans les organes. La mort peut survenir dans un temps variant de 
quelques jours à deux mois. La virulence des cultures augmente par pas- 
sages successifs et s'atténue en vieillissant ; presque toujours les séreuses 
sont atteintes en donnant lieu à un épanchement hémorrhagique. 

Au point d'inoculation on constate une tuméfaction avec engorgement 
des ganglions voisins. 

Chez le lapin, les lésion sont très étendues au point d’inoculation et 
rappellent les fusées purulentes qui ont nécessité l’'amputation chez le 
malade en question. Pas de lésion des séreuses. 

L'inoculation intra-veineuse produit une mort rapide par tuberculose 
miliaire des organes splanchniques. On ne retrouve le bacille dans le sang 
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que dans le cas d’inoculations intra-veineuses. En général il se cantonne 
dans le tubercule. 


E. Weiss. 


D: W. Dreyer. — Examens bactériologiques de lymphe animale (Zeitschrift 
für Hygiene, XX VIT, p. 116). 


En 189 le D° Laxpmanx avait communiqué à la 67° Réunion des na- 
turalistes et médecins allemands des recherches sur la flore microbienne 
de la lymphe animale, desquelles il résultait qu'on trouve dans celle-ci des 
staphylocoques et des streptocoques doués de virulence à l'égard des ani- 
maux d'expérience. Le D' Laxpmanx exprimait, en conséquence, l'avis que 
l’on ne devrait employer pour les vaccinations que de la lymphe ne conte- 
nant point de bactéries ou du moins pas de bactéries pathogènes. Cette 
communication ne fut pas sans faire quelque bruit et les adversaires de la 
vaccination s’en servirent aussitôt comme d’une arme dans leur lutte contre 
la vaccination obligatoire. L'année suivante, à la première réunion de cette 
société, il fut donné connaissance des recherches effectuées par une commis- 
sion nommée par le ministère prussien pour étudier cette question; les ré- 
sultats de ces recherches étaient beaucoup moins alarmants; des staphylo- 
coques virulents pour les animaux n'avaient été rencontrés que dans peu de 
cas et jamais on n'avait constaté la présence de streptocoques. De plus, la 
commission, était aussi, comme Neipuarr, arrivée au résultat que la rou- 
geur qui accompagne les pustules n’est pas due, comme le prétendait 
nie aux germes contenus dans la lympbhe, mais bien à la vaccine 
même, vu qu'on l'observe avec de la vaccine absolument dépourvue de 
microbes. 

L'auteur, qui s’est occupé de cette question pendant deux ans, nous fait 
part, dans le présent travail, du résultat de ses recherches, qui ont porté 
sur la lymphe de 28 veaux. 

En ce qui concerne la richesse microbienne de la vaccine elle est très 
variable. Un à deux jours après la prise de la vaccine sur le veau, celle-ci 
est très riche en germes; une fois l’auteur en a trouvé 17 1/2 millions par 
cm.c. D’habitude les chiffres varient de quelques centaines de mille à 
quelques millions. Mais, au bout de peu de jours les germes diminuent 
énormément de nombre; dans une vaccine de 10-15 jours on ne les compte 
souvent plus que par milliers; dans quelques cas, au contraire, l’auteur en 
a trouvé encore quelques centaines de mille. En vieillissant davantage la 
lymphe s’'appauvrit encore plus en germes, cependant l’auteur n’a presque 
jamais constaté une stérilité absolue, mais des chiffres assez bas (40 à 50); 
une seule fois, après 8 mois, une stérilité absolue fut constatée. 

Les expériences relatives à la présence de germes pathogènes sont d’un 
grand intérêt, l’auteur ne s'étant pas borné à inoculer la vaccine tant par 
la voie sous-cutanée que par la voieintra-péritonéale à des cobayes et à des 
souris, mais s'étant inoculé la vaccine à lui-même sur le bras par scarifica- 
tions. 


Chez les souris le résultat ne fut positif que 2 fois (une inoculation sous- 
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cutanée suivie de mort, et une inoculation intra-péritonéale suivie de 
mort). Dans les deux cas il s'agissait d’une infection streptococienne. Au- 
cun cobaye, par contre, ne succomba. L'inoculation sous-cutanée produisit 
chez eux dans la plupart des cas seulement, un petit abcès guérissant spon- 
tanément en quelques jours. 

L'inoculation sur le bras de l’auteur donna, pour les 4 premiers échan- 
tillons, qui furent inoculés simultanément le même jour, un résultat iden- 
tique, c’est-à-dire la production de pustules typiques abortives. Le cin- 
quième échantillon ne prit pas, probablement par suite du trop peu de 
profondeur des incisions. Dans tous les autres cas il ÿ eut régulièrement le 
jour suivant une rougeur inflammatoire marquée accompagnée d’une lé- 
gère tuméfaction des points inoculés. Mais jamais la zone inflammatoire 
ne dépassa une largeur de 0,5 cm. Ces symptômes accompagnés d’un peu 
de démangeaison disparaissaient le 3° jour. Quelques expériences faites sur 
une autre personne donnèrent un résultat identique. Des expériences de 
contrôle dans lesquelles on se borna à faire des scarifications sans inocula- 
tion de vaccine donnèrent des résultats négatifs ; de même des inoculations 
de glycérine ; on ne peut donc pas supposer que l’inflammation ait été pro- 
duite par la glycérine que l'on mélange avec la vaccine pour mieux la con- 
server. Ces symptômes sont peut-être attribuables, d'après l’auteur, aux 
toxines microbiennes formées dans la Iymphe, à moins que l’on ne préfère 
les considérer comme dues à l’action du contage de la vaccine elle-même. 

M. Dreyer fit aussi des expériences avec des cultures pures isolées de 
la vaccine. Les staphylocoques ne donnèrent chez les animaux que des 
petits abcès guérissant rapidement. Les streptocoques ne se montrèrent pas 
plus virulents, sauf dans deux cas dans lesquels ils provoquèrent une infec- 
tion générale. 

Inoculées à l’homme, les cultures pures ne produisirent qu'un peu de 
rougeur inflammatoire, dans quelques cas seulement on vit se former de 
petites vésicules de pus. 

Il est à noter que souvent les microorganismes qui se montraient pa- 
thogènes pour les souris étaient sans effet sur l’homme et vice versa. 

En résumé, les expériences de l’auteur touchant le nombre des germes 
dans la lymphe, concordent avec celles d’autres auteurs. Pour ce qui est 
de leur action pathogène, il lui paraît résulter de ses expériences que le 


mode de préparation actuel de la vaccine ne donne lieu à aucune crainte 
sérieuse. 


E.F. 


Prof. D: Oscar Wxss. — Sur une maladie infectieuse chez les poissons causée 
par le bacterium vulgare (Proteus) (Zeitschrift ,ür Hygiene, XX VII, p. 144). 


Plusieurs auteurs ont déjà observé des maladies microbiennes infec- 
tieuses chez des poissons : ainsi Charrin (1893), Emmerich et Weibel (1894), 
Canestrini, M. Sieber, etc. Dans le présent travail l’auteur décrit une épi- 
zootie de ce genre ayant sévi du 30 juillet au commencement d’août 1897 
dans le lac de Zurich parmi les Leuciscus rutilus. Cette espèce de poisson 


LE 


Se 1102 


LA 


apparaît en été en grande quantité et disparaît ensuite. Un grand nombre 
de ces poissons furent pendant ce temps trouvés morts dans toutes les 
parties du lac. On constata sur le corps des cadavres des tâches jaunes 
pèles, de la grandeur d’une pièce de 1 franc à 5 francs. Dans le sang 
et dans le mucus recouvrant ces taches, M, Wyss, trouva un microorga- 
nisme qu'il pense pouvoir identifier avec le Proteus vulgaris. Inoculé à 
des poissons sains de la même espèce, ce microbe provoque la même 
infection que celle constatée chez les poissons du lac. Il ne se rencontre 
pas dans le sang des poissons sains, mais il fut retrouvé dans leur in- 
testin. 

Comment cette infection s’est-elle produite ? Il est difficile selon l’au- 
teur de répondre à cette question. Le Proteus appartenant aux microbes 
de la putréfaction, on aurait pu penser qu'au moment de cette épizootie, 
les eaux du lac étaient très chargées de matières en décomposition. Or, il 
n’en est rien, car il résulte des analyses régulières des eaux du lac par le 
D° BerrsomnGer, chimiste cantonal, qu’à ce moment et pendant les se- 
maines précédant l’épizootie, les eaux du lac ne contenaient pas une 
quantité anormale de substance organique et que leur teneur en bactéries 
ne dépassait nullement la moyenne. La température de l'eau était, par 
contre, assez élevée. Peut-être cette cause a-t-elle, selon M. Wyss, diminué 
la force de résistance des poissons à l'égard du Proteus. 


A. Wicuezm, — Contribution à la connaissance du Saccharomyces guttu- 
latus (Buscalioni). Thèse, léna, chez Gustave Fischer, éditeur. 


En 1845, R. Remack décrivait un microorganisme qu'il avait régu- 
lièrement rencontré dans le contenu stomacal et intestinal du lapin et 
qui paraissait appartenir à la famille des levures. Robin étudia plus tard 
ce microorganisme, lui donna le nom de Cryptococcus quttulatus et le 
rangea aussi parmi les levures. Ce microorganisme se présente sous la 
forme de cellules oblongues qui ne sont pas sans ressemblance avec l’Oidium 
lactis. 

En 1896, Buscalioni en fit l’objet d’un travail approfondi dans lequel 
il démontre qu'il s’agit d’une levure, à laquelle il donne le nom de Sac- 
charomyces quttalatus, nom que cet organisme a conservé depuis. Mais cet 
auteur ne put réussir à le cultiver sur les milieux de culture usuels. 

M. Wilhelmi a cherché d’abord à établir la fréquence de ce parasite 
chez diverses espèces animales. Il ne l’a trouvé ni chez le cheval, ni chez le 
bœuf, ni chez le veau, ni chez le mouton, ni chez le cerf, ni chez le porc, 
ni chez les lièvres, ni chez l’écureuil, ni chez le rat, ni chez des oiseaux de 
différentes espèces. Il ne l'a pas non plus rencontré chez le cobaye sain, 
mais, par contre, chez des cobayes malades. Le lapin non sevré n’est pas 
encore l'hôte du S. guttulatus, mais, plus tard, alors qu'ilest devenu her- 
bivore, il l’héberge constamment. L'auteur l’a retrouvé, en ellet, chez les 
12/4 lapins qu’il a examinés. 

Les cobayes chez lesquels l’auteur l’a rencontré avaient succombé à 
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une gastro-entérite qui avait sévi parmi les cobayes de l'institut et qui avait 
fait périr 40 animaux environ. Leur contenu intestinal en était farci. Le 
S. guttulatus ne semble toutefois pas avoir été la cause de cette affection, 
car il ne fut pas possible de reproduire cette gastro-entérite chez des co- 
bayes auxquels on faisait ingérer le contenu io mnieal de lapins contenant 
ce microorganisme en grande quantité. Le S. guttulalus parait donc 
seulement nbutcer dés conditions d'existence favorables dans l'intestin 
des cobayes atteints de gastro-entérite. 

Nous avons dit que le S. guttulatus ressemble à l'Oidium lactis. Il s’en 
distingue cependant facilement, car ses cellules sont tout à fait arrondies à 
leurs bouts, tandis que celles de l'Oïdium sont un peu carrés. En outre, le 
S. quttulatus se refuse absolument à croître dans le lait. Mais, son mode 
de croissance dans l'estomac du lapin présente des analogies avec celle de 
l’'Oïdiam (longs filaments composés de cellules soudées bout à bout avec 
ramifications latérales). 

Les essais de culture tentés par l’auteur sur les milieux usités en bacté- 
riologie restèrent d’abord infructueux. Sur le conseil du professeur Guil- 
lebeau, sous la direction duquel il avait entrepris ce travail, M. Wilhelmi 
employa alors une décoction additionnée de sucre de raisin et d’acide 
chlorhydrique. Il y a cependant une précaution à prendre. Pendant les 
premiers jours qui suivent la stérilisation il se forme des combinaisons 
chimiques qui entraînent une déperdition d'acide chlorhydrique; pour 
conserver le degré d’acidité voulu il faut, avant d’ensemencer le milieu, 
l’acidifier à nouveau, de manière qu'il conserve son acidité de 5,5 à 
5,8 p. 1000 d'acide chlorhydrique. La proportion de sucrela plus favorable 
est de 10 p. 100 environ. Dans ce milieu ensemencé avec le contenu sto- 
macal ou les fèces, les bactéries ne se développent pas et on obtient souvent 
déjà après un premier ensemencement une culture pure du S. guttulatus. 
Pour plus de sûreté, on n’a qu’à faire quelques cultures en séries. Les cul- 
tures ne réussissent qu’à 39°. Elles n'ont, toutefois, pas l'aspect des cultures 
ordinaires. On ne voit pas le liquide se troubler ou se recouvrir d’une pelli- 
cule, car le $S. quttulatus ne se développe que sur les restes du contenu 
stomacal introduits dans le liquide de culture; ceux-ci se recouvrent d’un 
gazon gris blanc, de 2 millimètres d'épaisseur. Les cultures ont une odeur 
aromatique et développent un peu de gaz. 

Dans ces cultures l’auteur a pu étudier la formation des spores dont il 
donne une description détaillée. La germination des spores diffère de celle 
observée chez d’autres Saccharomycètes. La spore se gonfle, ses parois se 
déchirent et une cellule de levure douée d’une membrane propre en sort. 
Les parois de la cellule-mère contenant les spores se dissolvent et les cel- 
lules issues des spores deviennent libres. Ces nouvelles cellules se mettent 
ensuite à donner des bourgeons comme les levures. 


E.F, 
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Hexrx pe Srorckzix. — Recherches cliniques et expérimentales sur le rôle des 
levures trouvées dans les angines suspectes de diphtérie (Archives de mé- 
decine expérimentale et d'anatomie pathologique). 


Frappé de la fréquence relative des angines dans lesquelles, outre le 
bacille de Lüffler associé aux streptocoques, staphylocoques ainsi qu'au 
Coccus conglomeratus, on rencontrait des levures, le professeur Tavel a 
chargé l’auteur de faire une classification de ces dernières. 

Avant d'exposer le résultat de ses expériences, disons d’abord deux mots 
sur le rôle pathogène des Blastomycètes. 

Büsse le premier, en 1894, retire un blastomycète d'une tumeur sarco- 
mateuse de la jambe. 

Sanfelice serait, depuis, parvenu à reproduire par inoculation ces tu- 
meurs chez plusieurs animaux, mais il s’est refusé à céder ses cultures 
pour des expériences de contrôle. 

En 1896, M. Curtis a retiré d’un abcès de la jambe une levure dont 
l'inoculation produit de véritables tumeurs. 

Enfin M'° Rabinowitch, expérimentant sur une cinquantaine de levures, 
en a trouvé 7 qui sont pathogènes pour la souris, parmi lesquelles la Mo- 
nilia candida identifiée par Plant en 1885 au parasite du muguet et parti- 
culièrement étudiée par l’auteur qui arrive à cette conclusion que « sans 
exception aucune, il a toujours pu identifier avec ce parasite toutes les le- 
vures rencontrées dans les angines banales ou diphtériques ». 

Ceci posé, passons à ses propres expériences. 

I. PROVENANCE Er MÉTHODE D'EXAMEN DES CAS D'ANGINE. — Les cas qu'il 
a étudiés lui sont parvenus de tous les points de la Suisse. Au reçu des 
échantillons, on fait deux préparations au frottis que l’on colore : l’une au 
violet de méthyle, l’autre par la méthode de Gram, et l’on ensemence 
3 milieux de culture sur sérum coagulé, gélose glycérinée et bouillon. La 
gélose glycérinée parait donner les meilleurs résultats. Au bout de 4-5 
jours, on peut, sur milieu solide, parvenir à distinguer les levures des 
autres colonies par leur opacité, leur blancheur éclatante à reflets nacrés, 
leur bord neigeux et festonné. 

Du 21 octobre 1896 au 9 janvier 189;, l’auteur a recueilli 25 cas d’an- 
gine à levures. Il a isolé les levures dans 16 cas. Dans 3 cas, l'examen mi- 
croscopique immédiat a décelé la présence de levures. Mais en général, il 
faut avoir recours aux ensemencements sur milieux solides. 

IT. MorpnoroGiEe. — Le parasite du muguet se présente sous deux 
formes dérivées l’une de l’autre : la forme levure (Saccharomyces albicans) 
et la forme filamenteuse (Oidium albicans). 

La première forme étant la plus commune, l’auteur propose de donner 
au parasite le nom de Saccharomyces albicans. 1] croit très bien sur la géla- 
üine sans la liquéfier, ainsi que sur la gélose, sur le sérum coagulé, 
moins bien dans les milieux liquides où il ne trouve pas tout l'oxygène 
nécessaire à son développement. 

Voyons comment on passe d’une forme à l’autre. 

2) Passage de la forme levure à la forme filamenteuse. — Ensemencée 
en biais sur gélose, la levure envoie des prolongements qui, se ramifiant et 


— 165 — 


s’enchevêtrant, forment un mycélium filamenteux. Ce passage se fait très 
rapidement. 

8) Passage de la forme filameuteuse à la forme levure. — Evolution lente 
demandant plusieurs semaines et ayant lieu de la façon suivante : dans une 
culture de 1 à 2 jours, on voit apparaître à l'intérieur des filaments de vé- 
ritables spores se colorant à peine. Peu à peu le protoplasma qui les relie 
se résorbe et met en liberté les spores qui constituent la levure. 

A côté de ces deux formations typiques, il y en a d’autres plus rares, 
et l’auteur a été de ce chef conduit à admettre le polymorphisme du para- 
site du muguet. 

Sans pouvoir déterminer exactement dans quelles conditions ces formes 
se manifestent, l’auteur est arrivé à penser que toutes les fois que l’oxy- 
gène est en excès, c’est la forme levure qui se produit, et dans le cas con- 
traire (milieux liquides, tissus, etc.), c’est la forme filamenteuse, en ajou- 
tant toutefois que dans les cultures anciennes on a toujours la forme levure. 

III. LE SaccrraROMYGES ALBICANS RETIRÉ DES ANGINES N’EST PAS PATHOGÈNE. 
— Les expériences de Stoos ont établi le rôle pathogène du Saccharomyces 
albicans. La mort survenait chez les lapins entre 4 et 6 jours, et à l’autop- 
sie on trouvait une mycose généralisée. 

Se servant de ses cultures pures, l’auteur n’a jamais vu aucune réac- 
tion chez les lapins qu'il avait inoculés, et contrairement à l'opinion ad- 
mise, se voit forcé de refuser toute action pathogène à ce parasite. 

C'est alors qu'il fut conduit à étudier le résultat de l'association de la 
levure avec le bacille de Lôffler. 

IV. Le SAcCHAROMYCES ALBICANS RETIRÉ DES ANGINES DEVIENT PATHOGÈNE PAR 
SON ASSOCIATION AVEC LA DIPHTÉRIE ET AUGMENTE LA VIRULENCE DU BACILLE DE 
LorrLer. — Pour arriver à établir ce fait, on établit 4 séries d'expériences. 

1° Série. — On inocule à des cobayes des cultures pures de bacille de 
Lôffler. Mort au bout de 6 jours 

2° Série. — On ajoute à la culture qui a servi dans la 1°° série des cul- 
tures de Saccharomyces albicans. Mort entre 44 et 70 heures. 

3° Série. — Des lapins qui n'avaient rien ressenti de l’inoculation de 
5 cm. cubes d’une culture de Saccharomyces albicans, reçoivent 2 mois 
après la même quantité de la même culture à laquelle on a ajouté une 
dose de diphtérie, indifférente pour un lapin témoin, succombent à une 
mort rapide. À l’autopsie on ne trouve pas de bacille de Lôffler, mais les 
poumons et les reins sont farcis de foyers métastatiques contenant du Sac- 
charomyces albicans. 

4° Série. — Inoculation d’une culture mixte de baaille de Lôffler et de 
Saccharomyces albicans à laquelle on a ajouté du sérum antidiphtérique. 
Rien. De tout ceci, il résulte : 1° que la combinaison diphtérie et Saccharo- 
myces albicans est au moins 3 fois plus active que la diphtérie seule; 2° que 
le Saccharomyces albicans associé à la diphtérie devient pathogène; 3° que 
si on neutralise la diphtérie, le Saccharomyces albicans n’est plus patho- 
gène. 

L'auteur admet qu'il s’agit là d’un cas de virulence latente suscep- 
tible de se développer dans des conditions déterminées (organisme affaibli, 
associations microbiennes, etc.). 


100 — 


L'auteur n’a jamais pu obtenir de saccharomycose avec ses cultures. 
Cela tient à ce qu’elles sont peu virulentes soit parce que le terrain sur le- 
quel il les a recueillies (voile du palais, pharynx) leur est peu favorable, 
soil parce qu’elles sont génées dans leur développement par d'autres mi- 
crobes. 

Du résultat des observations de l’auteur, il ressort que 5,75 p. 100 des 
angines à diphtérie contiennent des levures. 

L'association du Saccharomyces albicans avec l’angine ou la diphtérie 
est une affection grave, sans que l’on ait pu toutefois établir de relation 
entre la gravité des cas et les résultats de l'enquête bactériologique. 

Cliniquement, il est très rare d'observer les manifestations du muguet 
dans les cas d'angine diphtérique. 


E. Waiss. 


N. N. Araxassierr. — Infection de l'organisme par le tissu granuleux 
(Thèse de Moscou, 1895). 


Les conclusions de l’auteur sont les suivantes : 

1° L'infection générale de l'organisme par des microbes pathogènes ne ; 
peut se faire à travers les granulations jeunes intactes. Les animaux infec- 
tés dans ces conditions ne périssent pas. Ces faits ont une importance con- 
sidérable en chirurgie, montrant à quel point il faut ménager les granula- 
tions jeunes. 

2° Les animaux qui ne succombent pas après une infection par le tissu 
granuleux deviennent le plus souvent réfractaires à une seconde inocula- 
tion de même nature par une plaie récente. 

3° L'examen microscopique du suc et des coupes histologiques du tissu 
granuleux infecté y montre déjà, au bout de 15 minutes à 48 heures, la 
destruction de plus en plus marquée des microorganismes pathogènes. 

4° Les cultures pures obtenues du tissu granuleux, au bout de 5, 4, 8, 


12 heures après l'inoculation, ont leur virulence toujours plus ou moins 
affaiblie. 
Mers 


J. J. Maxcerzorr. — Perméabilité des parois de l'intestin pour les bactéries 
dans l’occlusion intestinale (Note préliminaire, Wratsch, 1897, n° 10). 


L'auteur a fait une série d'expériences sur les lapins auxquels il a pra- 
tiqué une occlusion intestinale par des procédés variables, ou par suture de 
l'anus. Dans un certain nombre de cas il n’y avait que des troubles de cir- 
culation dans la paroi intestinale, sans occlusion. 

Dans tous ces cas on pratiquait une nouvelle laparotomie au bout d'un 
certain temps, on recueillait à l’aide des tampons stérilisés la sérosité péri- 
tonéale de l’anse intestinale, du péritoine et de la partie inférieure de la ca- 
vité abdominale. Les tampons étaient ensuite plongés dans les tubes rem- 
plis soit de gélatine, soit de bouillon. Puis le lapin en expérience était tué 
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par les vapeurs de chloroforme et l’on recueillait le sang du cœur pour 
l’examiner bactériologiquement. 

En outre l’auteur a fait une série d'expériences avec l’opium et l'huile 
de ricin, pour éclaircir l’action de ces substances sur l’imperméabilité des 
parois intestinales dans les différentes formes de l'occlusion. 

Se basant sur toutes ses expériences l’auteur formule ses conclusions de 
la façon suivante : 

1° La paroi intestinale dans l'occlusion n'est perméable pour les mi- 
croorganismes que dans les cas où l’on ne trouve macroscopiquement 
qu'une hyperémie veineuse de cette paroi. 

2° En général l'arrêt du contenu intestinal pendant 22 heures est suf- 
fisant pour rendre la paroi intestinale perméable pour le passage des mi- 
croorganismes. 

3° L’opium ralentit la pénétration des microbes à travers la paroi in- 
testinale et cette pénétration est deux ou trois fois moins rapide que sans 
administration de ce médicament. L'huile de ricin accélère au contraire 
d'autant la pénétration des microbes. 

4° Les troubles de nutrition seuls de la paroï intestinale, troubles pro- 
voqués par la ligature des vaisseaux mésentériques, amènent la perméabi- 
lité de la paroi pour les microorganismes. Le passage des microbes est un 
peu retardé relativement avec l’occlusion intestinale. L'action de l’opium 
et de l'huile de ricin est la même que dans les cas précédents. 


M": Er. 


D. K. Zaporornx. — Bâtonnet de la peste (C. R. de la Société des médecins 
de Kieff, 1897, février). 


Le bätonnet que l’auteur a montré, analogue en tout point à celui de 
Yersin et Kitasato, est court, à extrémités arrondies. Il ressemble beau- 
coup, à un fort grossissement, au diplocoque de la pneumonie, mais à un 
faible grossissement on voit bien que c’est un bâtonnet,. 

Il pénètre dans l'organisme humain soit par des érosions, soit par le 
voies digestives et peut-être aussi par les voies aériennes. Ce sont surtout 
les insectes et les rongeurs qui propagent l’infection. 

Les bätonnets de la peste une fois pénétrés dans le corps s’amassent 
d'abord dans les voies lymphatiques les plus proches et provoquent l'appa- 
rition des bubons. Plus tard s’y ajoutent des microbes pyogènes. 

Les bâtonnets agissent surtout par leurs toxines. Même morts, ils pro- 
voquent la suppuration et la mortification des tissus. 


Me Ez. 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
Préfecture de la Seine pendant le mois d'avril 1898. 


Le nombre total des diagnostics réclamés au Laboratoire de bactériologie 
en avril 1898 s’est élevé à 303. 


Angines douteuses. 


ANGINES ANGINES 
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Pendant le mois d'avril de l’année 1898, le chiffre des diagnostics eflec- 
tués pour les angines douteuses s’est élevé à 200, chiffre supérieur à ceux 
qui ont été publiés pour janvier (194), février (180) et mars (178). Cet 
accroissement dans le nombre des diagnostics est surtout dù à l’éclosion, 
pendant le mois d'avril, d’angines saisonnières n'ayant aucun rapport avec 
les angines diphtériques, ce que démontre, du reste, clairement l'abaisse- 
ment considérable du taux des angines à bacilles de Lôüffler, qui est 
descendu de 21 à 12 p. 100. 


Tuberculose. 


Sur les 107 autres diagnostics réclamés au même laboratoire, 102 ont 
été relatifs à des produits soupçonnés tuberculeux, parmi lesquels le bacille 
de Koch a été observé 34 fois. 


Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
Préfecture de la Seine pendant le mois de mai 1898. 


Le nombre total des diagnostics réclamés au Laboratoire de bactério- 
logie en mai 1898 s'est élevé à 257. 
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Angines douteuses. 
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Pendant le mois de mai de l’année 1898, on note une diminution très 
notable du chiffre des diagnostics pour angines douteuses, et un taux pour 
cent d’angines diphtériques fort voisin de celui qui a été observé pendant 
le mois précédent (12 p. 100), 

La mortalité par diphtérie va sans cesse en diminuant ; durant le mois 
de mai de l’année 1897, le total des décès par cette maladie était de 27, 
tandis qu’il est descendu à 15 pour le mois de mai 1898. 


Tuberculose. 


Sur 106 autres diagnostics réclamés au Laboratoire pendant le même 
mois, 93 ont été nc à des produits soupçonnés tuberculeux dans les- 
quels le bacille de Koch a été rencontré 38 fois, soit dans plus du tiers des 
cas. Si les diagnostics réclamés pour angines se font de plus en plus rares, 
les er de relatifs à la PR vont, au contraire, en croissant 
depuis la fondation du Laboratoire. 
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Fasre-DouerGue. — Les Cancers épithéliaux, 1 vol. gr. in-8 de 462 pages, avec 
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Les Cancers épithéliaux constituent par leur nombre et leur fréquence 
la majeure partie des affections que l’on a l'habitude de grouper sous le 
terme générique et un peu vague de cancer. Les sarcomes, au contraire, 
ou cancers conjonctifs, sont plus rares et doivent — de par leurs caractères 
cliniques aussi bien qu'histologiques — être l’objet d’une étude spéciale. 
C'est à la première catégorie de tumeurs que l'ouvrage de M. Fabre- 
Domergue est entièrement consacré. 

L'auteur s’est attaché avant tout à donner dans son livre une idée très 
générale et très nette de l’origine histogénétique des cancers épithéliaux. 
Au lieu de chercher à en multiplier les types de description sans les réunir 
par des liens communs, il a voulu démontrer que, du tissu normal au tissu 
néoplasique le plus aberrant, il existe tous les termes de transition et que 
chaque tissu de l'organisme peut de la sorte présenter le même tableau 
histogénétique, avec des plans rigoureusement parallèles et comparables 
les uns aux autres. 

Mais la démonstration de l'unité histogénétique des tumeurs épithé- 
liales, bien que de nature à jeter un certain jour sur les observations cli- 
niques relatives à ces affections, ne constituait qu'une solution approchée 
de la question de leur origine. M. Fabre-Domergue a poussé plus avant 
dans cette voie, en montrant que la cause mécanique de la formation de 
toute tumeur épithéliale n’était que le résultat de la désorientation des 
plans de division de ses cellules constitutives. À une désorientation peu 
accentuée correspondent les Papillomes et les Adénomes que l’auteur réunit 
sous le terme commun d’Enthéliomes. Plus tard surviennent les Epithé- 
liomes, et enfin, comme manifestation ultime et maxima de la désorien- 
tation, nous trouvons l’importante classe des Carcinomes dermiques aussi 
bien que glandulaires. j 

On peut donc dire que l'idée fondamentale qui a guidé M. Fabre- 
Domergue dans l'exposé de ses travaux, c'est l’idée de la désorientation 
cellulaire. Grâce à ce principe, il a pu expliquer non seulement la grada- 
tion insensible des divers types de tumeurs épithéliales, mais encore donner 
une explication rationnelle de certaines de leurs propriétés essentielles 
dont la nature était jusqu'ici problématique. La cachexie, l'ulcération ne 
sont que le fait de la désorientation et se conçoivent aisément si on les 
envisage à ce point de vue. 
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Une autre partie, suite ct conséquence de la première, comprend la 
discussion approfondie de l’origine étiologique des tumeurs épithéliales. 
Les faits relatifs à la théorie coccidienne y sont discutés et combattus avec 
l’autorité que donnent à l’auteur de longues années de travail dans le labo- 
raloire de clinique chirurgicale de l'hôpital Necker. M. Fabre-Domergue, 
sans nier d'une façon absolue la possibilité d’une étiologie parasitaire, 
refuse le titre de parasites à toutes les formes que l’on avait voulu jusqu'ici 
envisager comme telles, et qui ne sont, d’après lui, que des altérations 
cellulaires. 

Dans un dernier chapitre, enfin, l’auteur, se basant d’une part sur ses 
observations relatives à la désorientation, d'autre part sur les faits de 
rytotropisme cellulaire constatés avant lui, montre que, loin de désarmer 
en présence d'une hypothèse purement térato-cellulaire des cancers, la 
thérapeutique est en droit, au contraire, d'y trouver une voie de recher- 
ches rationnelle et peut-être aussi féconde que celle où s'engagent sans 
grand fondement les partisans de l’origine parasitaire. 

L'opinion de M. Fabre-Domergue sur le parasitisme dans le cancer 
était déjà bien connue du monde savant; les lecteurs des Annales de mi- 
crographie ont encore présents à l'esprit les articles remarquables publiés 
par Jui dans ce journal en 1894 (Discussion sur l’origine coccidienne du 
cancer), à une époque où il fallait un véritable courage soutenu par une 
longue série d'observations justes et concluantes pour réagir contre la 
Coccidiose et la Blastomycose des tumeurs malignes, considérées comme 
démontrées par une pléiade d’observateurs dont les travaux et les affirma- 
tions perdent, sans cesse, de leur valeur au fur et à mesure qu'on étudie 
plus complètement et avec plus de soin ces questions difficiles de parasi- 
tisme qu’on avait cru subitement résolues. 

Ajoutons que l'ouvrage de M. Fabre-Domergue est présenté de la fa- 
çon la plus méthodique et la plus rationnelle, que la lecture en est aisée 
et peu fatigante; qu'il est rempli d'illustrations admirablement bien 
dessinées qui parlent promptement aux yeux et suppriment les descrip- 
tions fatigantes. De leur côté, les éditeurs, suivant leur coutume, ont 
fait de grands sacrifices pour présenter au lecteur un livre irréprochable, 
tant au point de vue de l'impression que du tirage si onéreux et si délicat 
des planches en couleurs. 

Dans l'intérêt de la science, nous souhaitons enfin au traité longue- 
ment müri de M. Fabre-Domergue tout le succès qu'il mérite. 
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RECHERCHES EXPÉRIMENTALES 
SUR 


LA PHYSIOLOGIE, LA MORPHOLOGIE ET LA PATHOLOGIE 
DES DIATOMÉES ( 


Pre e DB MIOQUEL 


Quand on examine avec attention au microscope une culture 
pure de Diatomées, déji ancienne et laissée dans un milieu lentement 
épuisé par la multiplication de ces algues, on distingue, parmi les 
Diatomées de formes régulière et normale, des frustules de forme irré- 
gulière et souvent bizarre que j'ai nommé croissances lératologiques. 
Ces formes extraordinaires, qu'on trouve si fréquemment dans les cul- 
tures oubliées ou abandonnées à elles-mêmes, démontrent que l'es- 
pèce a perdu, au bout d’un certain temps la faculté de se multiplier 
selon les lois qui régissent la perpétuation des cellules siliceuses avec 
leur perfection normale. Il y a plusieurs années, j'ai attribué cette 
déviation du sens héréditaire à l'accumulation dans les milieux de 
culture de substances toxiques pour les Diatomées et aussi à l'insuf- 
lisance des éléments nutritifs capables de pourvoir au développemen 
intégral de ces algues. 

Ordinairement, ces modifications d'aspect chez les Phéophycées 
siliceuses les mieux caractérisées proviennent d'une anomalie dans le 
phénomène de la scissiparisation. Pour prendre un exemple chez l’es- 
pèce que nous étudions, on voit la Nifzschia linearis, qui se multiplie 
habituellement par la formation sous-connectienne de deux cloisons 
légèrement convexes accolées par leur convexité (fig. 2 en A), en 
fournir de plus où moins ondulées (fig. 2 en B); puis, le frustule de 
gauche se scissiparisant à son lour d'une façon irrégulière, on 


(1) Voir Annales de Micrographie, t. X, p. 49. 
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voit apparaître, en G (même figure), à droite, un nouveau frustule 
à forme recourbée qu'on trouve isolé en D. 

Comme la formation de la courbure de ces cloisons ne paraît 
obéir à aucune règle on observe dans la même préparation une variété 
infinie dans l'aspect de ces Diatomées. | 

Plus bas, la figure 3 donne les dessins des espèces irrégulières 
les plus fréquentes qui dérivent de la Nitzschia linearis. 

Ce changement dans la physionomie des frustules n’entraîne pas 
nécessairement leur infécondité. Ges espèces diflormes, bossues, res- 
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Fia. 2. — Déformations par temnogénèse. 


tent bien endochromées; elles sont toujours pourvues d'un noyau 
décelable par le bleu de méthylène; elles sont parfaitement mobiles ; 
aussi les voit-on se multiplier parfois très rapidement et finir par 
constituer à elles seules, à peu près, tous les individus de cultures. 
Si on continue à les cultiver dans des conditions où la déviation du 
sens héréditaire est sollicitée par des causes constantes, ou plus exac- 
tement permanentes, les déformations s'accentuent encore et vont au 
delà de ce qu'il est possible d'imaginer. 

Chez la Nitzschia linearis c’est vers la 20° culture en série qu'ap- 
parurent dans les macérations récentes les individus de forme anor- 
male; puis, bien que le milieu fourni à cette algue füt neuf à chaque 
ensemencement et toujours préparé de la même manière, les frustules 
irréguliers devinrent dans la suite de plus en plus nombreux. De la 
65° à la 71° culture, les frustules normaux étaient d'une très grande 
rareté tandis que les Diatomées à carènes ondulées se montraient en 
quantité innombrable. 

Dans cette expérience on ne peut évidemment attribuer à un 
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défaut d'éléments nutritifs les malformations qui ont été sans cesse 
en s'exagérant. Il est beaucoup plus rationnel d'admettre que la com- 
position artificielle du milieu nutritif, où entraient des substances 
salines assez nombreuses, peut-être toxiques, peut-être en trop 
grande abondance, avait dévié le sens génératif du noyau et cela len- 
tement, étapes par étapes. 

Dans ces 71 cultures en série, l'œil nu, comme le microscope, 
montra de nombreuses algues vertes, parmi lesquelles les Protoco- 
ques, les Fusidiums les Sénédesmes 'prédominaient. Depuis cette 
époque j'ai toujours remarqué que la compagnie de ces algues est 
néfaste pour les Diatomacées. 

Ainsi donc, à côté des perturbations dans la forme des Diatomées 
qui peuvent être attribuées : soit à l'épuisement du milieu nourri- 
cier, soit à l'absence d'éléments nutritifs propres à favoriser la multi- 
plication normale de ces cellules, il faut ranger les actions toxiques 
provenant des substances chimiques et des produits excrétés par des 
végétations vivant concurremment avec elles dans des enceintes de 
peu détendue. 

Enfin, je n'affirmerais pas que l’action trop violente ou trop faible 
des agents physiques (chaleur et lumière) n'ait pas d'influence sen- 
sible sur les déviations du sens héréditaire du noyau des Diatomacées. 

Quoiqu'il en soit, le noyau ou, si l’on préfère, le centre directeur 
de la vie des Diatomacées qui manifeste si clairement son existence 
au moment de la rectification de la forme des frustules dérivant des 
auxospores, peut déchoir et devenir, dans certaines conditions de cul- 
ture, tout à fait incapable d'assurer la conservation de la forme nor- 
male à l'espèce tout en assurant cependant sa vie et sa multiplication. 
Ce fait n'est pas seulement curieux à constater, mais il vient, il me 
semble, nous aider à comprendre pourquoi il ne suffit pas de faire 
décroître la taille d’une Diatomée pour obtenir des mégafrustules pri- 
mordiaux. Cette décroissance est sans doute utile pour stimuler l’es- 
pèce à récupérer sa grandeur primitive, mais, si pendant son rape- 
tissement forcé, naturel ou expérimental, elle ne conserve pas toutes 
ses qualités végétatives, il ne saurait être surprenant qu'un micro- 
frustule dégénéré puisse être chargé de donner naissance à une 
cellule jouissant de la propriété si remarquable d'assurer la taille et 
la régularité de la forme à de nouvelles générations. 

Si je consulte les expériences nombreuses que j'ai faites jusqu’à ce 
jour, je constate : que je n'ai jamais vu se former d’auxospores au 
sein des cultures où les microfrustules étaient atteints de cette sorte 
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de démence que plusieurs auteurs ont appelé la folie du noyau; qu'il 
ne suffit pas toujours que les Diatomées se multiplient d’une façon 
régulière en conservant leur forme typique pour qu'elles puissent 
former des auxospores. Je rappellerai, à cet égard, l'exemple de la 
Nützschia subtilis qui donna de superbes végétations pendant 75 cul- 
tures en séries et qui cependant ne put jamais rétablir sa taille; ce fait 
paraîtra d'autant plus singulier que dans des conditions de culture, de 
milieu, d’éclairement et de température absolument identiques la 
Nitzschia palea et le Melosira varians fournissaient en abondance des 
mégafrustules primordiaux. Notons que la Mitzschia subtilis vécut 
constamment dans des milieux exempts d'algues vertes et d'infusoires. 
Mais, si on ne peut ici incriminer le voisinage d'organismes commen- 
saux d’avoir paralysé ou dévié le sens végétatif de la Nitzschia 
subtilis, on doit forcément attribuer les résultats négatifs de l’expé- 
rience aux éléments qui composaient les milieux de culture servis à 
la Phéophycée. 

Ce sont les considérations qui précèdent qui m'ont fait, bien sou- 
vent, abandonner des cultures en séries, dans la persuasion où J'étais : 
que du moment ou une Diatomée était arrivée à sa taille limite sans 
donner naissance à des mégafrustules régénérateurs, ce n'était pas à 
l’algue qu'il fallait attribuer ce fait anormal mais à l'expérimentateur 
dirigeant ses cultures dans une voie contraire à la manifestation de 
l'activité vitale pleine et entière de la plantule élevée artificiellement. 

Je cherche actuellement à rendre à la cellule, dont le sens héré- 
ditaire a été faussé par la voie des cultures sa forme et son élégance 
premières. Cette opération est difficile et délicate, mais j'espère pou- 
voir la réaliser en transportant les espèces dégénérées dans des 
milieux où elles puissent réparer les désordres causés : par une 
alimentation insuffisante ou trop saline; par des substances Loxiques 
ou par des radiations actiniques et lumineuses mal appropriées. 

Au commencement de ce paragraphe j'a publié les données 
numériques qui établissent la déchéance de la taille chez la Nitzschia 
linearis quand on la cultive en séries continues. Il ne me reste plus 
qu'à dire un mot de la déchéance de la forme de cette Diatomée au 
fur et à mesure que ses cultures se produisent dans les conditions 
qui ont été spécifiées. Pour abréger la description des difformités de 
cette espèce je donne dans la figure 3, sous un grossissement de 
500 diamètres, le dessin des productions tératologiques qui s'offrent 
le plus fréquemment à l'observateur, sans revenir sur le mécanisme, 
décrit plus haut, de leur formation (fig. 2). 
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Comme j'ai eu occasion de le dire, c’est pendant la déduplication 
que se produisent les modifications morphologiques représentées dans 
la figure 3. À ce moment, la double cloison médiane qui apparaît 
sous l'aspect d'une bande réfringente offre des ondulations irrégu- 
lières et variées, au lieu d’être, comme normalement, à peu près recti- 
ligne. Cette cloison pourvue de deux, de trois courbures et souvent d’un 
plus grand nombre s’accentue, puis on voit bientôt apparaître sur 
deux rangées les points carénaux qui caractérisent l'espèce; enfin les 
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Fic. 3. — Déformations les plus fréquentes de la Nitz:schia linearis. 
Grossissement : 500 diamètres. 


frustules qui dérivent de cette temnogénèse anormale se séparent en 
montrant des gibbosités et des creux parfaitement emboïtables. 

Les dessins a, b, c, d, e et f de la figure 3, représentent des 
valves isolées, vues par la face connective; les dessins g, h. 1,7, k, let m 
montrent au contraire des individus munis de leurs deux valves : les 
uns, comme ceux qu'indiquent les lettres g, h, 1 et 7, ont un aspect 
épithémoïdal ; d’autres, comme en k, {et m, sont beaucoup plus irré- 
guliers et ne peuvent être comparés à aucune forme connue de 
diatomée. En 0, p, q et r se trouvent représentées des Diatomées res- 
tées à peu près régulières même jusqu'aux 70° et 71° cultures en séries. 
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$ XIII. —— Du RÉTABLISSEMENT DE LA TAILLE CHEZ LA « NrrzscHiA 
SIGMOIDEA }. 


Je viens d'exposer les causes qui semblent expliquer pourquoi la 
Nitzschia linearis s'est refusée à donner des auxospores quand sa taille 
a été réduite à la longueur des microfrustules qu'on observe habituel- 
lement chez cette espèce. Les milieux de culture où cette Nitzschie à 
vécu ayant élé fréquemment renouvelés, je penche surtout à croire que 
les nombreuses algues vertes qui ont prédominé dans les 50 dernières 
cultures en série peuvent avoir entravé sa reproduction par méga- 
frustules primordiaux. 

Quand on expérimente avec des algues aussi fragiles et aussi déli- 
cates qui le sont généralement les Diatomacées, il faut toujours avoir 
présent à l'esprit qu'elle peuvent être l’objet d’une intoxication capable 
de paralyser leur croissance naturelle et de s'opposer, par conséquent, 
à leur plein et entier développement; tandis que dans la nature elle 
choisissent instinctivement le terrain et les conditions les plus favo- 
rables à leur évolution. 

Je dois toutefois ajouter, avec une certaine réserve, que la présence 
d'abondantes Chlorophycées est incompatible avec la germination des 
microfrustules, tout en déclarant, et c'est là le point sur lequel je 
base ma supposition, que je n'ai jamais vu se former d'auxospores 
dans les cultures artificielles, quand de nombreuses algues vertes 
avaientacquis la prépondérance sur les Phéophycées silicieuses. 

Cet envahissement des terrains nutritifs par les algues vertes, prin- 
cipalement unicellulaires, arrive malheureusement trop souvent, 
lorsque les radiations lumineuses fournies aux Diatomées sont trop 
vives où quand la température du milieu de culture est trop élevée. 
Aussi doit-on s’eflorcer, ce qui ne constitue pas une très grande dif- 
ficulté pratique, d’éloigner, dès le début des cultures, toute Chloro- 
phycée et à soustraire les macérations où se développent les Diato- 
mées à la chute des poussières atmosphériques qui contiennent d'assez 
nombreux germes vivants d'algues à chlorophylle verte. 

Dans la majorité des cas les algues vertes se multiplient plus 
rapidement que les Diatomées, et comme leur petitesse est souvent 
celles de microcoques, leur élimination est rendue très laborieuse, si 
non impossible, par la méthode du fractionnement. Aussi, pour se 
débarrasser de ces algues, l’expérimentateur n’a guère à sa disposi- 
tion que l’aide des agents chimiques et physiques capable de favoriser 


== JO 


la vie des Diatomées au détriment des végétaux qu'il veut éloigner. 
Malheureusement, beaucoup d'algues vertes vulgaires se complaisent 
ou s'acclimatent facilement dans les milieux de composition les plus 
étranges ; elles peuvent vivre aisément dans des milieux où les Diato- 
mées périssent promptement; 1l ne faut donc pas trop compter sur les 
substances salines où autres pour triompher dans la lutte contre les 
Chlorophycées. Au contraire l’action de la lumière peut être ici d'une 
très grande utilité. Les Diatomées croissent sous l’action de radiations 
lumineuses bien plus faibles que celles qui sont nécessaires à entretenir 
la vie des algues vertes, surtout quand la température est relativement 
basse, voisine, par exemple, de 15°. Donc, en combinant ensemble 
l'action de la température et de l’éclairement on arrive sinon à faire 
disparaître totalement les algues vertes, du moins à s'opposer à leur 
multiplication rapide et à protéger les Diatomacées contre leur action 
nuisible. Pour parvenir à ce but j'ai imaginé un appareil déjà décrit 
dans Le Diatomiste (t. 1, 1892, p. 126, fig. 2) et sur lequel j'aurai 
ultérieurement à revenir. 

Si je n'ai pu encore observer le rétablissement de la taille chez la 
Nitzschia linearis, J'ai pu, au contraire, le suivre chez une espèce très 
voisine différant seulement de cette Nitzschie par sa forme sigmée : la 
Nizschia sigmoidea. 

Comme la Nitzschia linearis, cette seconde Diatomée vit dans l’eau 
douce, se meut avec facilité, possède des lames d'endochrome homo- 
gènes, régulièrement étendues du centre aux pôles des frustules, mais 
qui laissent presque loujours dans la partie médiane une aire claire 
polygonale permettant d’apercevoir aisément le noyau cellulaire quand 
on le colore au bleu de méthylène avec ménagement, suivant la 
méthode que j'ai imaginée et décrite dans le paragraphe IX de ce tra- 
vail (1). 

La coupe transversale de ces deux Nitzschies effectuée perpendi- 
culairement à leur axes longitudinaux est à peu losangique. Les points 
carénaux, qui ne font jamais défaut, se trouvent placés sur l’arête 
formée par l'angle dièdre aigu qui s'offre à l’observateur quand ces 
algues naviguent en présentant leurs faces valvaires. Ces valves sont 
très étroites et, lorsque ces Diatomées se couchent sur le flanc. leurs 
zones connectlives apparaissent relativement très larges avec l'aire cen- 


trale, dépourvue d’endochrome, qui vient d’être mentionnée. 


(1) P. Miquer, Du noyau chez les Diatomées (Annales de micrographie, 1893, 


-t. V, page 437). 
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La Nitsschia sigmoidea ne diffère, avons-nous dit, de la Vitzschia 
linearis que par sa forme sigmée, en dehors de cette particularité 
morphologique elle en possède tous les autres caractères. Contraire- 
ment à ce que l’on observe chez les Pleurosigmes, sa sigmation n'a 
pas lieu dans le plan valvaire mais dans un plan qui lui est perpen- 
diculaire, d'où une ondulation carénale qui n'est visible que si l'espèce 
vue de face fait un quart de tour en s'inclinant sur un côté. 

La Nitsschia siygmoidea chez laquelle j'ai constaté la formation des 
auxospores proyenait d'une culture impure d'eau d'Ourcq, d'où elle 
fut isolée par la méthode du fractionnement en même temps que le 
Synedra ulna dont je poursuis actuellement l'étude. Je remarquai, non 
sans quelque surprise, que de toutes les Diatomées de grande taille 
présentés dans cette culture spontanée (Synèdres, Nitzschies linéaires, 
Cymalopleures, Surirelles) fort belle, bien qu'obtenue au cœur de 
l'hiver (février 1897), elle était la seule qui fût chargée de Diatomées 
parasites des genres Cocconema et Achnantes. Ces parasites ne l'empê- 
chaient pas de se mouvoir mais ralentissaient beaucoup son allure. 
Cependant, comme plusieurs individus de la Nitzschia sigmoidea 
étaient libres de toute végétation épiphytaire, elle put être isolée à 
l’état de pureté. 

Les dimensions longitudinales de cette espèce, d'abord égales à 
170 y, descendirent à 130 y. après plusieurs mois de cultures en séries 
et ce furent des microfrustules de cette dernière dimension qui ger- 
mèrent et rétablirent la taille de cette Diatomée. 

Mon attention fut attirée sur ce phénomène par la présence ins- 
tantanée, dans l’une des cultures, de la Nit:schia siymoidea, d'indivi- 
dus de forme irrégulière possédant environ une longueur de 240 à 
250 y, soit à peu près un quart de millimètre. En cherchant dans 
les mêmes préparations je découvris facilement des auxospores et les 
mégafrustules en provenant qui avaient rompu l'harmonie des tailles 
successivement décroissantes observées dans les cultures antérieures. 

Ces auxospores étaient relativement rares, on n’en voyait que trois 
à quatre par préparation à diverses phases de développement, mais 1l 
était aisé de les trouver en examinant ces préparations avec de faibles 
grossissements. Les unes étaient au début de leur formation, les 
autres à moitié formées, plusieurs avaient achevé leur croissance et 
commencé à se diviser conformément à mes observations antérieures, 
les microfrustules appelés à rétablir la taille et à régénérer l'espèce 
offraient un endochrome fortement coloré, qui en augmentant consi- 
dérablement de volume repoussait les valves siliceuses qui le conte- 
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naient aisément avant son accroissement. Il ne se forme pas égale- 
ment dans ce cas, cet épanchement de qlu des auteurs que je n'ai 
du reste jamais observé avant, pendant et après la formation des 
auxospores. 

La masse protoplasmique débarrassée de ses enveloppes rigides, 
croît simultanément par les pôles opposés sous forme d’un mycélium 
jaunâtre à section grossièrement elliptique. Ces mycéliums chemi- 
nent en s'incurvant plus ou moins régulièrement de façon à produire 
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Fi. 4. — A. Nitzschia sigmoidea à l’état de microfrustules; — B. Nit:schia sig- 
moidea à l’état de mégafrustule; — C. Mégafrustule irrégulier dérivant d’une 
auxospore irrégulière; — D. Auxospore à peu près régulière; — Æ. La mème, 
vue sur la face valvaire; — F. Auxospore dont l’un des tubes irréguliers est 
rectiligne et l’autre arqué; — G. Auxospore dont les deux tubes irréguliers sont 
arqués et symétriques. — (Grossissement : 250 diamètres. 


une végétation sigmée, tandis que, chez les espèces naviculiformes, 
cette croissance diamétralement opposée est rectiligne, autant, bien 
entendu, que peuvent le permettre les obstacles qui se trouvent 
sur la route parcourue par les tubes protoplasmiques encore mous et 
flexibles. Plusieurs auxospores de la Nifzchia sigmoidea se montrent 
assez régulières, d’autres sont singulièrement conformées. 

Tous les mégafrustules primordiaux élaient couchés sur le flanc, 
c’est-à-dire montraient leur face connective. Leur partie centrale, ren- 
fermant le noyau, était beaucoup plus volumineuse que les tubes 
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protoplasmiques (fig. 4, D, E, F et G.) Ce renflement, d'ailleurs de 
grosseur variable, persistait quelque temps chez les Nitzschies pro- 
venant des auxospores, mais finissait par disparaître après plusieurs 
divisions. 

Les formes auxosporiennes irrégulières peuvent être ramenées à 
deux types principaux : 

Dans le premier type, l'un des tubes protoplasmique reste recti- 
ligne tandis que l’autre s’incurve normalement (fig. 4, K.). 

Dans le second type, l'incurvation des tubes se fait symétrique- 
ment par rapport aux deux axes principaux de la végétation et la 
production obtenue rappelle alors l'aspect d'une production arquée 
(fig. 4 G.). Dans ce dernier cas la rectification de la forme est 
beaucoup plus lente et plus laborieuse et ce n’est qu'après de nombreu- 
ses déduplications que ces types anormaux sont ramenés à la forme 
régulière. 

Finalement le rétablissement de la taille s’eflectue chez la Nitzschia 
sigmoidea, comme chez la Nitzschia palea et la Navicula elliphea, 
aussi n'ai-je rien à ajouter, sur ce sujet, à ma communication du 24 
octobre 1892 à l'Académie des sciences de Paris. 

« .….Le rétablissement de la taille maximum chez les Diatomacées, 
s’accomplit ordinairement de la façon la plus simple : le protoplasme 
des cellules minimum gonfle, écarte les valves, s'échappe de l'inté- 
rieur du frustule entouré d’une membrane cellulosique dont l'existence 
peut être dévoilée à tout âge par les réactifs, la cellule formée rappelle 
souvent d'une façon très lointaine la Diatomée qui lui a donné nais- 
sance ; son enveloppe se silicifie rapidement et s’orne des sculptures 
qui caractérisent le genre et l'espèce; c’est par des divisions subsé- 
quentes rectificatives que ces frustules de taille maximum reprennent 
leur régularité et leur élégance. 

«Le phénomène du rétablissement de la taille maximum ne 
paraît pas précédé d’un acte de fécondation ; il n’est pas non plus, du 
moins habituellement, l’œuvre d’une conjugaison. Si quelques Dia- 
tomées donnent des spores, des auxospores encapsulées, des sporan- 
ges, ce n'est pas constant, car le rétablissement de la taille s'effectue 
le plus souvent sans emprunter ces formes spéciales de végétation. 
Enfin le microsope ne permet pas de distinguer aisément cette glu 
ou cette gélatine, au sein de laquelle, d'après quelques observateurs, 
germeraient les Diatomées. » 

Nous possédons actuellement quelques observations, que je crois 
très précises, sur la manière dont les Diatomées récupèrent prompte- 
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ment la taille que la temnogénèse leur a fait perdre. Ces rétablisse- 
ments de la taille et de la forme, je les ai étudiés sur deux Mélosires : 
les Melosira varians et nummuloides ; sur deux Nitzschies : les Nitz- 
schia palea et sigmoidea ; sur un Cyclotelle : le Cyclotella Comta; sur 
deux Biddulphies : les Biddulphia aurita et rhombus, et sur une Na- 
vicule : la Navicula elliptica. À côté de ces cas qui me sont person- 
nels et que j'ai pu suivre des yeux dans des cultures artificielles 
pures, il est équitable de joindre ceux que plusieurs diatomistes ont 
également observés dans les cultures naturelles ; mais, le défaut absolu 
de pureté des espèces que ces savants ont eues sous les yeux en a en- 
trainé plusieurs à voir plus de complexité que je n’en ai aperçu dans 
le rétablissement de la taille chez les Phéophycées siliceuses. D'autre 
part, je m'empresse de déclarer que je n'ai pas la prétention d’avoir 
observé tous les modes de multiplication de ces algues et mon plus 
vif désir est de devenir témoin soit de la formation des auxospores 
dans des enveloppes sporangiennes, soit de la formation de spores 
dans l’intérieur de véritables sporanges ou de Diatomées mères tenant 
lieu de ces fructifications botaniques. 

En attendant, jele répéte, et MM. Cooue et CasrRAGAxE voudront 
bien ne pas s’en étonner, je ne dirai rien des phénomènes de conju- 
gaison et de sporulation des Diatomées dont on a tant parlé et qu'on 
a seulement aperçus dans des spécimens impurs de cultures de ces 
algues. Depuis huit ans que je me livre à l'élevage des Diatomées 
dans des conditions en apparence bien plus favorables à la vie et à la 
multiplication de ces algues que dans les conditions naturelles, où 
ces espèces fragiles ont évidemment à soutenir la lutte pour la vie, à 
réagir contre des températures trop basses ou trop élevées, à fuir 
l'excès des radiations lumineuses trop vives, à se défendre contre une 
armée de parasites ou d’ennemis, etc., je n’ai pu, dis-je, être le té- 
moin de la formation des œufs et des spores chez les Diatomées, 
bien que j'aie obtenu de splendides cultures et pu observer de nom- 
breux rétablissements de la taille chez ces êtres microscopiques : ces 
faits semblent bien indiquer que les conditions choisis pour ces éle- 
vages étaient excellentes. Aussi, ai-je le droit de me demander pour 
quels motifs les Diatomées que j'ai cultivées se sont refusées à se 
conjuguer ou à sporuler s’il est vrai que ces modes de reproduction 
leur soient communs avec une foule d’Algues et de Champignons chez 
lesquels il est vulgaire de les constater. 

Un fait, qui frappera sans doute les esprits impartiaux qui com- 
prennent mal les raisons pour lesquelles le rétablissement de la taille 
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chez les Diatomées serait entouré de mystères et de phases dif- 
ficiles à surprendre, est celui que j'ai souvent signalé relatif au réta- 
blissement vulgaire de la taille et de la rectification de la forme subsé- 
quente à ce rétablissement. Si ce processus de reproduction suffit à 
assurer indéfiniment la vie chez les Diatomacées, pourquoi la nature 
se serait-elle mise en frais pour en créer de plus détournés? Je sais 
que cet argument ne saurait prévaloir contre le légitime désir de re- 
chercher longtemps et patiemment tous les modes de reproduction des 
algues qui nous occupent et qu'il serait réduit à néant le jour où on 
découvrirait, par exemple, que les protoplasmes de deux Diatomées 
peuvent, une fois en dehors des valves, ramper l’un vers l’autre, se 
fondre ensemble, en un mot se conjuguer pour former un œuf qui, 
suivant les uns, donne d'emblée un /rustule sporangial, ou qui, suivant 
les autres, d'après un mode de reproduction opposé, se segmente et se 
réduit en spores plus ou moins durables capables de germer ultérieu- 
rement comme les spores de beaucoup de thallophytes et de fournir des 
Diatomées par l'accroissement graduel de leur thalle. 

Mais, en vérité, que peuvent pour l'avancement de ces questions 
les affirmations convaincues de plusieurs auteurs, dont la bonne foi 
est hors de doute, mais dont les travaux sur ces questions n’entrainent 
pas la conviction? Si les Diatomées donnent des œufs et des spores, 
pourquoi n’a-t-on pas jusqu'ici décrit les phases authentiques de la 
formation de ces œufs et de ces spores? pourquoi n'a-t-on pas suivi 
ces spores dans leur germination, leur croissance et leur parfait dé- 
veloppement? Si cela n'a pu encore être fait, a-t-on le droit d'exiger 
d'autrui la foi à des phénomènes qu'on n'a pu observer, à des modes 
de reproduction qu'on n'a jamais suivis, dont l'existence est peut-être 
faussement basée sur des analogies, en tout cas, étayée par des obser- 
vations incomplètes et une dialectique nous ramenant aux beaux 
jours de la théologie scolastique? 

La haute position scientifique des microbotanistes, qu'ils s'ap- 
pellent Prirzer, Surrn ou DE CasrrAcaxE, ne saurait avoir la moin- 
dre influence sur l'adoption d'un fait non scientifiquement établi; la 
méthode expérimentale a cela de très heureusement particulier qu'elle 
permet au plus humble naturaliste de se dégager de toute idée pré- 
conçue, de considérer comme nuls et non avenus les faits non sé- 
rieusement démontrés et, enfin, d'attribuer une faible valeur aux opi- 
nions et aux vues que plusieurs auteurs s'efforcent à imposer sans 
preuves convaincantes. En botanique. pas plus qu'en mathématiques, 
les dogmes ne sauraient être admis, faire preuve pour eux d’une cer- 
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taine tendresse, c'est ordinairement s’exposer à perpétuer l'erreur au 
détriment de la vérité. 

Puisque nous sommes à l'article de la reproduction des Diato- 
mées par la germination des microfrustules, je dois signaler un 
passage du travail de M. N. Coouse, dans lequel ce savant diato- 
miste expose ce qu'il croit être une contradiction entre les faits qu'il 
a observés et mes affirmations sur la végétation du protoplasme des 
Diatomées en dehors de leurs valves siliceuses. 

Voici intégralement le passage en question (1) : 

« Dans son article du n° 16 du Diatomiste, p. 62, le D' Miquer, 
décrivant ce qui arrive quand un microfrustule est apte à rétablir la 
taille devenue trop petite d’une Diatomée, dit que le protoplasme, au 
lieu de croître, comme précédemment, parallèlement à l'axe idéal 
qui joint les noyaux, croit perpendiculairement à la direction de la 
ligne droite qui aurait joint les deux noyaux si la division du frustule 
s'était effectuée de la manière habituelle. On remarquera qu'il en est 
ainsi dans les exemples que j'ai dessinés du Cocconema, mais non 
pas dans ceux de l’Epithémia (pl. HI) qui viennent confirmer les 
dessins de Trerrex Wesr, dans le Synopsis du professeur W. Surrn. 
Au lieu de croître perpendiculairement à la direction de la ligne 
droite qui aurait joint les deux noyaux, le protoplasme, dans tous les 
cas de conjugaison de cette espèce qu'il m'a été donné d'observer. 
croît dans la même direction que celle dans laquelle il eût cru sile 
frustule avait continué à se multiplier par division. Dans la figure 5 
de la pl. HT, une parcelle de corps étranger recouvre les frustules 
en conjugaison; cependant, une délicate mise au point n'a permis 
toutefois de les apercevoir. » 

J'ai synthétisé dans une phrase, soulignée à dessin, tous les phé- 
nomènes qu'il m'a été donné d'apercevoir dans la reproduction des 
Diatomacées par la voie des auxospores, et cette phrase est précisément 
suivie de l'alinéa dont sont extraites les citations que M. N. Coouse 
affirme être partiellement en contradiction avec ses observations : 

« Le contenu des microfrustules se condense et s’entoure d’une 
forte membrane; puis, sans autres phénomènes visibles, cette sorte 
de spore germe et donne un végétal qui n’est autre que la Diatomée 
de forme rélable. 

« Les questions d’affinage, de régularisation de la valve, sont 
des actes secondaires entièrement placés sous la dépendance de la vie 


(1) N. Coouse, Annales de micrographie, t. X, p. 22. 


poursuivie de la cellule; le fait qui domine en tout ceci est unique- 
ment la croissance du protoplasma, débarrassé de ses carapaces sili- 
ceuses, dans un plan perpendiculaire à la ligne qui joint les noyaux, 
c'est-à-dire parallèlement auquel on voit le protoplasma croître habi- 
tuellement en donnant par division des Diatomées dissociées ou 
groupées en filaments (1). » 

Des Diatomées observées par M. N. Coouer, les Epithémia fe- 
raient exception à cette règle; les productions auxosporiennes four- 
nies par ce genre se montrant en croix avec les valves devenues vides 
des Epithémia. Sont-ce les valves qui ont fait ainsi un quart de tour 
ou la matière protoplasmique qu'elles contenaient? La question 
paraît bien embarrassante à résoudre. Cela n'a d'ailleurs qu'une très 
fable importance ; mais ce qui est indubitable, c'est que la taille des 
auxospores figurées dépasse la taille des valves et, dans ce cas, il y a 
eu évidemment accroissement perpendiculairement à la ligne idéale 
qui joint les noyaux. À défaut de ce phénomène végétatif, l'augmen- 
tation de la taille serait nulle. Dans le cas prétendu exceptionnel cité 
par M. N. Cooue, l’auxospore et la valve placées en croix forment 
un plan dans lequel la croissance s'est produite, or ce plan est per- 
pendiculaire à l'axe idéal joignant les noyaux : donc même chez les 
Epithémia, l'auxospore croit perpendiculairement à cet axe. 

Voici, maintenant, quelques considérations plus générales : lors- 
qu'il se forme des auxospores, le protoplasme du microfrustule aug- 
mente toujours dans ses {rois dimensions ; si la Diatomée est bacil- 
laire ou naviculaire, l'augmentation s’exagère principalement dans 
le sens de la plus grande longueur; si la diatomée est sphérique ou 
cylindrique (Melosira), l'accroissement des dimensions a lieu, à peu 
près, également en tout sens; si elle est discoïde ou cylindro- 
elliptique (Cyclotelles, Biddulphies), le protoplasma s'étale en dis- 
ques et plus particulièrement suivant deux dimensions. Finalement, 
si l’on prend l'auxospore formée et qu'on la mette en position, on 
constate qu'elle s'est toujours accrue perpendiculairement à l'axe 
imaginaire qui Joint les noyaux dans la suite des divisions qui vont 
se produire. Je n'ai jamais voulu dire autre chose et je regrette que 
M. N. Coouse n'ait pas entièrement saisi ma pensée. 

Quelle orientation prend le noyau cellulaire au moment de la 
formation des auxospores? Personne ne le sait encore; mais il serait 


(1) L. Mrquet, Le Diatomiste, vol. II, p. 96; — Annales de micrographie, t. V, 
p. 543. 
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bien imprudent pour résoudre cette question de prendre en considé- 
ration la position des valves vides du microfrustule, inertes, repous- 
sées dans un sens ou dans un autre, qui ne font plus partie de la 
Diatomée et n’en sont que des dépouilles abandonnées en autant de 
corps morts privés désormais de tout lien et de toute direction de la 
part du nouveau végétal en formation. 

Enfin j'ajouterai un mot en terminant ce paragraphe. Dans le 
mémoire si intéressant de M. N. Coouee (1), il est sans cesse ques- 
tion de conjugaison des Diatomées, pourtant j'avoue à ma grande 
surprise n'avoir aperçu dans aucune des figures présentées la preuve 
de ce mode si spécial et si curieux de reproduction. Tout ce qu'on 
peut voir dans les quatre planches, si consciencieusement dessinées 
par ce savant diatomiste, se rapporte à des auxospores simples ou gémel- 
lées accompagnées de 2 et de 4 valves vides, évidemment les dépouilles 
des protoplasma cellulaires ayant fructifié. J'aurais préféré remarquer 
dans les kystes ou pseudo-kystes reproduits : ou deux valves et deux 
auxospores, mode de reproduction attribué à W. Surrx et qui n'a été 
confirmé par aucun auteur, ou 4 frustules entourant une seule auxo- 
spore ce qui militerait en faveur d'une conjugaison de deux 
Diatomées. Quant à la présence de 2 auxospores géminées et de 
À valves, il est très fréquent d'observer ce phénomène qui me parait 
tenir à la germination synchronique de deux cellules voisines ; récem- 
ment scissiparisées, de même valeur végétative. J'ai même parfois 
observé ces germinations avant la dissociation complète des micro- 
frustules appelés à fournir des auxospores. Enfin, M. N. Couge aurait 
peut-être pu nous montrer dans ses dessins les protoplasmes de deux 
gamètes en voie de se conjuguer, de fusionner pour donner un œul 
ou plusieurs zygospores, mais rien de pareil ne s’observe dans ses 
planches, aussi est-il logique de dire que la question de la conjugaison 
chez les Diatomacées n’a reçu aucune confirmation de son travail. 
Cela est d'autant plus regrettable que les personnes qui ont suivi ce 
curieux phénomène sont rares, qu'il n’est pas certain qu'un auteur 
ait pu assister à toutes ses phases, d’où de nombreux doutes à cet 
égard qu'on trouve formulés dans des phrases restrictives ou pleines 
de découragement semblables à la suivante : « Il reste beaucoup 
d'observations à faire sur cette partie de la vie des Diatomacées avant 
d'en donner une idée générale et précise. » [P. Pertr, Auxospore 
(La Grande Encyclopédie, t. IV, p. 831.) 


(1) N. Coouse, Annales de micrographie, t. X, p. 10. 


RECHERCHES BACTÉRIOLOGIQUES 
SUR LA PATHOGÉNIE 


DE LA DYSENTERIE ET DE L'ABCÈS DU FOIE D'ÉGYPTE 


Par LE Docreur A. P. PETRIDIS (r) 


INTRODUCTION 


Les abcès du foie sont uniques et multiples. D'après la statis- 
tique de M. Zaxcaror, les abcès multiples représentent le 40 p. 100 
et 1ls sont incurables; ainsi, 40 malades sur 100, porteurs d’abcès 
du foie, sont voués à une mort certaine (2). 

Ceci fait ressortir la grande importance de l'étude de la patho- 
génie de ces abcès. 

La dysenterie, comme cause pathogénique des abcès du foie, joue 
un rôle sérieux, reconnu déjà par les auteurs qui se sont occupés 
des maladies des pays chauds, et pour M. Zaxcaror elle est le seul 
facteur de ces abcès. 

Pour étudier ces deux questions, qui au fond n'en sont qu'une 
seule, je me suis livré à l'observation clinique et anatomo-patholo- 
gique sur l’homme, en faisant usage du vaste matériel que mon chef 
de service a bien voulu mettre à ma disposition; de plus, sur ses 
inspirations, j'ai fait des expériences sur les chats, en imitant les ob- 
servations qui ont précédé, et qui ont fait ressorlir que le chat est 
le seul animal qui se prête à cette sorte d'étude. 

Dans ces expériences, j'ai été aidé par MM. les D Burrazz et 
VALASSOPOULO. 

Enfin, ce qui a facilité la tâche que je me suis imposée, c'est que, 
quelque temps avant moi, MM. Kause et Pasquare avaient institué, 
à ce même hôpital, des expériences sur les animaux, afin d'étudier la 


(1) Travail du laboratoire bactériologique de l’hôpital grec d'Alexandrie. 
(2) Voir Zaxcaror, Traité chirurgical des abcès du foie, 1893. 
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dysenterie des pays chauds. J'exprime ici ‘ma reconnaissance à tous 
ces Messieurs. 


HISTORIQUE 


Avant d'exposer les résultats de mes recherches, je désire faire un 
court aperçu historique de cette question. 

Bascu, en 1869 (Le nostre odierne conoscenze sulla dissenteria dal 
punto di vista etiol. ed anat., 1892, p. 397) (1), est le premier auteur 
qui ait attiré l'attention des observateurs sur la présence des microor- 
ganismes dans la dysenterie : 1l rencontra des champignons (funghi) 
dans l'épaisseur de la muqueuse et la sous-muqueuse de l'intestin. 

Rasewskt (2) en 1875, produit une « diphtérite intestinale » sur 
le lapin, par l'injection dans le sang, des liquides contenant des bac- 
téries. Cet auteur ajoute pourtant que cette injection, à elle seule, 
n'est pas suffisante pour obtenir des résultats satisfaisants, il faut, 
pour cela, préparer le terrain par des injections irritantes pour la sur- 
face intestinale. Il admet, toutefois, que les parasites ont une action 
importante pour la production de la dysenterie. 

Kocu (35) en 1883, trouve dans 5 cas de dysenterie, au niveau 
des ulcérations intestinales, et une fois dans les capillaires hépatiques 
autour d'un abcès du foie, des bactéries amiboïdes deux fois plus 
grandes que les leucocytes. Ces microorganismes n’existaient pas 
dans les flocons muqueux des évacuations dysentériques. 

PerroxE (4), l'année suivante, injecte dans le rectum de deux 
chiens le résidu du filtrage des matières fécales dysentériques dans 
lesquelles 1l avait observé des corpuscules sphériques, se colorant par 
le violet de méthyle (il s'agissait de micrococcus). Les chiens en 
expérience ont présenté les symptômes de la dysenterie; à l’autopsie 
de ces animaux, cet auteur trouve des ulcérations de la muqueuse 
rectale ; d'autre part, il injecte de l'ammoniaque dans le rectum, qui 
produit une diphtérite intestinale bien différente de la dysenterie, 

BocuEFoNTANE (5), en 1884-85, injecte sous la peau d'un chien 
des matières fécales dysentériques dans lesquelles il existait des bac- 


(1) E. Fazro, Rivista internazionale d’igiene, anno III, 1892. 
(2) Loc. cit. 
(3) Loc. cit. 
(4) Loc. cit. 
(5) Loc. cit. 
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téries et des microcoques. Lorsque ces matières n'étaient pas diluées 
dans l'eau, elles produisaient des abcès locaux. Injectées en plus 
grande quantité, elles produisaient un œdème phlegmoneux et un 
épanchement péritonéal, épanchement dans lequel on rencontrait les 
bactéries les plus variées. Si la dilution de ces matières fécales n'était 
pas trop grande, le résultat était nul; même résultat si cette dilution 
était injectée dans le rectum d’un chien. 

Besser (1). dans la même année, dans une première série d’ex- 
périences, injecte dans le rectum de plusieurs animaux des matières 
fécales dysentériques sans résultat aucun. Dans une seconde série, il 
injecte, toujours dans le rectum, d'abord de l’'ammoniaque et, quelque 
temps après, des matières fécales dysentériques. Il produit alors une 
diphtérite intestinale. Dans une troisième série, il fait avaler à des 
souris des matières fécales dysentériques; les souris meurent par in- 
fection septique, mais il obtenait le même résultat avec des matières 
non dysentériques. Dans une quatrième série, il introduit dans le 
rectum d’un chat des matières fécales dysentériques de l'homme, et 
produit la dysenterie typique sur le chat. La même expérience sur le 
chien est restée négative. 

Dans une cinquième série, Besser cultive le sang des dysenté- 
riques et trouve des microcoques. Ces cultures sont inoculées au 
chat et au lapin; chez le premier il obtient toujours une maladie du 
gros intestin ; chez le second, cette maladie n’a été obtenue qu'une 
seule fois. 

Dans une sixième série d'expériences, il a obtenu, par culture du 
sang de chats dysentériques, des microcoques en chaîne. L'injection 
de ces microcoques a toujours donné un résultat positif chez le chat 
et négatif sur les autres animaux. Dans une septième série, des ma- 
tières fécales de chats, injectées dans le rectum d’autres animaux, 
produisent la dysenterie chez le chat, tandis que le résultat est néga- 
tif chez les autres animaux. 

Enfin, le même auteur, injecte dans le rectum de chats des dé- 
ections dysentériques du chat, bouillies pendant 8 à 10 heures, et 
comme résultat iln'a obtenu qu'une diarrhée muco-sanguinolente. 

De toutes ces expériences, Besser, tre les conclusions suivantes : 

Le virus de la dysenterie chez l'homme est le microcoque, et peut 
être inoculé, avec résultat positif sur le chat, mais négatif sur d’autres 


espèces d'animaux. 


(1) Loc. cit.” 


Quelque temps après, Hrava (1) injecte dés matières fécales dy- 
sentériques avec amibes dans le rectum du lapin, de poulets et de 
cobayes, mais sans aucun résultat; d’ailleurs il obtient au contraire 
un résultat positif chez 2 chiens sur 17 inoculés et chez 4 chats 
sur 10. 

Banès (2) est le premier auteur qui ait rencontré en 1884 des 
streptocoques et diplocoques dans la dysenterie, ainsi qu'une grande 
quantité de bacilles. L'inoculation, aux souris, de ces microorganismes 
tuait les animaux, et à l'examen microscopique on trouvait ces 
mêmes bacilles dans les organes internes. 

Loscæ (3) est le premier qui, en 1875, ait observé des amibes 
chez un malade atteint de diarrhée ; ce malade meurt de pneumonie 
caseuse ; il trouve à la partie inférieure de l'iléon et à la partie supé- 
rieure du côlon des uleérations et cicatrices. 

L'examen microscopique de ces pièces a été négatif en ce qui con- 
cerne les amibes. Ces amibes auraient disparu avant la mort. Il ap- 
pela ces amibes amæbacoli. Pour s'assurer si celles-ci étaient Ia 
cause de la maladie il fit avaler et injecter dans le rectum de 4 chiens 
une petite quantité de ces matières fécales ; un seul chien présenta, le 
7° jour de l'expérience, des amibes dans les évacuations. 

À l’autopsie de ce chien, il rencontra des ulcérations dans le rec- 
tum et une grande quantité d'amibes. Malgré ce résultat, cet auteur 
croit que les amibes étaient postérieures à la dysenterie; par con- 
séquent, 1l ne donne aucune importance à ces entozoaires. 

Kanruris (4) 1886, suivant l'exemple de Kocn, a publié des 
recherches sur les amibes dans la dysenterie ; il assure avoir trouvé 
chez des malades atteints d'entérite chronique des amibes g1oan- 
tesques de 0,00015 jusqu'à 0,00022 millimètre (?) sans rencontrer 
ces mêmes amibes chez les dysentériques. 

Dans un travail plus récent, il assure avoir rencontré dans tous 
les cas (150) la diphtérite intestinale des amibes. Ces amibes auraient. 
cette fois, le volume de 12-13 et seraient par conséquent beaucoup 
plus petites que les premières, Les cultures de celles-ci ont été toutes 
négatives. Injectées dans l'intestin de deux cobayes et d’un lapin, le 
résultat a été également négatif. Malgré cela, il considère ces amibes 
comme cause de la dysenterie tropicale. 


(x) Loc. cit. 
(2)*Loc. cit. 
(3) Loc. cit. 
(4) Loc. cit. 
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Karruzis (1) a retrouvé aussi ces amibes dans tous les cas des 
abcès hépatiques dysentériques, mais 1l a trouvé en même temps le 
bacille pyogène fétide, le staphylocoque pyogène blanc, et une fois 
les amibes seules dans le pus. 

Quelque temps après, le même auteur assure qu'il n'a pas pu 
rendre dysentériques les chiens, les singes, les cobayes et les lapins, 
par des matières fécales dysentériques avec amibes, mais il obtint 
des cultures d’amibes, mêlées à plusieurs bactéries. Les résultats 
d'inoculation avec ces cultures ont été négatifs. Malgré cela, il admet 
toujours que les amibes représentent l'organisme pathogène de la 
dysenterie et des abcès hépatiques d'Égypte. Il nomme ces derniers 
des abcès dysentériques. 

Cornir (2) en 1888 a communiqué à l'Académie de médecine, au 
nom de Craxreuesse et Wipaz, 5 cas de dysenterie tropicale. Dans 
un de ces cas, on a pu faire l’autopsie, et ces auteurs ont rencontré 
un bacille dans les parois du gros intestin, dans les glandes mésen- 
tériques et dans la rate. Ces auteurs ont fait avaler ce bacille aux 
cobayes, et ils ont produit des ecchymoses et des ulcérations dans 
l'intestin; ce même bacille injecté dans le péritoine produit une pé- 
ritonite avec péricardite et pleurésie. 

Dans toutes ces altérations, ils ont trouvé ces mêmes bacilles, 

oit par culture, soit par examen microscopique. 

Kerscn et Kiexer (3) ont essayé de produire sur des chiens la 
dysenterie, par l'injection dans le rectum d'ammoniaque caustique 
Q P. 100. 

En 1893, CarumerTe (4) a injecté dans la veine marginale de 
l'oreille de 3 lapins : 

A. — Des streptocoques provenant d’une congestion mésentéri- 
que; le résultat a été négatif pour ce qui est du foie et des intestins. 

Deux autres lapins ayant reçu dans le péritoine chacun rx c.c. 
de la même culture présentèrent une diarrhée séreuse. 

Le cobaye qui reçut sous la peau du ventre 1/2 c.c. de cette 
culture mourut sans diarrhée. 

Sur deux autres lapins inoculés de la même façon, l'un est mort 


avec diarrhée, et l’autre sans diarrhée. 


(x) -Zocveit. 

(2) Loc. cit. 

(3) Kerscx et Kiexer, Traité des maladies des pays chauds, 1889. 

(4) Etude expérimentale de la dysenterie (Archives de médecine navale et colo- 


niale, 1893). 


B. — Staphylocoques dorés : 

Deux lapins reçurent dans la veine marginale de l'oreille 1 1/2 c.c. 
de culture de staphylocoques provenant d'un abcès de foie de 
l'homme; l'un succomba 2 jours après avec violente congestion du 
foie, de la rate et des reins; l’autre vécut 9 jours; à l'’autopsie, on 
trouva 2 abcès superficiels du rein gauche, un au bord antérieur du 
foie, un à la base de l'oreille et un cinquième sous la peau du dos 
du côté gauche. 

Le même auteur, par la réunion du bacille pyocyanique et du 
streptocoque, a produit aux parois de l'intestin grêle et du cæcum, 
une inflammation intense. IL semble, dit M. Cazuerre, que le strep- 
tocoque associé au bacille pyocyanique produise des effets très diffé- 
rents de ceux que chacun de ces microorganismes peut déterminer 
isolément. 

MM. Kause et Pasquare (1) n’ont pas trouvé dans leurs exa- 
mens un seul et unique élément pathogène de la dysenterie. Ainsi, 
ils ajoutent que les seuls microorganismes qu'ils ont toujours trouvés, 
ont été les amibes à côté desquelles on trouve quelques groupes de 
bactéries, et qui sont : 1° des streptocoques; 2° des B. simili typhi; 
en plus, un bacille intéressant qui ressemble beaucoup au bacille de 
la diphtérie, qu'on a nommé Bacillus clavatus. Enfin quelques autres 
bacilles liquéfiant la gélatine. 

Pour ces auteurs, il est probable que pour la genèse de l’abcès 
hépatique dysentérique, il s’agit d'une action associée des anubes et 
des bactéries. 

Dans la même année, le D' ScauserG (2), dans une revue sur 
les amibes parasites du canal intestinal de l’homme, après un grand 
nombre d'observations et d'examens, arrive à la conclusion que ces 
parasites sont très communs chez l'homme indemne d'entérite, de 
colite ou d'irritation intestinale, et qu'on peut les rencontrer aussi 
sur les malades dysentériques. 

Sizvesrrint (3), après les recherches qu'il a faites en Italie sur 
les selles dysentériques en 1894, croit que le diplocoque isolé par 
lui est bien l'agent de l'épidémie dysentérique, mais il croit aussi 


(r) Spedizione scientifica Kruse-Pasquale per lo studio della dissenteria 
dell’ accesso epatico in Egitto (Estratto dal Giornale Medico del R. Esercito della 
R. Marina, 1893). 

(2) Centralblatt für Bakter. und Parasitenkunde, XI, p. 579, 609, 654, 665, 
7o1 et 704. 

(3) Comm. à la Soc. de biol., 2 février 1895. 
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qu'il existe plusieurs variétés de dysenterie causées par différents 
microorganismes. 

Enfin Cerrr (1), Fioca ont publié un travail pour démontrer la 
présence constante dans les selles des dysentériques du bacille col 
commun. Pour ces auteurs, ce microorganisme est la cause unique de 
la dysentérie; il agirait soit par sa présence même, soit par les toxines 
qu'il sécrète. Quant aux amibes, elles habitent'sans inconvénient l’in- 
testin des personnes saines et malades, y compris les dysentériques. 

M. Berrraxp (2), chef médecin de la marine (Contribution à la 
pathogénie de la dysenterie, etc.), soutient que l'affection dysenté- 
rique est polybactérienne non spécifique : « Les microbes qui sem- 
blent pouvoir la déterminer, soit par eux-mêmes, soit par leurs 
toxines, existent dans l’atmosphère, dans l’eau et dans le sol. 

« Ayant pour véhicules l'air et plus souvent les boissons, les ali- 
ments, etc., ils pénètrent dans l'organisme par la double voie des 
appareils respiratoire et surtout digestif. Ils peuvent y résider, à 
l'état de parasites latents et inoffensifs, jusqu’au jour où l’exaltation 
accidentelle de leur virulence et certaines lésions de la muqueuse in- 
testinale faisant brèche leur permettront de devenir nocifs et d’en- 
vahir les tissus. » 

Notre étude (3) de la pathogénie des abcès du foie et de la dy- 
senterie est basée : 

1° Sur l’expérimentation chez les animaux ; 

2° Sur l'observation clinique et anatomo-pathologique des malades 
dysentériques porteurs d'abcès du foie. 


CHAPITRE I 
DYSENTERIE SPONTANÉE DU CHAT 


Mais avant de commencer cette étude, nous croyons utile de 
donner un court aperçu sur la dysenterie spontanée du chat. 


(1) Riforma medica, 1895-1896. 

(2) Revue de médecine, juillet 1897, p. 477. 

(3) Le point de départ de nos études expérimentales a été le cas malheureux 
d’un malade mort par pénétration d’air dans les veines, que M. Zaxcaroz a publié 
dans son mémoire (Traité chirurg. des abcès du foie). Il s'agissait d’un malade mort 
pendant l'opération, porteur de deux très petits abcès situés l’un à côté de l’autre, 
et qui auraient fini, selon toute probabilité, par se fusionner en un seul. (Pour plus 
de détails, voir p. 37 du dit Traité.) 
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Le chat peut être atteint d'une dysenterie en tout semblable à 
celle de l’homme, tant par son côté clinique que par son côté ana- 
tomo-pathologique. 

Nous allons donner trois observations de dysenterie spontanée 
du chat : ; 

OgservarioN L — Un chat d’une taille moyenne, très abattu, 
mangeait peu et avait des évacuations fréquentes muco-sanguinolentes 
en petite quantité avec ténesme rectal. 

L'examen microscopique de ces évacuations pratiqué tous les 
jours nous montre la présence d'amibes vivantes tout à fait identi- 
ques à celles de l’homme. De plus, on y trouve en grande abon- 
dance des microcoques et des bactéries. Ce chat meurt 8 jours après. 
À l’autopsie, nous trouvons : une congestion énorme du foie avec 
abcès unique; congestion de la rate ; glandes mésentériques œdéma- 
teuses; ulcérations du côlon et desquamation épithéliale. Dans ces 
ulcérations, on rencontre des amibes vivantes; intestin grêle : des- 
quamation épithéliale; plaques de Peyer tuméfiées ; destruction des 
glandes de Lieberkubhn. 

Bactériologie : Dans le sang du cœur et du foie, des streptoco- 
ques en culture pure. — Coupe du foie : infiltration par streptoco- 
ques à l'endroit de l’abcès et autour de celui-ci (voir ZANGaRor, 
Traité chirurg. des abcès du foie, fig. X, pl. IT). Coupe du côlon : 
ulcération unique à bords déchiquetés, infiltrée à sa base des strep- 
tocoques mêlés à d’autres bactéries ; streptocoques au niveau du pé- 
ritoine (loc. cit., pl. IL, fig. IH. Coupe d'intestin grêle : streptoco- 
ques dans la muqueuse et dans la séreuse. 

Ogs. IT. — Chat mort après 24 heures d'observation; ce chat 
avait une diarrhée très abondante, muqueuse et sans amibes. L'au- 
topsie fait voir un œdème de la muqueuse gastro-intestinale avec 
desquamation profonde de l’épithélium. La culture de tous les or- 
ganes, en général, a été stérile. Les coupes du gros intestin et de 
l'intestin grêle ont donné des streptocoques et quelques autres bac- 
téries. La séreuse de l'intestin en contenait également. 

Oss. LIL. — Pendant tout le temps qu'il est resté en observation, 
ce chat a présenté une diarrhée abondante muco-sanguinolente et 
sans amibes. Il a été sacrifié le 37° jour par pendaison. A l’autopsie, 
on a trouvé : congestion du côlon avec chute d'épithélium ; conges- 
tion de l'intestin grêle et plaques de Peyer hypertrophiées; conges- 
tion des glandes mésentériques, des reins et du foie avec infiltration 
purulente de ce dernier organe. 


AU ORE 


Bactériotogie : À la culture, streptocoques au foie et aux reins. 
Coupes du foie : rares cocci et par place en zooglée; absence de 
streptocoques. Coupe du gros intestin : la muqueuse dans toute son 
épaisseur est infiltrée de streptocoques mêlés à d'autres bactéries ; 
dans la séreuse, il y avait aussi des streptocoques. Plaques de Peyer : 
même infiltration, mais à un degré moindre. 


CHAPITRE II 


DYSENTERIE EXPÉRIMENTALE 


Notre manière de faire pour produire la dysenterie expérimen- 
tale a toujours été la même, c'est-à-dire qu'après avoir gardé en 
observation, pendant 48 heures, le chat qui devait être soumis à 
l'expérimentation, l'animal en apparence bien portant, on procédait 
de la façon suivante : | 

Une baguette en verre, stérilisée, était introduite, assez profon- 
dément dans le rectum, sans blesser la muqueuse; les matières qui 
y étaient attachées étaient immédiatement examinées au microscope. 
On faisait ensuite un lavage de l'intestin à l’eau stérilisée afin de vider 
son contenu, puis on injectait la matière à inoculation. L'anus était 
alors suturé au moyen d’un fil de soie stérilisée et tenu ainsi pendant 
48 heures. 

Pour nous assurer que la suture de l'anus était inoffensive, nous 
avons suturé l'anus à deux chats qui n’ont présenté, pendant 3 se- 
maines environ, aucun signe de dysentérie. Nous avons sacrifié ces 
chats, et à l’autopsie nous n'avons constaté aucune lésion dysentérique. 
Chez l’un, le foie était à peine augmenté de volume, chez l’autre les 
reins étaient sclérosés, mais, ni chez l’un ni chez l’autre, on ne décou- 
vrait des microorganismes. 


EXPÉRIENCES 


Onze chats reçoivent dans le rectum des matières fécales dysenté- 
riques muco-sanguinolentes à amibes vivantes, provenant d'un chat 
ayant une dysentérie spontanée. 

De ces 11 chats, 4 présentèrent une dysentérie typique avec 
amibes vivantes dans les évacuations. Un autre chat eut une dysen- 
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térie diphthéroïde sans amibes. Les 4 sont morts spontanément et le 
5° fut sacrifié par pendaison. 


AUTOPSIE 


Fo { 2 chats : périhépatite et abcès multiples, 
oie E R 
Üo  » infiltration purulente. 
; ; | Chez tousles 5, ulcérations caractéristiques, 
Gros intestin À x 
| dont 3 avec amibes vivantes. 
Poumon 5 Un seul chatavec le poumon hyperhémié. 
Cinq autres chats sont restés indemnes; dans les évacuations 
d'un seul, on a constaté des amibes vivantes. Tous les 5 sont morts 


spontanément. 


AUTOPSIE 

RES Un chat : infiltration purulente et abcès 
A multiples. 

Gros intestin Quatre chats : ulcérations. 

p Un chat a présenté à droite une pleurésie 
oumons 


| séro-sanguinolente à staphylocoques. 

Le onzième chat, qui est mort aussi spontanément, n'a pas eu de 
dysenterie, ni d’altérations anatomo-pathologiques. 

Un seul chat, inoculé avec les matières fécales dysentériques sans 
amibes provenant d'un autre chat, a présenté une dysenterie diphté- 
roïde sans amibes et est mort 14 jours après. 

Aultopsie : Desquamation épithéliale très profonde du côlon; in- 
testin grêle : chute d’épithélium. 

Bactériologie : Foie, rate, reins : streptocoques par culture et 
dans les coupes ; intestins gros et grêle : streptocoques comme les pré- 
cédents; veine porte : idem par culture. 


INJECTION DE MATIÈRES FÉCALES DYSENTÉRIQUES DE L'HOMME AU CHAT 


L'examen microscopique de ces matières fécales faisant voir des 
microorganismes en grande quantité et des amibes vivantes, on 
examine également le sang de deux malades dysentériques et on 
trouve des streptocoques en culture pure chez l’un, chez l’autre le 
sang est stérile. 

Treize chats ont servi à cet effet; tous les 13 ont reçu des ma- 
tières fécales avec amibes; 

Résultat : cinq ont eu une dysenterie typique avec ulcération au 
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colon, dont deux sans amibes; deux eurent une dysenterie légère; un 
chat eut simplement de la diarrhée sans amibes ; une autre n'a eu mi 
diarrhée ni dysenterie, et ne montre pas d’amibes à l'autopsie, 

Un seul chat a recu des matières fécales sans amibes; résultat : 
pas d’amibes dans ses selles; à l’autopsie, ulcération au côlon. 

Trois chats reçoivent des matières fécales chauflées à 6o° (dispa- 
rition des amibes); tous les trois guérirent après avoir présenté une 
dysenterie typique de deux mois de durée environ. 

Bactériologie : Dans tous ces cas, streptocoques dans tous les 
organes; dans un seul cas, coli-bacilles et streptocoques. 


INJECTION DANS LE RECTUM DU CHAT DE CULTURE PURE DE 
STREPTOCOQUES 


Huit chats ont reçu dans le rectum de 10 à 12 cm. cubes d’une 
culture pure de streptocoques dans du bouillon peptonisé. De ces 
huit chats, quatre ont eu la dysenterie typique; trois une dysenterie 
légère, et un autre une dysenterie diphtéroïde. 

Dans aucune de ces dysenteries on n’a pu rencontrer d'amibes 
dans les évacuations. Sept d’entre eux guérirent après une durée de 
1 à 6 mois de maladie; le huitième, celui qui offrait une dysenterie 
diphtéroïde, mourut 64 jours après. 

Autopsie : Ulcérations anciennes et récentes (côlon); ædème des 
parois intestinales (intestin grêle). 

Bactériologie : Cœur, péricarde, poumons, reins, foie, veine 
porte, rate et glandes mésentériques : streptocoques par culture. 

Coupes : poumons, foie et glandes mésentériques : streptocoques; 
intestins gros et grêle, comme chez le chat atteint de dysenterie 
spontanée. 


INJECTION DE CULTURE PURE DE STREPTOCOQUES DANS L'ESPACE 
ISCHIO-RECTAL DU CHAT 


La quantité injectée était de 2 à 3 cm. cubes. Huit chats ser- 
virent dans ce groupe d'expériences. De ces huit chats, quatre ont eu 
une dysenterie typique, et quatre une dysenterie légère; pas d’amibes 
ni chez les uns, ni chez les autres. 

Deux guérirent: le premier après 4 mois, et le deuxième après 
ho jours. 

Quatre moururent spontanément, et deux furent sacrifiés. 

Un chat sacrifié le 39° jour était à l’état aigu de sa maladie et a 
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présenté à l’autopsie de la sérosité dans le foie avec infiltration puru- 
lente; gros intestin, ulcérations dont quelques-unes cicatrisées ; pas 
d'amibes. 

Un autre chat, sacrifié le 150° jour, était en état d'amélioration. 

Bactériologie : Foie, cœur et rate, streptocoques par culture. 

Des quatre chats morts spontanéments : le premier eut 9 jours de 
maladie avec ulcérations du côlon ; le deuxième mourut après 26 Jours 
de maladie en ayant présenté comme symptômes pendant les 5 pre- 
miers jours des évacuations dysentériques, et des évacuations simple- 
ment diarrhéiques les jours suivants. 

Bactériologie : Stxeptocoques par culture chez tous les quatre. 

Un chat ayant été injecté dans le rectum avec des matières dysen- 
lériques sans amibes d'un autre chat qui avait reçu en même temps 
une injection de streptocoques dans l’espace ischio-rectal, a présenté 
une dysenterie typique de 67 jours de durée; au bout de ce temps 1l 
a été sacrifié par pendaison; à l’aulopsie on a trouvé dans le gros 
intestin des ulcérations superficielles. 

Bactériologie : Foie : streptocoques par culture; gros intestin et 
intestin grêle, et coupes, comme les précédents. 


INJECTION DANS LE RECTUM D'UN CHAT DU PUS PROVENANT D'UNE ARTHRITE 
SUPPURÉE DU GENOU 


Ce chat eut durant 20 jours une diarrhée dont il guérit. 
INJECTION DANS LE RECTUM D'UN CHAT DES MATIÈRES PURULENTES PROVE- 
NANT D'UN PHLEGMON AIGU DE L' ÉPAULE 


Ce chat eut une diarrhée légère de la durée d’un mois, puis il 
mourut au bout de ce temps. 
… Bactériologie : Poumons : streptocoques ; dans les coupes : coccus 
en zooglées; foie : coli-bacille par culture. 


CHAPITRE II 
PATHOGÉNIE DES ABCÈS DU FOIE 
En suivant le même ordre que nous avons adopté pour la dysen- 


terie, nous allons d’abord présenter ici un court résumé de ce qui à 
été fait avant nous sur les abcès expérimentaux du foie. 


D ee 


ABCÈS HÉPATIQUES EXPÉRIMENTAUX 


Historique. — MM. L. E. Berrraxp et J. Fonrax (1) ont repris 
les mêmes (2) expériences sur les lapins. 

ExPÉRIENCE 1. — Injection intra-hépatique de quelques gouttes 
d’une culture pure de Staphylococcus pyogenes albus provenant d'un 
panaris. Aulopsie : abcès volumineux de la paroi thoracique latérale 
droite; pus blanc de lait un autre abcès hépatique grand, pus blanc 
de lait. 


ExP. 2. — Deux gouttes d'une culture de Staphylococcus pyo- 
genes albus poussées dans un vaisseau mésaraïque. Aulopsie : foie 
normal. 

Exp. 3. — Injection d'une culture de Staphylococcus albus 


(1/4 c.c.) dans le cæcum par injection directe. Aulopsie : foie farci 
de coccidies. 

Exe. 4. — Injection intra-pariétale du cæcum, d'une culture de 
Staphylococcus albus. Aulopsie : foie rougeatre. 

Exp. 5. — Quatre gouttes d’une culture de Staphylococcus au- 
reus sont injectées dans la partie postérieure du foie d’un jeune chien. 
Résultat microscopique normal. 

Exe. 6 (Chien). — Injection dans le foie, à travers la paroi, de 
quelques gouttes de culture mixte de Staphylococcus aureus et albus : 
foie sain. 

En 1893, le D' Zaxcaroz communiqua au Congrès de chirurgie 
de Paris ses études sur la pathogénie des abcès du foie. Dans ce 
travail, l’auteur arrive aux conclusions suivantes : 

« Les abcès du foie sont uniques et multiples. 

« Les abcès du foie sont d'origine microbienne. 

« Avec le temps, les microorganismes des abcès diminuent au 
point que ces derniers puissent, parfois, devenir stériles. 

« Du pus stérile dans la culture peut développer des abcès à 
microorganismes sur les animaux. Le nombre des abcès est en raison 
directe de l'abondance des microorganismes. 

« La porte d'entrée des microorganismes pathogènes des abcès 
du foie est la surface intestinale. 

« Les abcès du foie se forment par petits foyers successifs. 
Quand ces foyers sont rapprochés, ils constituent un seul abcès; 


(1) Traitement médico-chirurgical de l'hépatite suppurée, 1895. 
(2) Gazette hebdom. de méd. et de chir., 31 janvier 1891. 
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lorsqu'ils sont en grand nombre, et, espacés, ils forment les abcès 
multiples. 

« Les produits dysentériques forment les abcès du foie par les 
microorganismes qu'ils contiennent. » 

Dans la même année (1893) M. Couaxos signale un bacille spéci- 
fique qu'il appelle « hépatique » comme pathogène des abcès du foie. 

Ce microorganisme, qui est en chaîne d’après la figure IV qu'il 
donne (Étiologie, prophylaxie et traitement de l'hépatite aiguë), a servi 
à des expériences sur le lapin, le chien et le cobaye. Il à été injecté 
en culture pure et en matière hépatique sur 12 lapins, 2 cobayes el 
2 chiens. 

Les inoculations ont été faites 9 fois dans le foie, 4 fois sous la 
peau de l'abdomen, 4 fois dans l'estomac, 2 fois dans la veine cru- 
rale, et il a produit 4 fois l’abcès hépatique, et une fois infiltration 
purulente du foie. 


RECHERCHES ET OBSERVATIONS 


Notre étude sur la pathogénie est basée : A. sur l'examen bacté- 
riologique du pus de 35 malades porteurs d'abcès du foie, pris pen- 
dant l'opération dans le service de M. Zaxcaror. B. sur l'examen 
bactériologique du sang de 24 malades porteurs d’abcès du foie. 

On trouve dans le pus de 35 malades : 


Culture sur agar : 


12 fois le streptocoque, dont r fois associé au bacille coli; 
1 fois le staphylocoque associé aux amibes; 
1 fois le streptocoque avec amibes; 
20 fois le pus stérile, et 
1 fois le pus stérile mais avec amibes. 
et dans le sang de 24 malades (sang de la veine du pli du coude et 
de l'artère intercostale) : 


Culture sur bouillon : 


fois le streptocoque seul : 

fois le streptocoque associé au staphylocoque ; 

fois le staphylocoque seul ; 

fois le bacille pyocyanique; 

fois le bacille clavatus, et 

fois le bacille stérile (abcès traumatiques, dont l'un des deux 
le pus était aussi stérile) 


OC 
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On doit se demander maintenant s'il y a une relation entre la 
présence des microorganismes qu'on trouve dans tel ou tel abcès du 
loie et la marche clinique de ce mème abcès; en d’autres termes, 
l'examen bactériologique peut-il servir à caractériser le pronostic et le 
traitement des abcès du foie ? 

Si on examine la question de plus près, on voit que des abcès du 
foie, opérés et guéris, ont présenté à l'examen bactériologique du 
sang (voir tableau IT) 12 fois sur 15 des streptocoques, dont deux 
fois associés aux staphylocoques, une fois le staphylocoque, seul, 
et une fois le Bacillus clavatus. Une fois le sang a été stérile pré- 
cisément dans le cas de l’abcès traumatique dont nous avons parlé 
plus haut. 

Dans aucun de ces cas nous n'avons constaté de signes de 
pyohémie. 

L'examen bactériologique du pus pris pendant l'opération sur des 
malades opérés et guéris a donné : 7 fois des streptocoques, une 
fois associé au coli-bacille et une fois amibes avec pus stérile (Voir 
tableaux n° IT et II). 

Dans les coupes de quelques petits morceaux de tissus hépatiques, 
pris également pendant l'opération, nous avons trouvé des coccus en 
zooglées, et streptocoques sur quelques-uns (voir Zancaroz, loc. cit, 
PV ES. CMIT): 

À l'examen bactériologique du sang pris pendant la vie, de 9 ma- 
lades morts on constatait (voir tableau 1) : 4 fois des streptocoques, 
3 lois des staphylocoques, 1 fois des bacilles pyocyaniques et x fois 
le sang stérile. 

Le pus des abcès examiné pendant la vie dans ces 9 cas, a donné 
(voir tableau 1) : 5 fois des streptocoques, dont une fois avec amibes 
vivantes (ce malade avait une diarrhée liquide sans amibes) et 1 fois 
des staphylocoques avec amibes (ce malade avait une dysenterie à 
amibes dans les selles, et était porteur d'abcès multiples); 5 fois le 
pus a été stérile. 

Dans ces sortes d'examens bactériologiques, si on réfléchit à tout 
ce que nous venons dire, on voit de suite la différence entre les ré- 
sultats qui existent après la mort et ceux notés pendant la vie. 

Ce fait, qui a déjà été observé par plusieurs auteurs, doit être pris 
en sérieuse considération. Il faut, dans les études au moyen d’obser- 
vations bactériologiques, tenir toujours compte de cette différence, 
pour être en état de se rapprocher le plus près de la vérité. 

Un autre élément que nous devons signaler en terminant, c'est la 
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possibilité de certaines complications, telle que la pyohémie, par 
exemple qui peut induire en erreur et fausser les résultats. 

Pour nous résumer, nous dirons, avec tous les auteurs, que les 
résultats que l'on obtient pendant la vie, sont de beaucoup plus élo- 
quents que les examens bactériologiques faits sur le cadavre. 


EXPÉRIENCES 


A. — Pus d'hydatides suppurées, du foie : deux chats ont reçu 
ce pus ne contenant que des streptocoques ; ils n’ont eu ni diarrhée 
ni dysenterie et sont morts : l’un après 8 jours et l’autre après 39. 

A l’autopsie : Poumons congestionnés avec infarctus; foie hy- 
perhémié avec infiltration purulente; rate et reins congestionnés ; 

Glandes mésentériques tuméfiées; intestin hyperhémié avec des- 
quamation de l’épithélium. 

1® chat. Bactériologie : Streptocoques dans le péricarde; veine 
porte, coli-bacille et streptocoques. Coupes du poumon : coccus en 
zooglées. Coupes des intestins : les mêmes altérations déjà décrites 
dans le groupe des chats morts par dysenterie spontanée. 

2% chat: Bactériologie : Poumon, foie, rate et veine porte des 
streptocoques par culture. 

B. — Injection de pus d’abcès hépatique, non stérile et amibes : 

Aulopsie : Foie hyperhémié; gros intestin, amibes ; intestin grêle, 
chute d’épithélium de la muqueuse. 

Bactériologie : Foie, streptocoques par culture et dans les coupes 
de rares cocci. 

C. — Injection de pus d’abcès hépatique avec amibes et autres 
microorganismes, ayant préalablement subi la congélation à — 5° pour 
faire disparaître les amibes. Dysenterie pendant 25 jours sans amibes 
dans les selles, puis guérison. 

D. — Injection du même pus d'abcès hépatiques, ayant été sou- 
mis pendant 17 heures dans une‘température de 37°. Pas de dysen- 
terie, guérison. 

E. — Injection du pus d’abcès hépatique stérilisé par culture ; 
7 chats. 

1 chat. Dysenterie typique : mort; ulcérations dysentériques au 
gros intestin, sans amibes. 

Streptocoques dans le péricarde; coccus en zooglées dans les 
coupes des glandes mésentériques. 

2° chat : Diarrhée sans amibes ; mort. 

Infiltration purulente du foie. 
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Tous les organes stériles à la culture. 
Coupes du foie : streptocoques et quelques bacilles. 
3° chat : Diarrhée sans amibes, mort, sang du cœur, strepto- 
coques. 

h° chat : Trois autres chats, dysenterie légère; mêmes lésions que 
le précédent : à la culture du sang du cœur streptocoques ; dans un 
seul cas, cohbacilles dans la veine porte. 

5° chat : Le dernier chat : foie infiltré de pus: les organes sont 
restés stériles. 

F. — Injection de pus hépatique sans amibes et non stérile : 

Quatre chats, dont deux ont eu la dysenterie. 

Autopsie : Ulcérations du gros intestin; streptocoques à la cul- 
ture et un bacille non déterminé. 

Un troisième chat n’a pas eu de dysenterie, mais de la diarrhée. 

Infiltration purulente du foie; tous les organes stériles à la cul- 
ture. 

Coupes du foie : streptocoques. 

Enfin le quatrième n'a eu ni diarrhée, ni dysenterie, et a guéri. 


[erÿ 


RÉSUM 


Par un aperçu général de nos 6o expériences sur le chat, on voit 
qu'en injectant dans le rectum ou dans l’espace ischio-rectal du chat : 

a) Matières fécales dysentériques à amibes du chat (dysenterie 
spontanée) ; 

b) Matières fécales dysentériques sans amibes du chat; 

c) Matières fécales dysentériques de l’homme avec ou sans 
amibes ; 

d) Matières fécales dysentériques de l'homme avec amibes tuées; 

e) Pus hépatique de l'homme à amibes et autres microorganis- 
mes ; 

f) Pus hépatique de l'homme d'hydatides suppurées à strepto-: 
coques ; 

g) Pus hépatique de l'homme stérile par culture et sans amibes; 

h) Pus hépatique de l'homme à amibes tuées; 

î) Pus hépatique de l'homme sans amibes contenant d’autres 
miCroorganismes ; 

J) Pus d’une arthrite de l’homme; 


Le ccféditt alu à SÉdus 
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k) Pus d'un phlegmon humain; 

l) Culture pure de streptocoques. 

Nous sommes arrivés à obtenir pour ce qui concerne la dysenterie : 

Une dysenterie typique, 24 fois; 

Une dysenterie légère, 14 fois; 

Une dysenterie diphtéroïde, 5 fois; 

Une diarrhée simple, 6 fois. 

Au moyen de ces mêmes expériences, nous avons obtenu, pour 
ce qui regarde la production des abcès du foie : 

Un abcès unique, 1 fois; 

Des abcès multiples, 3 fois; 

Des infiltrations purulentes, 24 fois, accompagnées deux fois 
d'abcès unique, et trois fois d'abcès multiples. 


CONCLUSIONS 


La dysenterie endémique de l'Égypte est d'origine microbienne. 

Le streptocoque joue le plus grand rôle parmi tous les micro- 
organismes que l’on rencontre dans cette affection. Les amibes n’ont 
aucune action pathogène relativement à la production de la dysen- 
terie. 

Ces conclusions découlent de ce qu'on peut produire une dysen- 
terie en injectant directement dans le rectum du chat (x) : 

1° Du pus hépatique de l'homme, stérilisé ou non et sans amibes ; 

2° Du pus hépatique de l'homme stérilisé par la chaleur ; 

3° Des matières fécales dysentériques à amibes ou sans amibes, 
stérilisées ou non; 

4° Des streptocoques en culture ; 

0° Du pus d'une arthrite purulente ou d'un phlegmon. 

Quant au rôle pathogénique joué par le streptocoque, il est dé- 
montré par le fait qu'en injectant dans le rectum, ou dans l’espace 
ischio-rectal d’un chat une culture pure de streptocoques, on ob- 
tient dans la moitié des cas une dysenterie typique et dans l’autre 
une dysenterie légère. 

L'abcès du foie d'Égypte n'est autre qu'un abcès ordinaire quel- 
conque d'origine microbienne ayant pour facteur principal le strepto- 
coque et quelquefois le staphylocoque. 


(1) Le jeune chat se prête mieux à ces sortes d'expériences. 


NC 


Ces considérations s'appuyent sur les faits suivants : 

A. — On peut presque toujours isoler le streplocoque du pus 
hépatique de Fhomme recueilli pendant l'opération (voir tableaux Le 
CARRE R RENE 

B. — Dans les coupes de tissu hépatique prises pendant l'opé- 
ration ou après la mort on a constaté l'existence du streplocoque et 
de cocct ou zooglées (voir les planches IV, fig. L'et Il; Traitement 
chirurgical, 1893.) 

C. — Dans le sang extrait avant ou après l'opération on a 
presque toujours trouvé le s{reptocoque (voir tableaux E, IT). 

D. — Les constatations faites sur ces abcès hépatiques de 
l'homme ont été également faites sur les chats soumis aux expé- 
riences morts spontanément ou par pendaison. 

Les abcès du foie sont presque toujours le résultat de la dysen- 
terie ou de toute autre irritation de la muqueuse intestinale, suscep- 
übles d’exfolier son épithélium d'une façon permanente : exception 
est faite pour les abcès causés par un traumatisme et pour ceux, 
plus rares encore, dus aux entozoaires (?) il est du reste bien entendu, 
que, pour cette catégorie, les causes occasionnelles sont aïdées par 
l'influence du climat. 

Le rôle prépondérant joué par la dysenterie dans la formation de 
l’abcès hépatique est encore mieux démontré par les expériences 
faites sur les chats : ainsi, chaque fois que nous avons déterminé un 
abcès du foie, ou une infiltration purulente de cet organe, chez le 
chat, nous ayons toujours constaté des lésions dysentériques dans le 
tube intestinal. 

Les amibes n’ont aucune influence sur la production des abcès du 
foie, la preuve en est que nous ne les avons Jamais rencontrées : ni 
dans les abcès hépatiques, de date récente, des chats, ni dans les pré- 
parations fraîches, ni dans les coupes, bien que les abcès aient été pré- 
cédés d’une dysenterie avec amibes vivantes et abondantes ; par consé- 
quent les amibes que l'on retrouve dans le pus hépatique pendant ou 
après l’opération, où même après la mort doivent être postérieures, 
ou même dans quelques cas, antérieures à la formation de l’abcès. 

L'abcès du foie commence habituellement par de petits foyers de 
suppuration, c’est-à-dire par des abcès miliaires, lorsque ces foyers 
sont rapprochés les uns des autres, ils peuvent $e fusionner et former 
un seul abcès, lorsqu'ils sont disséminés, ou trop éloignés les uns 
des autres, ils n'arrivent pas à se réunir et ils constituent ainsi les 
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TABLEAU IT. — Abcès du foie opérés chez l’homme, avec examen bactério- 
logique du sang pris avant l'opération et suivis de guérison. 


Examen du pus 
pris pendant 
l'opération 


NUMÉROS OBSERVATIONS 


Diarrhée 
Dysenterie 
Evacuations à amibes 
CLAVATUS 

AMIBES 


STAPHYLOCOQUES 
B. 


STREPTOCOQUES 
STREPTOCOQUES 


X 
NI 
NT Ce malade est sorti en très 

XIII mauvais état. 


XIV 
XV 
XVI 
XVII 
XVIII 
XIX Streptocoq. et quelques coccus 
dans les coupes du foie. 


XX Abcès traumatique provenant 
XXI d'un coup de pied dans la ré- 


me gion hépatique. 
XXII 


XXII 
XXIV Opéré en très mauvais état; 
2 mois et demi avant l’abcès 
s'étaitouvert dans le poumon. 


TABLEAU TIT. — Abcès du foie opérés chez l'homme, sans examen 
bactériologique du sang et suivis de guérison. 


Examen du pus 
pendant 
l'opération 
Re... 


NUMÉROS OBSERVATIONS 


Diarrhée 
Dysenterie 
Evacualions à amibes 


STREPTOCOQUES 
STAPHYLOCOQUES 


XXV Kyste d'échinocoque au foie. 
XX VI 
XX VII 
XXVHI 
XIX 
XXX 
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LA GERMINATION DE QUELQUES ÉCIDIOSPORES 


Pan P, NYPELS (1) 


Les écidiospores des Urédinées, placées en atmosphère humide, 
germent d'ordinaire de suite; elles ne paraissent pas conserver très 
longtemps leur vitalité. En général, les écidiospores conservées à sec 
ne germent plus dans l’eau pure après une huitaine de jours. 

J. Erissox (2) a montré l’action favorable des basses tempéra- 
tures sur la germination des spores d'Urédinées (3). On sait que cer- 
taines substances favorisent ou activent également leur germination. 
Ce n’est nullement là un phénomène spécial à ces champignons et 
l'on observe des phénomènes analogues pour les plantes et les graines. 

Dans la plupart des cas, les écidiospores germent en émettant un 
tube mycélien plus ou moins long, généralement simple, se ramifiant 
quelquefois. 

Toutes les Urédinées du genre Endophyllum produisent des éci- 
dies dont les spores germent, d'une façon tout à fait différente, à la 
façon des téleutospores. 

Enfin, comme nous le verrons plus loin, un Aecidium typique, 
pour lequel on ne connaît pas de formes Uredo et Teleuto, peut 
présenter dans la germination de ces spores des particularités inté- 
ressantes. 

Endophyllum sempervivi De Barx. — Cette espèce a existé pen- 
dant quelques années au Jardin botanique de Bruxelles. Elle reparais- 
sait régulièrement tous les ans au printemps sur divers Sempervivum. 

Des cultures très nombreuses de spores ont été faites et m'ont 
fourni des aspects assez variés. 

Dans beaucoup de cas, on observe la germination typique et 


(1) Annales de la Société belge de microscopie, t. XXII, p. 103. 
(2) J. Erixssox, Centralb. für Bakteriologie und Parasitenk., 2. Abt., Bd. I, p. 557. 
(3) Observé également par Fischer (Bulletin de l'herbier Boissier, vol. IV, P: 897). 
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bien connue : promycélium dans lequel se séparent quatre cellules 
qui produisent chacune latéralement une sporidie. Mais on aurait tort 
d'affirmer qu'il en est toujours ainsi. Le nombre des cloisons est 
variable; les sporidies ne se forment pas toujours el peuvent être 
remplacées par des filaments plus ou moins ramiliés, etc. Des sou- 
dures peuvent se produire entre promyÿcelia voisins. 

On observe aussi quelquefois des spores germant à la façon d’une 
écidiospore typique et produisant un long filament simple et non 
cloisonné, comme le font parfois aussi les téleutospores de divers 
Puccinia. Si ce cas se présentait plus fréquemment, on devrait peut- 
être admettre l'existence dans les écidies de deux espèces de spores, 
les unes germant et fonctionnant comme des écidiospores, les autres 
germant à la façon des téleutospores, Mais le fait se produit assez 
rarement et doit être considéré plutôt comme un cas anormal, rele- 
vant de la tératologie ou de l’atavisme (les cas d’atavisme ne sont, le 
plus souvent, que des cas tératologiques arbitrairement choisis). 

Dans mes cultures, les spores qui ont germé de cette façon se 
trouvaient à la surface comme les autres et ce n’est pas parce qu'elles 
se trouvaient dans la profondeur d’un liquide qu'elles ont germé 
différemment. 

Endophyllum sedi Léverrré. — Le genre Endophyllum a été créé 
en 1829 par Léveicré, qui y a placé deux espèces : l'Endophyllum 
Persoontt (Uredo sempervivi Ars. et Scxwen) qui est devenu plus tard 
Endophyllum sempervivi DE Barx, et l'Endophyllum sedi (Uredo sedi 
DC, p. p.). Ce dernier est indiqué par De Toni (1) comme un En- 
dophyllum douteux, 

La troisième espèce actuellement connue est l'Endophyllum eu- 
phorbiæ silvaticæ (Wire). 

Au printemps dernier, nous avons trouvé en abondance sur les 
rochers de Samson des Sedum reflexzum envahis par une Urédinée. 
Les pieds attaqués portaient des écidies et des spermogonies; ces der- 
nières ont une odeur assez forte, rappelant celles des spermogonies de 
Puccinia suaveolens. L'écidie et les écidiospores répondent assez bien 
à la description de l'Endophyllum sedi, mais l'espèce n'est certaine- 
ment pas un Ændophyllum. Les spores mises en culture germent 
comme de véritables écidiospores et ne produisent jamais ni pro- 
mycélium, ni sporidies. 

Si donc il existe réellement un Endophyllum sedi, espèce trouvée 


(x) Saccarno, Sylloge Fung., vol. VII, p. 767. 
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à Samson serait une espèce nouvelle; mais il paraît plus vraisem- 
blable que l'attribution au genre Endophyllum est erronée et que le 
parasite de Léveité doit s'appeler en réalité Aecidium sed. 

L'Aecidium erectum où Puccinea australis Kôrx diffère par la 
grandeur des spores et la forme des péridies, d’après la description 
donnée par Dierec. 

Quelques-unes des plantes recueillies à Samson portaient, en 
même temps que l’Aecidium, le Cordalia persicina Gorr (Tuberculina 
persicina SAccarDo), un parasite habituel de beaucoup d'Urédinées. 


Aecidium leucospermum DC. Cette espèce, parasite sur l’Ane- 
mona nemorosa, est bien distincte (1) du Puccinia fusca qui se 
développe sur la même plante et avec lequel on l'a souvent 
confondu. 

Elle est assez abondante tous les ans au Bois de la Cambre, près 
de Bruxelles, et j'ai cultivé plusieurs années ses spores. 

Les spores germent le plus souvent en produisant un filament 
plus ou moins long, d'ordinaire simple, parfois un peu ramifié. Mais 
chez quelques-unes d’entre elles il se forme à l'extrémité de ce fila- 
ment une production spéciale, qui constitue une espèce de spore 
secondaire (2). La formation de ces corps a été observée par SoPpirr (3) 


(1) Barcrax, Macxus, Pcowrienr, Bosrrur, Sorpirr. 

(2) On sait que les sporidies de nombreuses Urédinées peuvent produire des 
sporidies secondaires. Par analogie j'appelle ici spores secondaires les organes com- 
parables formés dans la germination des spores. 

(3) Journal of Botany, vol. XXXI, 1803, p. 273. 


qui les mentionne brièvement mais n’a pas observé leur maturation 
complète. 

Dans nos cultures, les spores secondaires qui se sont formées 
atteignaient, à peu près, les mêmes dimensions que les écidiospores 
elles-mêmes. Elles avaient donc des dimensions plus considérables 
que les ampoules terminales observées par Soprrrr. 

Tantôt le filament germinatif sorti de l'écidiospore reste très court 
et se termine presque immédiatement en une spore secondaire, tantôt, 
au contraire, le filament s'allonge plus ou moins avant de produire 
l’ampoule terminale (fig. 1 en a). Tout le contenu du filament vient 
bientôt s’accumuler dans cette ampoule qui se sépare du reste du 
filament par une cloison (voir en b). 

La spore ainsi formée s’arrondit et diminue un peu de volume; 
ensuite sa membrane s'épaissit et atteint, en deux ou trois jours, à peu 
près, l'épaisseur de la membrane des écidiospores (voir en c). Aucun 
changement ultérieur ne se produit, et la spore paraît passer à l’état 
de repos; le filament qui la rattachait à la spore primitive se flétrit. Je 
n'ai jamais pu obtenir la germination de ces corps et ne puis dire 
quel est leur sort ultérieur. 

Quand on met à germer un grand nombre d’écidiospores, quel- 
ques-unes seulement, en proportion très variable, produisent de ces 
spores secondaires, et j'ai essayé vainement de déterminer quelles 
étaient les conditions qui amenaient cette production. 

D'après le résultat de nos expériences, la lumière n'a aucune 
influence : les cultures mises à l'obscurité, complète ou partielle, 
comme celles placées à la lumière diffuse, ont donné de ces spores un 
nombre variable, mais sans aucune prédominance marquée dans l'un 
des cas. 

L'âge des écidiospores ou leur position dans l'écidie ne paraissent 
pas non plus avoir d'influence; cependant, en ce qui concerne ces 
derniers facteurs, il était plus difficile d'opérer avec certitude; le 
résultat ne peut être considéré comme rigoureusement certain. 

Les spores secondaires se forment habituellement sur les bords 
des gouttelettes d’eau et l’on aurait pu se demander si elles ne se pro- 
duisent pas au contact de la lamelle en verre. Il ne semble pas en 
être ainsi, car beaucoup de filaments rampant le long du verre ne 
produisaient aucune spore, et d'autre part certaines spores se sont 
produites à distance de la lame. 

La figure 1 représente en d un cas anormal, observé une seule 
fois : le contenu entier d’un écidiospore est sorti de la membrane et a 
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formé une masse arrondie à côté de celle-ci; je n'ai pas observé dans 
ce cas l’épaississement de la membrane et ne puis dire si la sphère 
ainsi formée élait une vraie spore secondaire. 

I n'est pas très rare, dans les cultures d’urédospores et d’écidio- 
spores, d'observer sur le parcours des filaments germinatifs des par- 
lies épaissies, des ampoules plus ou moins prononcées. Mais ces 
renflements accidentels ne se séparent jamais par des cloisons et le 
contenu du filament ne s’y accumule pas à demeure; ils ne sont donc 
en aucune façon comparables aux spores si nettement différenciées 
que peut former l’Aecidium leucospermum. Cette espèce paraît être 
jusqu'ici la seule qu'on ait vu produire des spores de ce genre. 

Mentionnons, cependant, une observation de Büs@ex (1) qui a vu 
se former dans la germination d'urédospores d'Uromyces Poae, 
« Anschwellungen die eine sehr dicke Membran besitzen und den 
Eindruck machen von Dauerzellen ». Je n’ai pas cultivé cette espèce. 

Dans un tout autre domaine, le phénomène qui se produit dans 
la germination des grains de pollen de Charme rappelle beaucoup, 
par l'apparence extérieure, celui qui s’observe pour les écidiospores 
d'Aecidium leucospermum. On sait, par les observations de Ml: BEx- 
sox (2), que chez le Carpinus betulus tout le contenu du tube polli- 
nique vient s’accumuler à l'extrémité de celui-ci dans une ampoule 
terminale et que, dans la plante, le tube reste ainsi longtemps à l’état 
de repos avant de continuer sa marche vers l’oosphère. 

Dans un certain nombre de cultures d’écidiospores d’Aecidium 
leucospermum, j'ai encore observé sur les filaments une autre appa- 
rence assez singulière. Les filaments se trouvant dans l'air humide 
semblaient à première vue se terminer en un chapelet continu de 
cellules. 

La désarticulation du promycélium en cellules qui s’isolent et 
peuvent germer a été fréquemment observée chez les Gymnosporan- 
gum (3). Le même phénomène peut se produire aussi chez divers 
Leplopuccinia, notamment le Puccinia heterogenea Lacernem (4). 
CarLeToOx (5) a observé également une formation analogue de cellules 
en chapelet dans trois espèces de Puccinia. 


(1) Botan. Zeitung, 1893, I Abt. p. 66. 

(2) Transac. Linnean Soc. London : Botany, vol. III, 2° ser., part 10, 1894. Voir 
fig. 57 et 58 de la planche LXXII. 

(3) Crauer, Kienitz-Gerloff, Richards, Thaxter. 

(4) Journal of Mycology, vol. VII, p. 46 avec planche. 

(5) Botanical Gazette, déc. 1893, p. 455, planche XXXIX. 


Il eût donc été très intéressant de retrouver une formation ana- 
logue chez notre Aecidium. Seulement un examen, un peu attentif, 
suffisait pour montrer qu'il n'y avait là qu'une apparence trompeuse 
due à des anneaux de liquide entourant le filament. La figure 1 enf 
est une coupe optique d’un de ces filaments. Ce phénomène ne s'est 
produit que dans quelques séries de cultures faites en avril 1894. Les 
anneaux réguliers de liquide qui entouraient le filament paraissaient 
excudés par lui et disparaissaient immédiatement dans l'eau et dans 
l'alcool. IL y a là une cause possible d'erreur, sur laquelle il est peut- 
être bon d'appeler l'attention. 

Toutes mes cultures ont été faites par la méthode ordinaire, 
dans des goutelettes d’eau pure en cellule humide. Un carton per- 
foré imbibé d’eau est posé sur une lame de verre et sur l'ouverture 
on dépose la lamelle retournée portant la goutte d’eau ensemencée. 
La culture se trouve ainsi dans une atmosphère humide et les échan- 
ges gazeux peuvent se faire jusqu'à un certain point à travers le car- 
ton humecté. 

Malgré cela, j'ai observé avec étonnement que certaines écidios- 
pores d’Aecidium leucospermum refusaient obstinément de germer 
dans une atmosphère ainsi confinée, et qu'il suflisait d’écarter un 
peu la lamelle afin de permettre l'accès de l'air extérieur pour que 
la germination se produisit. Ce fait, remarqué par hasard dans une 
série de cultures, a été vérifié par moi à plusieurs reprises. 

Non pas qu'aucune spore de cette espèce ne puisse jamais ger- 
mer en cellule humide fermée; j'ai fréquemment obtenu d'excellentes 
germinations dans ces conditions. Mais certaines spores, à vitalité 
probablement atténuée, ne germent pas en cellule fermée et germent 
au contraire en cellule ouverte. Ce fait semble montrer chez ces spo- 
res un besoin tout particulier d'oxygène (?), il m'a paru intéressant 
de le signaler. Il explique, peut-être, l'action nettement favorable, 
observée par CarLerox (Botanical Gazette, 1893, p. 447), du peroxyde 
d'hydrogène. Une atmosphère plus riche en oxygène que latmo- 
sphère normale serait peut-être également avantageuse. 


SUR 
LE RHUMATISME AIGU ET LA BACTÉRIE D'ACHALME 


Par Le Proresseur I. SAVTCHENKO (5) 


Nos recherches confirment d'une façon complète les observations 
d'ACHALME qui a découvert dans le sang des malades atteints de 
rhumatisme aigu une espèce particulière de bactérie anaérobie. Des 
six Cas examinés par nous suivant les indications données par 
ACHALME, nous avons trouvé dans quatre cas à l’état pur, dans le cin- 
quième mélangée au streptocoque, une bactérie de tout point sembla- 
ble, d’après ses caractères morphologiques, biologiques et pathogéné- 
tiques, au microorganisme isolé par cet auteur. 

Ce n'est que dans un cas où le malade se trouvait déjà dans la 
période de convalescence, que nos recherches sont restées sans résul- 
tat. 

Le milieu le plus favorable pour obtenir des cultures de ce mi- 
croorganisme du sang est, d'après nos observations, le suivant. On 
ajoute à du bouillon neutre, légèrement sucré par de la lactose à 0,5 
p- 100, 10 centimètres cubes de la solution normale de soude; on 
neutralise ensuite par de l'acide lactique jusqu'à ce que la réaction 
devienne légèrement acide. Les trois quarts de ce bouillon sont addi- 
tionnés, au moment même de la préparation des cultures, d'un quart 
de lait stérilisé à l’autoclave à 110°. On ajoute à 10 cm. cubes de 
ce mélange 1 cm. cube de sang et, après l'avoir distribué en deux 
tubes, on prépare une culture anaérobie. En procédant de la façon 
indiquée on peut, déjà dans 24 heures, observer le développement 
de la culture. Dans nos expériences, au moins, il ne se faisait jamais 
attendre plus longtemps. 

La bactérie sécrète toute une série de substances douées de chimio- 
taxie négative et de propriétés nécrotisantes. 


(1) Archives russes de path., de méd. clin. et de bact., t. V, 1898, p. 613. 


C'est justement à ces substances, qui se développent dans un mi- 
lieu en fermentation, que la bactérie doit ses propriétés pathogènes. 

Les substances nécrotisantes peuvent être décelées, après filtration, 
dans le liquide œdémateux des animaux morts consécutivement à 
l'inoculation sous-cutanée des bactéries. On peut les trouver, égale- 
ment, après filtration, dans les cultures préparées sur de l'extrait 
musculaire, mais seulement dans un milieu stérilisé par filtration et 
non par l'ébullition. 

Aussi énergiques que soient les propriétés pathogènes des bacté- 
ries, leur corps ne présente pas de chimiotaxie négative. Si, après 
avoir provoqué préalablement la leucocytose dans la cavité périto- 
néale, on y injecte de la culture, la phagocytose entre immédiatement 
en Jeu et l'animal survit. Quant au témoin qui a reçu la même quan- 
üté de culture, il meurt, bien que le phénomène de la phagocytose, 
de la part des cellules polynucléaires se trouvant au moment de 
l'injection dans la cavité péritonéale, s’observe chez lui aussi. La dia- 
pédèse des leucocytes est empêchée par la présence des substances 
douées de chimiotaxie négative et formées pendant la fermentation. 

Ces substances peuvent jusqu'à un certain degré être neutralisées 
par l'endothélium péritonéal. C'est là probablement la raison pour- 
laquelle les animaux supportent des quantités de culture bien plus con- 
sidérables, quand elles sont injectées dans le péritoine que quand elles 
sont injectées sous la peau. C'est ainsi que les cobayes auxquels 
nous avons introduit dans la cavité péritonéale un quart de centim. 
cube de notre culture, dont la virulence a été conservée au moyen de 
passages successifs à travers l'organisme des pigeons, survivaient 
gräce à l’afflux des leucocytes et aux réactions phagocytaires qui se 
produisaient { à 5 heures plus tard. Quant aux témoins, qui en rece- 
vaient un vingtième de cm. cube seulement sous la peau de la 
patte postérieure, ils mouraient de 24 à 36 heures après l'injection, 
en présentant les symptômes d'ædème et de nécrose du tissu cellu- 
laire sous-culané. 

Les animaux ayant reçu la première injection dans la cavité abdo- 
minale deviennent réfractaires aux doses qui dépassent les quantités 
fatales pour les témoins, mais ils succombent néanmoins après injec- 
tion de la dose mortelle minima sous la peau. 

En introduisant sous la peau des animaux les produits de filtra- 
üon des cultures virulentes, il devient possible d’exalter leur immu- 
nité. 

Les lapins supportent assez bien les injections intra-veineuses des 
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cultures virulentes, ne dépassent pas 3 cm. cubes; ces injections ne 
provoquent chez ceux qu'une élévation de température, pouvant aller 
jusqu'à 40° à 41°. Après s'être remis, ils deviennent tout à fait réfrac- 
taires également à l'inoculation sous-cutanée; tandis que celle-ci, sans 
entrainer la mort des animaux non immunisés, provoque cependant 
chez eux de l'œdème étendu ainsi que la nécrose locale. Les lapins 
immunisés, de même que les chiens, qui sont naturellement réfrac- 
taires, résistent à l'infection grâce à la phagocytose, en devenant insen- 
sibles aux produits sécrétés par les bactéries. 

Le salicylate de soude ralentit le développement des bactéries en 
mettant en liberté de l'acide salicylique pendant la fermentation. 

Chez les lapins préalablement inoculés hypodermiquement au 
moyen de faibles quantités de culture (un dixième de cm. cube) 
le processus marche, pendant le traitement par l'acide salicylique, et 
en comparaison avec les témoins, d’une façon bien plus rapide et bien 
plus bénigne. 


REVUES ET ANALYSES 


O. Casacrawnr et L. Buscazroxr. — Le Saccharomyces guttulatus (Robin) (Annali 
d'Igiene sperimentale, VUE, p. 229). 


Presque au même moment où M. Wilhelmi publiait sur le Saccharo- 
myces quttulatus le travail que nous venons d’analyser, M. Buscalioni fai- 
sait paraître en collaboration avec M. Casagrandi un nouveau mémoire 
sur le même sujet. Dans cette nouvelle série de recherches les auteurs 
sont, à leur tour, parvenus à cultiver ce microorganisme en employant des 
plaques d’agar sucré et acidifié. 

Pour les détails morphologiques, biologiques, etc., nous renvoyons le 
lecteur à l'original et nous nous bornons à reproduire ici les conclusions 
des auteurs italiens : 

1° Le S. gutltulalus vit normalement dans l'estomac et l'intestin du 
lapin, mais il ne se développe que dans son estomac, d’où on peut le cul- 
üiver sur divers terrains de culture. 

2° Sa forme, dans les cultures, diffère de la forme ovoïde et allongée 
que l’on observe dans les fèces; sur milieux solides (agar) il se présente le 
plus souvent sous une forme ovale, tandis que sur d’autres milieux, sur- 
tout quand ils sont vieux, il s’allonge beaucoup, en continuant, toutefois, 
à produire des cellules ovales. 

3° Ce microorganisme est pourvu d'un noyau qui, pendant le bour- 
geonnement et la sporulation, se divise par fragmentation en donnant 
naissance à des noyaux secondaires qui sont souvent réunis par un morceau 
intermédiaire (Mittelstück); celui-ci est peu manifeste dans les formes cul- 
tivées : dans les cellules allongées des vieilles cultures le noyau dégénère, 
en se fragmentant d’une manière irrégulière ou en assumant des formes 
variées; dans les cellules en train de former des bourgeons il se porte vers 
le pôle où se produit le bourgeon ; à l’état de repos, par contre, il occupe 
la partie médiane des cellules quand celles-ci sont allongées, tandis que 
dans celles de forme ovale il se rapproche de l’un des pôles. 

4° Il contient dans son protoplasme du glycogène; celui-ci est abon- 
dant surtout dans les cellules retirées de l'intestin et dans les grandes cel- 
lules des cultures. 

5° Il se développe sur des milieux artificiels de culture, sur lesquels il 
assume des caractères un peu différents selon les terrains, mais assez con- 
stants sur un même milieu. 

6° Il se multiplie tant par bourgeons que par spores ; ces dernières se 
forment dans les fèces tenues alternativement à l'humidité et au sec, mais 
leur formation est subordonnée à des conditions encore peu connues. 

7° Il possède la propriété de transformer le glycose en alcool et d'in- 
vertir la saccharose. 
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8° Au point de vue pathologique, le S. guttulatus est capable : a) de 
provoquer des formations nodulaires à contenu puriforme dans le tissu 
connectif sous-cutané et dans la cavité péritonéale du cobaye, de la souris 
et du lapin, comme aussi dans les mamelles de ce dernier ; b) de provo- 
quer la mort des animaux inoculés par la voie sous-cutanée et intra-péri- 
tonéale (lapin, souris, cobaye) après un temps variant de 15 à 50 jours 
pour les lapins, de 10 à 20 jours pour les cobaÿes et 10 à 16 jours pour les 
souris, comme aussi de tuer en 6-8 jours les lapins inoculés par la voie 
intra-veineuse. 


E. F. 


J. K. Srrsezmirzxx. — Contribution à la bactériologie de l'impaludisme dans 
le gouvernement de Toula (Wratsch, 1897, n° 13). 


Dans son travail l’auteur arrive aux conclusions suivantes : 

1° Le procédé de Gabritchewsky pour la recherche des hématozoaires 
est le meilleur au point de vue pratique. 

2° Le pourcentage de ces microorganismes dans le sang des malades 
traités ambulatoirement s'élève à 70. 

3° Chez les enfants ce pourcentage est un peu moindre. 

4° On ne trouve pas de corps falciformes chez les malariques de cette 
contrée. 

5° Les cas de fièvre irrégulière sont dus aux formes du parasite qui 
provoquent ordinairement cette irrégularité. 

6° En cas de fièvre larvée les parasites ne se retrouvent pas dans le sang. 

7° Les types prédominants de l’impaludisme étaient la tierce et la 
quarte. 

8° On peut supposer qu'il existe au moins trois formes d'hématozoaires; 
pour la fièvre tierce et quarte et les corps falciformes. 

9° On n’observe pas de leucocytose dans la fièvre intermittente. 

10° Le maximum des cas d'impaludisme manifeste se rencontre ici au 
mois de mai, le minimum en novembre. 

11° Les formes larvées de l'impaludisme sont surtout fréquentes en 
hiver, particulièrement en janvier. Mer 


Georce H. F. Norrazz. — Sur le rôle des piqûres d'insectes dans la propa- 
gation des maladies infectieuses (Centralblatt für Bakteriologie, 1'° section, 
XXIIL, p. 625). 


Dans une précédente série d'expériences l’auteur a montré qu'il était 
peu probable que la peste pût être transmise par des piqüres de punaises. 
Le présent travail a trait à la transmission du charbon, du choléra des 
poules et de la septicémie des souris par les insectes. 

ÉxPÉRIENCES AVEC DES PUNAISES. — L'auteur enfermait des punaises, 
que l’on avait préalablement fait jeuner, dans des verres contenant le 
cadavre d’une souris venant de mourir du charbon, du choléra des poules 
ou de la septicémie des souris. Quand on avait constaté que les punaises 
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en avaient sucé le sang, elles étaient placées dans un petit tube de verre 
que l’on appliquait sur le dos de souris saines, dont les poils étaient rasés 
à cet endroit. On laissait ces punaises infectées, dont le sang contenait en 
grand nombre les bactéries infectieuses, ainsi que s’en assura M. Nuttall, 
se gorger du sang des souris, puis celles-ci furent tenues en observation. 
Sur 20 souris mises en expérience aucune ne contracta l’une de ces 
3 maladies (8 souris pour les expériences avec le charbon, 5 pour le choléra 
des poules, 7 pour la septicémie des souris). Pensant que si l’on écrasait la 
punaise au moment où elle pique, un sang infecté pourrait passer dans la 
blessure causée par sa piqüre, l’auteur fit quelques expériences à cet égard, 
mais les résultats furent également négatifs. 

Les bactéries pathogènes paraissent périr assez rapidement et perdre 
aussi leur virulence dans l'organisme des punaises. En faisant des plaques 
avec leur sang, il vit leur nombre, de 100-200 mille au début (contenu 
de l'abdomen de la punaise), tomber à o en 96 et même 48 heures. La viru- 
lence s’affaiblit également. Tandis que les souris inoculées avec le contenu 
du corps des punaises infectées peu de temps après qu’elles sont gorgées 
du sang des souris mortes du charbon, etc., périssent rapidement, on voit 
celles inoculées plus tard périr après un temps plus long ou même sur- 
vivre tout à fait. 

ExPÉRIENCES AVEC DES PUCES. — Pour cela l’auteur se servit des puces 
que l’on trouve sur les souris grises. Celles que l’on prenait sur les cada- 
vres des souris infectées étaient transportées sur des souris saines et celles- 
ci tenues en observation. Toutes restèrent en bonne santé. Comme pour 
les punaises l’auteur constata que ces bactéries pathogènes meurent assez 
rapidement et perdent leur virulence dans l'organisme de la puce. 

M. Nuttall croit pouvoir conclure de ses expériences que les insectes 
ne peuvent guère transmettre des maladies infectieuses par leurs piqüres. 
Par contre, une infection pourrait se produire lorsqu'une personne piquée 
écrase l’insecte sur la piqûre on se gratte après avoir infecté ses ongles 
avec le contenu du corps de l'insecte. Mais, dans ce cas la piqûre sert seu- 
lement de porte d'entrée à l’infection subséquente. 


E. F. 


Pror. G. Saxarezrr. — Le virus myxomatogène (Centralblatt für Bakteriologie, 
1e section, XXIII, p. 865). 


Certaines maladies dont la nature infectieuse est hors de doute et qu 
doivent, par conséquent, avoir pour agent de transmission un être micros- 
copique, car 1l n'est guère probable qu'il s'agisse là d’un agent infectieux 
non organisé, gardent encore leur secret malgré les nombreuses et patientes 
recherches dont elles ont été l’objet : ainsi la rage, la syphilis, etc. À ces 
maladies, l’auteur en ajoute une autre qu'il a eu l’occasion d'étudier dans 
son laboratoire, sans réussir non plus à en trouver l’agent morbifique. Il 
s’agit de la maladie myxomateuse du lapin telle que M. Sanarelli put 
l'observer à l'Institut hygiénique de Montevideo où elle avait éclaté au 


commencement de l'année 1896 sans cause appréciable. Voici les sympto- 
mes de cette maladie : 
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À un moment donné les lapins, jusqu'alors bien portants, accusent les 
symptômes d'une blépharo-conjonctivite des deux yeux. Après 24-48 heu- 
res cette lésion prend de telles dimensions que les paupières enflammées 
et tuméfiées se ferment complètement, et il se forme une sécrétion catar- 
rhale purulente abondante. En même temps surgissent en différents 
endroits du corps de petites tumeurs sous-cutanées, surtout aux oreïlles et 
et aux extrémités. La tête de l'animal change alors d'apparence, la bouche 
et le nez se tuméfient tellement qu'ils prennent un aspect léonin. De 
même, les ouvertures anales et génitales se tuméfient considérablement. 
La mort survient 2-5 jours plus tard. À l’autopsie on trouve des tumeurs 
sous-cutanées d'aspect gélatineux, de consistance élastique et fortement 
vascularisées. 

On constate encore de l'hypertrophie des ganglions, de l’orchite et une 
tuméfaction de la rate. Ainsi que le montre l'examen histologique, ces lé- 
sions sont dues à la formation de tissu myxomateux. 

Cette affection est transmissible par l’inoculation du sang, d'une par- 
celle de tumeur, de la sécrétion des paupières ou d’une parcelle d’un or- 
gane intérieur quelconque. 

L'infection sous-cutanée réussit à coup sûr; après 4-5 jours on voit se 
développer une néo-formation myxomateuse à l'endroit de l’inoculation ; 
en même temps on voit apparaître la blépharo-conjonctivite et les phéno- 
mènes d’hyperplasie aux différents orifices. Plus l'animal est âgé, plus les 
manifestations extérieures de la maladie évoluent lentement et d’une ma- 
nière marquée. La mort survient généralement en 10 jours. 

L'inoculation intraveineuse produit les mêmes effets. 

Même la voie gastrique permet de transmettre la maladie, ainsi lors- 
qu'on fait ingérer à un lapin des morceaux d'organes. À l’autopsie on re- 
trouve les mêmes lésions. Le canal digestif est intact. 

L'inoculation intra-oculaire réussit également. Malgré le caractère 
nettement infectieux de cette affection, il a été impossible à M. Sanarelli 
de voir ou de cultiver son agent spécifique. Il en conclut qu'il n'appartient 
à aucune des espèces organisées jusqu'ici connues. C’est aller, selon nous, 
un peu loin; peut-être s'agit-il d’un microbe échappant par sa petitesse à 
toutes Les recherches (comme l'était celui de la péripneumonie du bœuf 
découvert par Roux et Nocard et ne se laissant cultiver qu’au moyen d’ar- 
tifices spéciaux). 

Chez le lapin cette maladie se transmet spontanément par la sécrétion 
palpébrale et M. Sanarelli a reproduit expérimentalement ce mode d'in- 
fection en transportant sur une conjonctive saine un peu de cette sé- 
crétion. 

En ce qui concerne la concentration du virus, M. Sanarelli dit que si 
l'on dilue une à deux gouttes du sang d’un animal malade dans 200 centi- 
mètres de bouillon, 1 centimètre du mélange donne encore la maladie. 

Le passage à travers plusieurs lapins renforce le virus. La mort sur- 
vient alors plus vite (5 jours), mais les symptômes sont moins marqués. 

L'äge et l’adjonction de substances antiseptiques affaiblissent au con- 
traire le virus. Conservé dans des pipettes de verre, le sang se montra viru- 
lent encore après 4o jours. 


À l'égard des substances chimiques, le virus se montre assez résistant, 
mais une température de 55° le détruit déjà en quelques minutes. 

Les souris, cobayes, singes et les volatiles sont réfractaires au virus myXO- 
mateux. Chez le chien, l’auteur réussit une seule fois à produire une ma- 
ladie analogue. 

Dans deux expériences faites sur l’homme, M. Sanarelli vit se produire 
une congestion de la conjonctive avec douleurs dans le globe oculaire, 
mais dès que l’on cessait les injections du sérum virulent employé (5-6 
cm. cubes), ces phénomènes disparurent. 

Par aucun moyen l’auteur ne réussit à immuniser des lapins contre 
cette maladie, ni par l'emploi d’un virus affaibli, ni par l'injection du sérum 
de deux lapins qui avaient guéri de cette affection. 


E. F, 


G. G. Boxarorr. Propriétés antiseptiques du sublimé (thèse de 
Saint-Pétersbourg, 1897). 


Etant donné les nombreuses contradictions des auteurs sur les proprié- 
tés antiseptiques du sublimé, Bokhroff a choisi ce sujet pour sa thèse de 
doctorat. À cet effet il a institué ses expériences dans les conditions ordi- 
naires de désinfection des habitations et des effets. 

Ses conclusions peuvent se résumer ainsi qu'il suit : 

Une solution de sublimé à 1 p. 1 000 tue les spores de la bactéridie 
charbonneuse au bout de 9 à 10 heures. Dans une solution de 2 p. 1 000 
les spores périssent au bout de 3 à 5 heures. Une solution de 5 p. 1000 de 
sublimé les tue au bout de 70-80 minutes, et une solution de 1 p. 100 en 
60-70 minutes. 

Le staphylocoque doré périt au bout de 2 h. 1/2 à 3 heures dans une 
solution de 1 p. 1000. Une solution de 2 p. 1000 tue les cultures plus 
stables en 3 h. 1/2. Une solution de 5 p. 1000 tue les cultures en 60- 
70 minutes, ou en 100 minutes, suivant leur résistance. Dans une solu- 
tion de 1 p. 100 elles périssent en 50 ou 80 minutes. On peut donc con- 
clure que l’assertion que les spores charbonneuses seraient les plus stables 
est fausse. 

Les bacilles typhiques étaient tués en 50 minutes à 1 h. 1/2 par une 
solution de 1 p. 1000, suivant la provenance de la culture. Une solution 
de 2 p. 1 000 les tue en 30 ou 80 minutes; celle de 50 p. 1000 en 20 ou 
00 minutes, celle de 1 p. 100 en 15 ou 35 minutes. 

Les bacilles Klebs-Lôffler sont tués en 70 à 80 minutes par une solution 
de 1 p. 1000 de sublimé ; en 60-70 minutes par une solution à 2 p. 1000; 
en 25 à 30 minutes par une solution de 5 p. 1 000; en 1 à 20 minutes 


rar une solution de 1 p. 100. 
Le bacille virgule du choléra et la bactéridie charbonneuse sans spores 


sont tués au bout de 13 secondes. 
L’addition au sublimé de 1 p. 100 de chlorure de sodium, de 5 p. 1000 


d'acides chlorhydrique et tartrique, de 5 p. 100 d'acide phénique diminue 
ses propriétés bactéricides. 
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L'action de la lumière pendant dix jours produit le même effet. Une 
solution de sublimé datant de 10 jours possède des propriétés bactéricides 
beaucoup plus marquées qu'une solution récente additionnée de chlorure 


de sodium à 1 p. 100. 
Mr Ex. 


V. V. Ronzevirem. — Nouveau saprophyte chromatogène (Wratsch, 1897, n° 15). 


Rodzevitch a pu examiner les sporozoaires et les spores de Tilletia levis, 
de la famille d'Ustilaginés, trouvé par lui sur les épis du froment. En de- 
hors de l'examen microscopique l’auteur a ensemencé sur différents mi- 
lieux la poussière grise directement d’un épis frais. Il a isolé quelques 
espèces bactériennes déjà connues : le Bacillus megaterium, le microcoque 
tétragène blanc, le microcoque rose. 

En dehors des colonies citées l’auteur en a trouvé d’autres, brillantes, 
comme laquées, rondes, de couleur jaune clair, rappelant celle de la cire. 
Il a pu isoler ce microorganisme à l’état pur. Son étude plus approfondie 
montra qu'il ne ressemble à aucun microbe décrit jusqu'à présent. 

C’est un bâtounet mince, très court, mobile. Il pousse bien à 20°-37° 
sur les milieux de culture usuels, et sécrète alors une matière colorante 
d’un jaune vif. Il se développe surtout bien sur la pomme de terre et sur 
l’agar additionné de sucre de raisin. Au bout de un à deux mois tout le 
milieu est coloré en jaune. Il en est de même pour le bouillon, où le bäton- 
net pousse aussi bien à la surface, sous forme d’une membrane très fine, 
qu'au fond du tube où il forme un précipité jaune assez volumineux. 
Ensemencé par piqüre sur la gélatine peptonisée, il la liquéfie assez rapide- 
ment en formant un entonnoir conique avec des colonies au fond. Sur 
l’agar simple glycériné ou glucosé le bätonnet pousse le long de la piqüre 
et surtout à la surface. Dans la goutte pendante on voit des mouvements 
du bàâtonnet, peu nets du reste à la température ordinaire. Les organes 
de locomotion n’ont pas encore été cherchés. 

Ce bâtonnet jaune se colore très bien par les couleurs d’aniline et par 
la méthode de Gram. Les vieilles cultures se colorent mal. Quant à la pro- 
lifération du microbe on doit conclure, d’après l’auteur, qu'il ne donne pas 
de spores, car les cultures ne poussent pas à 70°. Il semble inoffensif pour 
les animaux auxquels on l’a inoculé. 


M": Ez. 


M. G. Tarraxowsky, — Pneumonie contagieuse des cobayes (Archives des sciences 
biologiques, publiées par l’Institut impérial de médecine expérimentale à Saint- 
Pétersbourg, VI, p. 255). 


On ne connait jusqu ici qu'un très petit nombre de maladies infec- 
tieuses des cobayes, ainsi la pseudo-tuberculose bacillaire, la maladie de 
Pfeiffer, la fièvre puerpérale étudiée par Semmer et Schantyr. 

L'auteur ajoute à cette liste la pneumonie contagieuse des cobayes qu'il 
a eu l’occasion d'étudier dans les établissements d'élevage de cochons 
d'Inde de l'Institut de médecine expérimentale à Saint-Pétersboursg. 

Cette maladie consiste en une inflammation aiguë des poumons et des 
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parties supérieures des voies respiratoires avec des caractères anatomo- 
pathologiques tellement typiques que l’autopsie rend le diagnostic absolu- 
ment certain. La rigidité pour la plupart du temps fait défaut, mais les 
muscles ne sont pas très flasques. Quant à l'embonpoint, les cadavres diffe- 
rent sous ce rapport : tantôt ils sont émaciés, tantôt, au contraire, très 
gras avec de grandes réserves de graisse dans le tissu cellulaire sous-cutané, 
LÉ aines et + cavité abdominale. Celle-ci ne renferme qu'une quantité 
insignifiante de liquide. Le péritoine est lisse, luisant, et, en somme, non 
modifié. La rate est intacte. Le foie peut être atteint d'une dégénérescence, 
trouble et graisseuse, mais dans la majorité des cas il est très peu modilié. 
Les lions du foie s'observent surtout chez les animaux gravides chez les- 
quels la pneumonie entraine des couches anormales et des affections uté- 
rines retentissant sur le foie. 

Les reins sont päles, de couleur gris brunàtre. Le parenchyme est pâle, 
la surface de section est lisse et luisante. 

A l'examen microscopique on constate de l’infiltration granuleuse de 
l’épithélium des canalicules urinifères. Le tube gastro-intestinal n'offre 
rien de particulier. 

Les lésions caractéristiques se localisent presque exclusivement dans les 
voies respiratoires. À l'ouverture de la cavité thoracique on trouve souvent 
des signes de la pleurésie fibrineuse. Dans la cavité pleurale on trouve un 
exsudat épais, presque incolore, légèrement trouble et filant. Cet exsudat 
peut être aussi rougeûtre et sanguinolent. Jamais on ne constate de pus 
pur. L'examen microscopique montre que cet exsudat pleurétique est con- 
slitué en majeure parlie par de la fibrine, ensuite par les globules rouges 
du sang et quelques globules blancs. Les poumons qui, chez le cobaye sains 
sont d’une couleur blanc rosätre ou rose clair, sont marbrés avec des 
teintes rouge foncé, rouge brun ou jaune. Le plus souvent ces ésions 
occupent les lobes antérieurs et, dans la majorité des cas, les deux poumons 
sont atteints simultanément. Les parties affectées sont compactes, aug- 
mentées de volume. La surface extérieure des lobes hépatisés est terne; les 
régions hépatisées sont complètement privées d'air et, plongées dans l’eau, 
tombent au fond du vase. Les bronches sont le plus souvent congestionnées, 
leurs muqueuses sont d’un rouge marbré, couvertes de mucosité puri 
forme, parfois épaisse et pure, parfois spumeuse. Les ganglions bronchi- 
ques sont notablement tuméfiés. 

Le cœur est, à part les poumons, le seul organe qui soit atteint dans la 
grande majorité des cas. Dans les cas typiques il est presque uniformément 
de couleur jaune, flétri, trouble. L'examen microscopique révèle un état 
de dégénérescence graisseuse très prononcé. 

Les lésions du cœur ne sont pas toujours aussi marquées, mais elles ne 
manquent jamais. À un degré plus faible on constate seulement de l'infil- 
tration granuleuse du muscle cardiaque. Le cœur est alors pàle, anémié, 
de couleur brunâtre. Plus l'organe est atteint et d'autant plus le passage à 
la teinte jaune est marqué. 

Les muqueuses nasales sont rouges, enduites d’une mucosité filante et 
trouble. Parfois on constate du vrai pus, ce qui tient à une infection secon- 
daire par des coccus pyogènes. 
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A l'examen microscopique de l’exsudat pleural ou des régions malades 
du poumon on trouve, dans tous les cas sans exception, les mêmes bacilles. 
D'après leurs dimensions, ils se rapprochent des bacilles de la morve; ce 
sont des bâtonnets à extrémités arrondies, 2 à 3 fois plus longs que larges 
(0,7-2,0 & sur 0,4-0,6 4). 

Ils se groupent en général deux à deux, en laissant entre eux un petit 
espace clair. On ne voit point de filaments. Ils se trouvent en dehors des 
cellules et ce n’est qu’exceptionnellement qu'on les voit inclus dans des 
leucocytes au nombre de un ou de deux. Ils se colorent aisément avec tou- 
tes les couleurs d’aniline, mais ils sont décolorés par la méthode de Gram. 
On n'a pas constaté la présence de spores, ni de mouvements spontanés. 

Au moyen des méthodes nouvelles on réussit à les isoler et à les obtenir 
en culture pure. 

Les colonies se développent particulièrement bien sur la gélose glycé- 
rinée à 3/°-38°. Elles y sont assez caractéristiques, rondes, à bords unis, 
en général plates, le centre un peu plus élevé que les bords. Quelles que 
soient leurs dimensions, elles restent toujours transparentes et d’une cou- 
leur bleu verdätre: quand les colonies deviennent plus épaisses, elles pren- 
nent une coloration jaunàtre. Les colonies profondes, examinées à l'œil nu, 
apparaissent sous forme de petits grains arrondis, jaunâtres, de la grosseur 
des grains de pavot; elles sont brunâtres au microscope; quand elles se 
rapprochent de la surface, on distingue un petit noyau central. 

Par l’ensemencement sur gélose en strie, il se forme le long de la strie 
une bande assez large d’un bleu verdâtre à bords unis, ne différant en rien 
par ses propriétés des colonies superficielles. Dans les cultures en piqüre, 
on voit apparaitre à la surface, autour du point piqué, une colonie ressem- 
blant à une colonie superficielle sur gélose, et le long de la piqüre une 
rangée continue de petits grains jaunàtres ressemblant absolument aux 
colonies profondes de l’agar. Les colonies et cultures sur gélose croissent 
assez rapidement, atteignent leur maximum en quelques jours, puis com- 
mencent à se dessécher et deviennent ternes. 

Sur la gélatine, leur végétation est de beaucoup plus lente, ce qui tient 
surtout à la température plus basse, car à la même température de la 
chambre leur prolifération sur gélose est également beaucoup plus faible 
et plus lente. Les colonies commencent à se dessiner non plus au 2° ou au 
9° jour, mais aux {° et 5°. Les colonies superficielles ont l'aspect de pla- 
quettes arrondies à bords unis, de couleur jaune brunâtre clair; elles ne 
sont pas plus épaisses que celles sur gélose ; examinées au microscope, elles 
sont transparentes et finement granuleuses, possèdent au centre un petit 
noyau plus foncé, ressemblant par leur forme à une colonie profonde de la 
gélose laquelle n’en diffère que par ses dimensions un peu plus fortes. La 
végétation sur gélatine en piqüre ou enstrie ne diffère en rien des colonies 
précédemment décrites. 

Sur pomme de terre ces bacilles poussent également en formant une 
pellicule jaune brunâtre qui n’a rien de caractéristique. 

Dans le bouillon, le lendemain de l’ensemencement, il apparaît un 
trouble léger uniforme, les jours suivants le trouble augmente et il se 
forme au fond un précipité épais, homogène, jaunätre, ressemblant à celui 
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qui se forme dans l’eau de condensation et sur gélose inclinée. Lorsqu'on 
secoue le bouillon, le précipité monte sous forme de masses gluantes et se 
résout lentement en un trouble uniforme. 

Le lait n’est pas coagulé par ce bacille. 

Sur le sérum de sang solidifié il se forme un voile assez mince, blan- 
châtre et brillant. 

Quel que soit le milieu, ce bacille prolifére toujours mieux à la péri- 
phérie où l’accès d'oxygène est suffisant. Par l’ensemencement anaérobie 
(procédé de Buchner), il ne se développe, parmi de nombreuses bactéries 
ensemencées, que quelques petites colonies infimes; dans les conditions 
d'anaérobiose stricte, il ne pousse point. 

L’addition de sucre dans les milieux de culture n’a pas d'influence 
appréciable sur leur croissance. 

La réaction du milieu nutritif exerce, par contre, une influence consi- 
dérable : le bacille ne supporte point une réaction acide, prolifère assez 
bien dans un milieu neutre et le mieux dans un milieu faiblement alcalin. 

La vitalité et les propriétés pathogènes des cultures se conservent assez 
longtemps. Les cultures sur gélose placées à l'abri de la lumière et dans 
un endroit un peu humide, à la température ordinaire, peuvent être réen- 
semencées même au bout de 3 à 3 mois 1/2. 

Les colonies desséchées et devenues ternes à l’étuve meurent déjà au 
bout de 8 jours. 

Les cultures sur gélatine, surtout celles qui sont faites en piqüre, peu- 
vent être conservées jusqu'à 3 mois 1/2 et à une basse température (jus- 
qu'à 9°) même pendant 6 mois. Les cultures en bouillon ne se conservent 
pas aussi bien. A la longue les réensemencements ne donnent plus qu'une 
faible végétation et leur inoculation n’est pas toujours mortelle. 

La répartition des bacilles dans le corps des cobayes confirme que cette 
pneumonie est une maladie locale qui n’intéresse que les voies respiratoires. 

Dans l’exsudat pleural les bacilles se trouvent en petit nombre; l'en- 
semencement direct sur plaques ne donne que quelques colonies. 

Les lobes pulmonaires affectés, surtout au début du processus morbide, 
renferment un très grand nombre de bacilles et donnent des cultures très 
riches, souvent absolument pures. 

Pour ce qui regarde les cavités nasales, elles contiennent aussi les 
bacilles pneumoniques, mais les espèces banales prédominent. 

Les bacilles ne se trouvent pas dans le sang ; ils ne sont ni dans le péri- 
carde ni dans l'épaisseur du muscle cardiaque. 

Ils font également défaut dans la rate, le foie, les reins et le canal 
gastro-intestinal. 

L'inoculation d’émulsions de morceaux de poumons hépatisés ou de 
cultures pures dans les cavités thoraciques ou abdominales de cobayes 
sains donna un résultat positif; ceux-ci succombèrent en 4 à 5 jours en 
présentant toutes les lésions de cette pneumonie. L'auteur put également 
infecter des cobayes en badigeonnant la muqueuse nasale intacte avec des 
émulsions de poumons ou de cultures. 

L'inoculation sous-cutanée provoque une tuméfaction au point de la 
piqüre. La tumeur est douloureuse, s'ouvre au bout d’un certain temps et 
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laisse percevoir un contenu solide, sec, jaunâtre, ayant l'aspect du pus et 
les bords d’un rouge vif. L'animal maigrit, perd l'appétit et meurt en 
19 jours environ, mais sans présenter aucun symptôme d’une affection 
pulmonaire ou gastro-intestinale. À l’autopsie on trouve habituellement 
au point d'inoculation, une collection fibrino-purulente ou caséeuse plus 
ou moins abondante dans le tissu cellulaire sous-cutané. Les bacilles ne se 
retrouvent qu'au point d'inoculation, en grande quantité et en culture 
pure. 

Les inoculations intra-péritonéales tuent les cobayes en 30 à 36 heures. 
A l’autopsie on constate une péritonite étendue et une pleurésie légère. La 
cavité abdominale renferme un exsudat fibrineux filant très abondant. 

Parmi d'autres animaux, cette maladie n’est inoculable qu’à des lapins. 
Ceux-ci, toutefois, ne prennent pas la maladie spontanément. 

L'auteur, n'ayant trouvé dans la littérature aucune indication sur la 
maladie en question, propose de l’appeler Pneumonia contagiosa bacillaris 
caviarum, pneumonie épidémique bacillaire des cobayes. 


E. F. 


J. Nicoras. — Sur la coexistence d'une angine pseudo-membraneuse atypique 
et d'un microbe nouveau (Archives méd. expérim. et anat. pathol., t. X, n° 1). 


Il s’agit d’un malade sujet à des angines catarrhales légères qui fut 
atteint d'une angine de longue durée avec fausses membranes. 

L’affection débuta par de la dysphagie, l’anorexie, la lassitude. 

À la période d'état, deux faits importants à retenir : 1° la présence de 
fausses membranes apparues dès le 5° jour, adhérentes à la muqueuse, et 
renfermant un gros microbe en grande abondance au milieu de staphylo- 
coques et de streptocoques. 

2° L’engorgement des ganglions sous-maxillaires. 

La maladie dura 7 mois et ne sembla céder qu'au chlorate de potasse. 

Le bacille ainsi recueilli est un gros bacille, pouvant atteindre 10 à 20 y 
sur 1 u de large. 

Possède une capsule très visible si on colore le bacille dans le sang, et 
cela en soumettant à l’action d'une solution alcoolique d’éosine puis d’une 
solution aqueuse de bleu de méthylène quelques gouttes de sang du cœur 
d’un cobaye inoculé avec une culture en bouillon. 

Pousse entre 10° et 43°. Le maximum de développement se produit à 38°. 

Ne prend pas le Gram. 

Ensemencé dans le bouillon, celui-ci devient gélatineux et prend une 
teinte blanchâtre rappelant le sirop d’orgeat. 

Cela tient à l'existence de la capsule qui est mucilagineuse, et qui, dans 
le bouillon, se gonfle pour envelopper le bacille. 

La gélatine n’est pas liquéfiée. Les capsules sont peu visibles alors que 
dans les cultures sur gélose, la capsule apparaît très nettement. 

Croit très bien sur sérum. 

La végétabilité ne parait pas persister longtemps dans les cultures qu’on 
ne renouvelle pas. 

Inoculé dans le péritoine du cobaye, celui-ci succombe au bout de 


16 heures, et le péritoine présente des fausses membranes renfermant le 
microbe. 

Dans aucun autre cas, on n'a pu reproduire les fausses membranes : 
dans le tissu cellulaire, on ne réussit qu'à produire la suppuration, et l’on 
retrouve dans le pus le bacille en question. 

Sans chercher à établir de relation de cause à effet entre le microbe et 
l'angine à fausses membranes, l’auteur insiste sur l'existence d'une angine 
pseudo-membraneuse à longue durée et la coexistence d’un microorga- 
nisme nouveau à caractères très nets, non encore décelé dans la gorge. 
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L. Marcmaxp. — Étude surla phagocytose des streptocoques atténués et viru- 
lents (Archives de médecine expérimentale et d'anatomie pathologique, t. X, n° 2). 


Dans la première partie de son travail, l’auteur recherche pourquoi un 
streptocoque virulent est pathogène, tandis qu’un streptocoque atténué ne 
l'est pas. 

Il s’est procuré à cet effet divers streptocoques atténués recueillis dans 
différentes affections, et il les a rendus virulents par des passages successifs 
sur animal. 

Expérimentant ainsi sur l’atténué et sur le virulent provenant de l'at- 
ténué, il a pu obtenir des résultats comparables. 

Il en est arrivé à conclure : 

1° Que le sérum du sang ne détermine aucun retard dans la pullulation 
des deux variétés, 

2° Que les globules blancs tuent les streptocoques atténués alors qu'ils 
n'agissent pas sur les virulents. 

Il montre ensuite que les deux variétés produisent également la diapé- 
dèse, mais que, tandis que les streptocoques atténués sont englobés par 
les phagocytes, les virulents ne le sont pas, de sorte qu'on peut dire qu'un 
streptocoque atténué est peu pathogène parce qu'il est phagocyté, tandis 
qu’un streptocoque virulent est pathogène parce qu'il ne l'est pas. 

D'où vient cette différence, à quoi tient-elle? C’est ce que l’auteur se 
propose d’éclaircir dans la deuxième partie. Il n’y a pas ici de chimiotaxie 
à invoquer, car la chimiotaxie produit seulement la diapédèse. 

Deux autres hypothèses se présentent à l'esprit : 

Ou bien le streptocoque atténué sécrète une substance favorisant la 


phagocytose. 
Ou bien le streptocoque virulent sécrète une substance empêchant la 
phagocytose. 


Forcé de repousser successivement ces diverses hypothèses, parce que 
les mêmes phénomènes se passent avec des microbes vivants ou morts sépa- 
rés de leurs produits de sécrétion, l’auteur arrive à penser que « l’englo- 
bement ou le délaissement des microbes consiste dans quelque propriété 
physique de celui-ci, que le leucocyte perçoit gràce à une sensibilité tactile 
spéciale, » 


E. W. 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
Préfecture de la Seine pendant le mois de juin 1898. 


Le nombre total des diagnostics réclamés au Laboratoire de bactério- 
logie en juin 1898 s'est élevé à 273. 


Angines douteuses. 


ANGINES ANGINES 


AGES DIPHTÉRIQUES NON DIPHTÉRIQUES TOTAUX 


DES MALADES 


2Pans de 
5 ans... 
10 ans... 
d15;ans. 
1 20Vans. 
60 ans. 
ans et au- FRE 
Age et sexe inconnus . 
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Total des diagnostics . 

Angines diphtériques, 

Angines non diphtériques, k 
Proportion p. 100 des angines diphtériques. 


Durant le mois de juin 1898, le Laboratoire de bactériologie de la Pré- 
fecture de la Seine a effectué 161 diagnostics pour angines douteuses. 

De ce nombre, 10 d’entre elles, seulement, se sont montrées diphté- 
riques, ce qui porte la proportion de ces dernières à 6,2 p. 100, chiffre le 
plus faible qui ait été observé depuis la fondation du Laboratoire. En 
mai 1898, la proportion p. 100 des angines diphtériques était égale à 12,6, 
en mars de la même année à 21,3 p. 100, et en janvier 1898 à 29,4 p. 100. 


Tuberculose. 


Le même laboratoire a été appelé à effectuer pendant le mois de juin 
112 autres diagnostics, parmi lesquels 98 ont été relatifs à des produits 
soupçonnés tuberculeux, et où le bacille de Koch a été découvert 35 fois. 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
Préfecture de la Seine pendant le mois de juillet 1898. 


Le nombre total des diagnostics réclamés au Laboratoire de bactériologie 
en juillet 1898 s’est élevé à 250. 


Angines douteuses. 


ANGINES ANGINES : 
AGES DIPHTÉRIQUES NON DIPHTÉRIQUES TOTAUX 
Re OU RS CR a ES DES 
DES MALADES & ie ST ER r. |rorar IDIAGNOSTICS 
DER OMS ANS ENT As 2 » 2 d 3) 8 10 
Deer Dans rent EN ( 3 4 20 12 32 36 
De 5 à 10 ans 1 2 3 19 18 33 36 
De 10 1 15 G AFRO MR MERE A » » » 8 1 9 9 
De 45:30 ans. 2: I » 1 10 14 2% 25 
De 30 à 60 ans va: )) ») » 2 6 8 8 
De 60 ans et au- De N 40 » » » » 2) 2 à) 
Age et sexe inconnus . ., . . » » » » » 6 6 
Totaux. 5 SA AO GO 567 | 122 132 
Poe dienostite Ne Le SUN UN 192 
Rupines Œphibriques Le RUN, ME 10 
Angines non diphtériques. . . . TETE 7 
Proportion p. 100 des angines diphtériques : 7.5 p. 100 


Durant le mois de juillet de l’année 1898, le chiffre des diagnostics 
effectués pour les angines douteuses s’est élevé à 132, nombre sensiblement 
plus faible que le chiffre des diagnostics réclamés pour le mois précé- 
dent (161). 

Sur ces 132 diagnostics l’analyse microscopique a décelé seulement 
10 fois le bacille de Lôffler, ce qui porte à 7,5 0/0 le taux des angines 
diphtériques. En juin, ce taux était un peu plus faible (6,2 0/0). 


Tuberculose. 
Pendant le même mois, le Laboratoire a été appelé à effectuer 118 au- 


tres diagnostics, parmi lesquels 106 pour des sécrétions soupçonnées d'ori- 
gine tuberculeuse, où le bacille de Koch a été aperçu 42 fois, soit dans 


plus du tiers des cas. 


BIBLIOGRAPHIE 


PUBLICATIONS RÉCENTES 


A. À. Vrannmorr. Technique de la préparation du sérum antitoxique de la 
peste (Wratsch, 1897, n° 16). 


J. J. Srrecemixsky. Conjonctivite pseudo-membraneuse à bacilles Klebs-Lüffler 
guérie par des injections de sérum antidiphthérique de Behring (Wratsch, 1897, 


n° 6). 


Yavorsky. Fièvre puerpérale traitée par le sérum de Marmorek (Kronika lesiarska, 
mars). 


M. G. Beexracu. Modification de la réaction de Widal (C. R. de la Société des 
médecins de Kieff, mars 1897). 


À. K. Penexko. Septicémie streptococcique traitée par le sérum antistreptococ- 
cique (C. R. de la Société des médecins russes de Saint-Pétersbourg, 1897, avril). 


J. J. Mxuxiviren. Appareil simple pour la conservation des liquides stérilisés 
(Wratsch, 1897, n° 22). 


D: Tiav. Larrinex. Beiträge zur Kenntniss der Biologie des Gonococcus [Con- 
tribution à la connaissance du gonocoque] (Centralblatt für Bakteriologie, 1°° section, 
XXII, p. 874). 


M. Nexcki, N. Sierer et E. Scuomuxow-Simaxowski. Die Entgiftung der Toxine 
durch die Verdauungsäfte [La destruction de la toxicité des toxines par les sucs 
digestifs] (Centralblatt für Bakteriologie, 1°° section, XXIIT, p. 840). 


D: Karz Laxpsremer. Ueber die Wirkung des Choleraserums ausserhalb des 
Thierkürpers | Sur l’action du sérum cholérique en dehors de l’organisme animal] 
(Centralblatt für Bakteriologie, 1° section, XXIII, p. 847). 


D: Joserm Arrüvy. Experimentelle Untersuchungen über Gangrän an der 
Zahnpulpa und Wundgangrän [Recherches expérimentales sur la gangrène de la 
pulpe dentaire et la gangrène traumatique] (Centralblatt für Bakteriologie, 1°° sec- 
tion, XXIIT, p. 917). 


D: Rorerr Beuca. Ueber die systematische Stellung des Erregers der Actino- 
mycose [Sur le classement systématique du microorganisme cause de l’actinomycose 
(Centralblatt für Bakteriologie, °° section, XXIIT, p. 817). 


D: Car Marriorri. Ueber Polymyositis acuta verursacht durch einen Staphy- 
ococcus [Sur une polymyosite aiguë causée par un staphylocoque] (Centralblatt Jür 
Bakteriologie, 1*° section, XXIII, p. 877). 


L'Éditeur-Gérant : C. NAUD. 


LES CRYPTOGAMES DE L’AMBRE GRIS 


Par H. BEAUREGARD 


AVANT-PROPOS 


L'ambre gris est un calcul intestinal, un bézoard, qui se développe 
et siège dans le rectum du cachalot (Physeter macrocephalus). 

C'est un calcul, sa structure ne laisse aucun doute à cet égard; en 
effet « il est essentiellement constitué par un conglomérat de cristaux 
aciculaires, tantôt alignés parallèlement en strates et tantôt disposés 
en masses rayonnantes (1) ». À ces cristaux formés d’ambréine 
s'ajoutent du pigment mélanique répandu en plus ou moins grande 
abondance dans la masse et une proportion variable, mais toujours 
faible, de matières stercorales que prouve la présence fréquente de becs 
de céphalopodes au milieu même des calculs. 

La masse ainsi constituée atteint un volume parfois considérable. 
Sa structure interne se complique avec sa taille. Les petits calculs 
présentent un seul noyau central ou excentrique, enveloppé de couches 
successives d'épaisseur irrégulière, toujours nettement délimitées et 
séparées l’une de l’autre par une sorte de vernis noir qui recouvre 
chaque strate. Ce vernis démontre qu'avant le dépôt d'une couche 
nouvelle, la muqueuse du rectum, où se produit le pigment noir, a eu 
le temps de déposer une certaine quantité de ce pigment sur la 
surface avec laquelle elle est restée plus ou moins longtemps en 
contact. Quand le calcul est volumineux — et parmi ceux que nous 
avons eu l'occasion d'étudier, il en est un qui pesait près de 8 kilo- 
grammes — 1l y a plusieurs noyaux, entourés chacun de zones 
concentriques, puis repris tous ensemble dans un certain nombre de 
stratifications communes. Les calculs d’ambre gris sont généralement 


(1) G. Poucaer. Sur l’ambre gris, Masson, éditeur, 1898. 
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irréguliers; ceux que nous avons vus affectaient pour la plupart la 
forme d’un ovoïde un peu déprimé. 

Les caractères que je viens de condenser en quelques lignes ont 
été mis en lumière par une série de recherches que fit M. le profes- 
seur Pouchet et auxquelles je collaborai (1). Au cours de nos observa- 
tions nous avons eu l’occasion, à diverses reprises, d'observer à la 
surface des calculs une efflorescence blanche qui l’envahissait toute 
entière et pénétrait même dans les anfractuosités que présente parfois 
cette surface. Voici d'ailleurs comment s'exprime, à ce propos, 
M. Pouchet dans son mémoire sur l’ambre gris (loc. cit., pages 7 et 
8) : « On trouve souvent dans ces fêlures, de même que dans des exca- 
« vations que présente parfois l’'ambre et dont l’origine nous échappe, 
« des taches passant du jaune au vert franc, quelquefois rousses, 
« dues à des formations cryptogamiques dont M. Beauregard a fait 
« l'étude, Il en est de même d’une efflorescence blanche que le doigt 
« enlève et qui est surtout manifeste sur les morceaux frais dont la 
« surface est noire. » Et en note on trouve les indications suivantes : 
« C’est sans doute à cette formation cryptogamique que Guibourt 
«_ (1870) fait allusion quand il dit que l’ambre est « d’une couleur gris 
» jaunâtre ou noirâtre qui disparaît souvent sous une efflorescence 
» blanche formée à sa surface » (page 121). Plus loin (page 125), 
« il parle d’un morceau d'ambre desséché sous ses yeux et qui est 
» recouvert d’une efflorescence très blanche d'ambréine ». Il paraît 
« assez difficile d'admettre que l'ambréine dont sont constitués les 
« morceaux d’ambre, comme on le verra, puisse ainsi se sublimer. 
« Nous avons constaté toutefois que le mycélium blanc, en certains 
« cas, peut être mêlé à de petits cristaux dont nous n'avons pas déter- 
« miné la nature. » 

Quoiqu'il en soit, j'avais commencé l'étude cryptogamique de 
l’ambre gris, quand je dus l’interrompre, à mon vif regret. Je ne pus 
reprendre mes recherches sur ce sujet spécial que l’année dernière. 
M. Victor Klotz, propriétaire de la maison de parfumerie Pinaud, 
voulait bien mettre à ma disposition des masses d'’ambre gris d’un 


(1) Voir pour plus de détails : 1° G. Poucuer, Sur les calculs intestinaux du 
cachalot (ambre gris) (C. R. Ac. des sciences, 20 juin 1892); — 2° Poucuer et 
Beaurecar», Note sur l’ambre gris (Bull. de la Soc. de biologie, 24 juin 1892); — 
3° G. Poucaer, Sur l’ambre gris, extrait du volume commémoratif du centenaire 
de la fondation du Muséum d'histoire naturelle, 1898, avec 2 planches en couleur; 
— 4° Brauréear», Note sur un volumineux morceau d’ambre gris (Bull. de la Soc. 
de biologie, 1895, p. 743.1 
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poids relativement considérable, telles qu'on a bien rarement l'occa- 
sion d'en observer de semblables. Ce fut l'occasion qui me décida à 
reprendre mes études cryptogamiques. Mais je ne me proposai pas 
seulement d’éclaircir le point relatif à l’efflorescence blanche dont il 
a été fait mention plus haut, je voulus en même temps contrôler pour 
ma part un fait avancé par le D' Galippe et admis aujourd'hui assez 
généralement, à savoir : que l’origine première de toute espèce de 
calcul est de nature microbienne. 
.. L'ambre gris n'avait pas été observé à ce point de vue, il s'agis- 
sait donc de vérifier pour l’ambre ce qui avait été prouvé pour nombre 
d’autres calculs. C’est ainsi que j'ai été amené à faire une étude 
cryptogamique complète du calcul intestinal du cachalot que j'ai com- 
mencée en 1897. 

J'ai disposé pour ces recherches des échantillons suivants : 

1° Un fragment d'un gros calcul qui, d’après les renseignements 
fournis, devait avoir été recueilli dans le Pacifique. Ce fragment 
pesait près de 8 kilogrammes, IT avait été acquis en 1895, époque à 
laquelle je le présenta à la Société de biologie (1). Il était en excel- 
lent état de conservation, totalement dur et ne devait pas tarder à 
être brisé pour les besoins de la parfumerie. Quand il fut acheté en 
1899, il avait, paraît-il, déjà deux ans d'âge, au minimum, c’est-à- 
dire qu'il avait passé deux années dans les caves à Boston depuis qu'il 
avait été acquis aux pêcheurs et avant d’être livré au commerce. II 
avait donc au moins quatre ans d'existence hors de l'intestin du 
cachalot; nous insistons sur ce point et l’on verra plus loin que ce 
n'est pas sans raison. 

2° Un calcul, à peu près entier, pesant 1 kg. 300 et provenant 
des Açores. Cet échantillon était relativement frais, ayant été acquis 
en 1896. Aussi, bien que dur et solide dans sa partie centrale, il était 
assez mou à sa surface et le doigt y laissait facilement son empreinte. 

Je dois ajouter que les calculs d’ambre gris sont à Paris con- 
servés dans des boîtes métalliques closes et placées dans des endroits 
frais et secs. À Boston, une des principales maisons conserve l’ambre 
nouveau, qu'elle achète aux pêcheurs, dans des caves humides où il est 
enfermé dans des sortes de coffres-forts en briques; les étrangers ne 
sont point admis dans ces caves en raison de la grande valeur mar- 
chande du produit qu'elles abritent. L'ambre gris atteint en effet, 


(1) Note sur un volumineux morceau d'ambre gris (Bull. de la Soc. de biologie 


1899, p. 743). 


suivant les échantillons, un prix qui varie entre 3 000 et 7 000 francs 
le kilogramme. 

Telles sont les conditions dans lesquelles est conservé l'ambre gris. 
Ces conditions ne sont évidemment pas défavorables au développe- 
ment des moisissures; nous n'avons dès lors pas à nous étonner qu'on 
y observe à la surface un mycélium blanc pouvant l'envahir plus ou 
moins complètement. De plus, l'absence d'humidité n’est jamais si 
complète, même dans les endroits secs où l’ambre est conservé à 
Paris, que ces moisissures ne puissent continuer de végéter et que 
d'autres cryptogames ne puissent également y vivre. C'est d’ailleurs 
ce que vont démontrer nos recherches dont nous allons faire connaître 
les résultats. 

Cet exposé, que nous limitons à l'examen des cryptogames obser- 
vées dans l’ambre gris, sera divisé en deux parties, répondant aux 
deux formes cryptogamiques que nous avons eu l'occasion d'étudier 
au cours de nos recherches. 

La première partie traitera des bactéries de l'ambre gris; la seconde 
partie comprendra la description des moississures de cette substance. 


PREMIÈRE PARTIE 


BACTÉRIES DE L’AMBRE GRIS (1) 


A. — SPIRILLUM RECTI PHYSETERIS 
PREMIER PRÉLÈVEMENT SUR L'AMBRE GRIS 


Le 30 juin 1897 je fis mes premiers essais de culture d’ambre 
gris sur les milieux nutritifs ordinairement employés dans les labora- 
toires. J'aurais désiré expérimenter sur des milieux plus proches 
comme composition des aliments du cachalot, puisque c’est aux dé- 


(1) J'ai fait sur celte question quelques communications préliminaires dans les- 
quelles je n’ai pu d’ailleurs aborder les détails qui vont être donnés dans le présent 
mémoire. Ces communications sont : 

1° Note préliminaire sur l'examen bactériologique de l’ambre gris (Bull. Soc. de 
biologie, 17 juillet 1897). 

2 Etude bactériologique de l’ambre gris (C. R. Ac. des sciences, 26 juillet 
1897). 

3° Note sur le Spirillun recti Plhyseteris (Bull. de la Soc. de biologie, 24 juillet, 
1897). 
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pens des détritus de ces aliments que paraissent se former pour une 
part au moins les calculs d'ambre; j'avais donc songé à faire des 
bouillons avec la chair des céphalopodes, espérant que les bactéries y 
trouveraient un terrain rappelant de plus près celui que leur fournit 
l'ambre. Mais je ne pus obtenir ces mollusques dans les conditions de 
temps et de conservation désirables et je dus me contenter des bouil- 
lons et des milieux solides ordinaires. Je ne veux pas insister en effet 
sur un essai malheureux que je fis avec un bouillon préparé au moyen 
de la chair du lamellibranche connu sous le nom de Clovisse (Venus 
decussata), non plus que de tentatives vaines opérées sur une gélatine 
nourrie d'un bouillon où rentrait une grande quantité de bile de chien. 
Ce milieu, qu'on peut trouver quelque peu étrange, avait été préparé 
dans la pensée que, les matières biliaires du cachalot pouvant pour 
une part entrer dans la composition de la gangue du calcul intestinal, 
j'avais quelque chance de me rapprocher de la composition du calcul 
en introduisant dans le milieu nutritif employé les éléments de la bile 
d'un mammifère. 

Ces insuccès ne m'arrêtèrent d’ailleurs pas longtemps car il se 
trouva que les milieux nutritifs ordinaires convenaient parfaitement à 
mes recherches et j'appris même, par la suite, comment il est facile 
d'augmenter leurs qualités nutritives par rapport à certaines bactéries 
de l’ambre. 

Donc, le 30 juin 1897, j'ensemençai 2 tubes de gélatine-peptone, 
par piqûre; 2 tubes de gélose peptonisée, en stries ; 2 tubes de bouil- 
lon de bœuf peptonisé, et r tube de sérum gélatinisé, en stries. Le tube 
de gélatine fut placé dans l’étuve à 22°; les autres tubes dans une 
étuve à 37°. 

Je dois dire rapidement comment J'ai procédé pour faire ces en- 
semencements. Le calcul sur lequel j'opérais était le fragment pesant 
près de 8 kilog. dont j'ai parlé page 243. Il contenait plusieurs noyaux 
(voir notre communication à la Soc. de biol., 1895, loc. cit.). Avec 
un ciseau à froid et un maillet, le fragment fut brusquement brisé au 
niveau de l’un des plus gros noyaux atteignant environ le volume du 
poing. La cassure se fit en passant à peu près exactement par le 
centre du noyau. Aussitôt et sans perdre une seconde, au moyen d’une 
aiguille de platine flambée et refroidie, on préleva quelques parcelles 
microscopiques d’ambre qui furent déposées sur la gélose de l’un des 
tubes et rapidement tous les autres tubes furent ensemencés de même. 
On opérait dans une pièce peu habitée, à l'abri des mouvements de 
l'air, et l’ensemencement ne portait que sur un petit nombre de 
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tubes, la surface de la cassure ne pouvant plus être considérée au bout 
de quelque temps comme apte à donner des résultats sérieux. 

Les précautions que j'avais prises me permettaient d’espérer 
avoir évité les causes d’erreur; on verra par la suite que la technique 
suivie dans ces circonstances était bonne. 

Dès le 2 juillet, c’est-à-dire 48 heures après l’ensemencement, on 
put constater que 3 tubes étaient fertiles, un tube de gélose, un tube 
de gélatine et un tube de bouillon. Dans la gélatine qui s'était liqué- 
fiée, la température étant montée au delà de 24° (juin), on constatait 
la présence de flocons blanchâtres dont l'observation ne fut pas pour- 
suivie en raison des soins donnés aux deux autres tubes fertiles qui 
absorbèrent tous mes instants. L'existence de ces flocons blanchâtres 
mérite cependant d’être retenue, car ils résultaient de la végétation 
d'une moississure, ainsi que j'ai pu maintes fois le constater ultérieu- 
rement. Je note le fait seulement en passant. 

Le tube de bouillon fertile commençait à se troubler mais l’exa- 
men n'en fut fait que le 6 juillet; j'y reviendrai tout à l'heure. C’est 
le tube de gélose qui fit l’objet de mes premières observations. Il por- 
tait l'inscription « noyau d’ambre », ce qui indiquait que le prélève- 
ment dont il avait été ensemencé provenait du centre même du noyau. 
À l'examen on constate qu’au début de la strie l'aiguille de platine 
a déposé une parcelle d’ambre qui apparaît comme un petit grain 
brunâtre presque imperceptible. C’est ce grain qui est devenu le point 
de départ de la culture qui affecte la forme de taches circulaires con- 
üguës et se fusionnant en leurs points de contact. Ces taches sont 
d'un blanc bleuâtre, opaques. Si l’on cherche à en prélever pour 
l'étude, on constate qu’elles sont formées d'une substance filante, 
très élastique, qu'on a peine avec l'aiguille de platine à séparer de la 
masse commune (1). 

À l'examen microscopique on reconnaît qu’il s’agit d’une culture, 
paraissant pure, d’un bacille très mobile dont les caractères morpho- 
logiques sont les suivants : 

Caractères morphologiques. — Bâtonnets droits ou un peu arqués, 
mesurant de r y, 4 de long à 4 &, 2 sur o y, 5 à o u., 8 d'épaisseur. Par 
places les préparations montrent des formes arquées en grand nombre, 


(1) Nous n’avons pas encore eu l’occasion d'étudier la composition de cette sub- 
stance filante, mais nous avons lieu de croire qu'il s’agit là d’une substance muci- 
noïde analogue à celle dont MM. Charrin et Desgrez ont établi l'existence dans les 
cultures du bacille pyocyanique. | Voir: Production d’une substance mucinoïde par les 
bactéries, par Cuarmix et Deserez (Bull. de la Soc. de biologie, 1898, p. 209).] 
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cependant mon attention est surtout attirée sur les formes droites 
(planche, fig. 2) et je songe un moment à une variété du B. coli 
commune. 

Caractères biologiques. — Mon excellent collègue M. Grimbert, 
qui se livrait à cette époque à de savantes recherches comparatives 
sur cette dernière espèce et sur le bacille d'Eberth, voulut bien me 
donner des échantillons types au moyen desquels j'entrepris de mon 
côté de comparer le bacille de l’ambre au colibacille. L'échantillon 
de M. Grimbert donnait la réaction de l’indol, très nettement ; j'essayai 
cette réaction sur mon bacille de l’ambre en me servant d'une culture 
que j'avais mise en train le 3 juillet dans une solution stérilisée de 
peptone à 2 p. 100. 48 heures après (5 juillet) la culture était bien 
développée, mais il me fut impossible avec le nitrite de potasse et 
l'acide sulfurique d’obtenir la moindre coloration indiquant la forma- 
tion d'indol nitreux. Une culture en bouillon peptonisé faite le 2 juil- 
let et en pleine activité de développement me donna également un ré- 
sultat négatif. Des essais ultérieurs ont abouti de même, si bien que je 
puis conclure que le bacille de l’ambre mis en expérience ne fournit 
pas la réaction de l’indol dans les conditions où le B. coli commune 
donne cette réaction. 

Entre temps, J'avais essayé d’obtenir avec mon bacille la fermen- 
tation lactique. À cet effet, le 3 juillet, un tube de gélose peptonisée 
fut additionné de 2 p. 100 de lactose et coloré avec la teinture de 
tournesol (procédé Wurtz). Un ensemencement en stries fut fait avec 
la culture d’origine. 

Le 5 juillet, en examinant le tube de gélose lactosée, je fus vive- 
ment frappé par l'extraordinaire développement de la culture. En 
48 heures, en effet, les deux côtés de la strie s'étaient largement 
bordés dans toute leur longueur d’une bande d’un blanc grisâtre, 
lisse, homogène, avec de nombreuses petites colonies arrondies, de 
la grosseur d’une tête d'épingle, éparses sur la surface libre de la 
gélose. Je constatai en même temps que le substratum avait conservé 
la teinte bleue que lui donnait la teinture de tournesol, sauf toute- 
fois dans le fond du tube où la petite quantité de liquide exsudé de 
la gélose était troublée par un dépôt d'un blanc crayeux et était 
teintée de rose. Mais on sait que c’est là une réaction fréquente, et 
du moment où la surface de la gélose couverte par la culture avait 
gardé sa coloration bleue primitive, j'en pouvais conclure que le ba- 
cille de l’ambre ne produit point la fermentation lactique, dans les 
conditions où le colibacille donne cette même fermentation. 
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Je pouvais induire également de cette expérience : 

1° Que l'addition de lactose au milieu de culture favorise consi- 
dérablement son développement ; 

2° Que la température de 37° est un optimum pour l'organisme 
en expérience, puisque c'est à cette température que j'avais obtenu 
cette belle culture. 

Mais ce n'étaient point là les seuls résultats que devait me four- 
nir cette tentative sur gélose lactosée. En procédant à l'examen mi- 
croscopique de la culture en question, je fus frappé, en effet, de ne 
plus trouver que de très rares formes en bâtonnet. Mes notes de la- 
boratoire portent « que les bâtonnets droits ou courbes oni fait place 
en partie à des formes d’involution ». J'appelle ainsi des apparences 
ondulées, circulaires et spiralées que j'observe très abondantes. Je 
constate alors que des formes semblables se trouvent aujourd'hui 
dans la culture originale sur gélose, vieille de 7 jours. 

J'avoue que ces changements de forme n'étaient point sans me 
troubler. Pour tâcher d'apporter quelque lumière, je fis (5 juillet), 
toujours avec la culture type primitive, un ensemencement en bouil- 
lon peptonisé. Le 13 juillet seulement, je pus procéder à l'examen 
de ce bouillon. Il contenait une abondante culture dans laquelle le 
bacille revêtait la forme Spirillum à 2 et 3 tours de spire, la plus 
nette qui se puisse imaginer. Ces formes spiralées étaient mélangées 
aux formes intermédiaires les plus variées depuis le bätonnet à peine 
courbe jusqu’au bâtonnet très curieusement replié sur lui-même, de 
telle sorte que, les deux extrémités se touchant ou paraissant se tou- 
cher, l’ensemble figure un cercle complet. Ces formes circulaires 
sont très caractéristiques du bacille de l’ambre (planche, fig. 4); je 
les interprète comme constituées par le bacille recourbé jusqu'à 
l'extrême limite; c’est le cas le plus fréquent, me semble-til, en 
effet; mais il existe aussi des cercles qui paraissent bien formés de 
deux bâtonnets courbes très petits et se réunissant par leurs deux 
extrémités. 

Quoi qu'il en soit, cette culture en bouillon venait de me mettre 
sur la voie en raison des nombreuses formes spiralées qu'elle renfer- 
mait. Il me fut facile de retrouver des formes analogues ou des for- 
mes de passage dans mes préparations des autres cultures. Somme 
toute, je me trouvais en présence d’un Spirillum manifestant un poly- 
morphisme dont les espèces de ce genre sont plus particulièrement 
coutumières, polymorphisme lié entre autres conditions à la nature 
du milieu nutritif et à l’âge de la culture. J’eus bientôt la preuve que 
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la nature du milieu nutritif avait une grande influence, car ayant 
ensemencé un tube de gélose avec la culture en bouillon dont il vient 
d'être parlé, j'obtins une abondante production des formes primitives 
droites et arquées, les mêmes que j'avais observées dans la première 
culture type sur gélose. 

Avant de terminer cette relation de mes cultures du Spirillum 
sur gélose, je dois dire encore que je fis des essais sur gélose fuchsi- 
née. Le 2 juillet, deux ensemencements furent faits dans ces condi- 
tions. La marche du développement fut très régulière et dès le 5 juil- 
let on pouvait voir la gélose se décolorer au profit de la culture. 
Le 7 juillet, celle-ci avait absorbé à peu près toute la matière colo- 
rante. Je n’attache d’ailleurs qu’une très minime importance à cette 
expérience que j'avais tentée, alors que je pensais au colibacille; mais 
on sait que cette réaction n’est pas caractéristique de ce microbe. 

Culture sur gélatine-peptone. — Maintenant que j'ai donné les 
caractères de la culture du Spirillum recti Physeleris sur gélose, je 
vais rapidement indiquer ceux qu’elle affecte sur la gélatine-peptone. 
Je dois dire tout d'abord que le développement sur ce milieu nutritif 
est remarquablement lent, quelle que soit la température, 15° ou 22°. 
Il est manifeste que ces conditions de température ne sont pas favo- 
rables au développement du microbe. Je ne m'en prends pas au mi- 
lieu, car il a la même constitution fondamentale que la gélose pep- 
tonée. Quoiqu'il en soit, voici ce qu'on observe : le 2 juillet, on 
ensemence en strie sur gélatine-peptone avec la culture type. Le dé- 
veloppement progresse avec une extrême lenteur. Le 5 juillet (c'est- 
à-dire après 3 jours), c'est à peine si aux deux extrémités de la strie 
on aperçoit une légère opacité; le 6 juillet, une petite cupule de li- 
quéfaction se montre à l'extrémité antérieure de la strie; la culture 
est d’un blanc teinté de gris jaunâtre. L'examen microscopique mon- 
tre le Spirillum sous ses formes arquées et droites, mais très courtes. 
Un nouvel ensemencement sur gélatine, opéré le 6 juillet, donne des 
résultats identiques. 

En résumé : 1° la température du laboratoire et la température 
de l’étuve à 22° ne conviennent pas au développement normal du 
Spirillum du cachalot. 

2 Ce Spirillum liquéfie la gélatine, non pas dans toute sa masse, 
mais au point d’inoculation. 

Culture en bouillon. — Les ensemencements en bouillon-peptone, 

la température de 37°, donnent des développements rapides et 
abondants ; au bout de 24 heures, le bouillon se trouble, puis il se 
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décolore; une fine membrane apparaît à sa surface en même temps 
qu'un dépôt blanc crayeux gagne le fond du tube. Le contenu des 
tubes répand une odeur prononcée rappelant celle de la colle forte, 
odeur qu'on observe aussi dans les tubes de gélose ensemencés. 

Si on agite le tube d’un mouvement lent, circulaire, on voit le 
bouillon s’éclaircir, puis la pellicule disparaître, et au milieu du 
liquide s’allonge une mèche blanche, onduleuse, partant du dépôt 
qui occupe le fond. La production de cette mèche résulte de la pré- 
sence de la substance mucinoïde déjà signalée dans les cultures sur 
gélose, substance qui englobe les Spirillums à la façon d'une gangue 
élastique. Dans les cultures plus âgées (10 à 12 jours), la matière 
mucinoïde semble s'être modifiée, car on n'obtient plus nettement 
le phénomène de la mèche. J'ai déjà indiqué page 6 les caractères 
morphologiques du Spirillum du cachalot cultivé en bouillon, je n'y 
reviens donc pas. Il résulte de ces essais : 

1° Que le Spirillum se développe très bien en bouillon-peptone ; 

2° Qu'il y produit, comme sur gélose, une abondante matière 
mucinoïde. 

Culture sur pomme de terre. — Nous n'avons fait qu'un essai 
sur pomme de terre; il nous a donné une culture jaunâtre peu 
active. 


Caractères généraux de « Spirillum recti Physeteris » (1). — 
De tout ce qui précède, nous pouvons conclure que le Spirillum recti 
Physeteris est polymorphe, qu'il mesure 1 4, 4 à 4 y, 2 de long sur 
o y, D à o y, 8 d'épaisseur. Il est très mobile, mais nous devons dire 
que tous nos essais pour observer des cils vibratiles ont été infruc- 
tueux. Nous avons essayé, mais en vain, les méthodes de Lôffler, 
de Straus, de Sclavo, de Nicolle et Morax. Il se développe particu- 
lièrement bien à 37°; à 22° il végète et liquéfie la gélatine au point 
d'inoculation ; l’addition de lactose au milieu de culture active son 
évolution. Il ne se produit pas de fermentation lactique et nous avons 
observé également qu'on n'obtient pas, par la méthode classique, la 
réaction de l’indol nitreux, réaction que donne au contraire le Spi- 
rillum du choléra si voisin par ses caractères morphologiques. Ajou- 
tons que le Spirillum du cachalot produit une abondante matière 
mu cinoïde. 


(1) Ces conclusions ont paru dans une Note préliminaire sur l’examen bacté- 
riologique de l’ambre gris (C. R. des séances de la Soc. de biol., 17 juillet 1897). 


HOUR 


Réactifs colorants. — Le Spirillum recti Physeleris se colore bien 
par les couleurs d’aniline; en particulier le violet de gentiane donne 
d'excellentes préparations. 1! ne prend pas le Gram. Traité par l'al- 
cool saturé de bichlorure de mercure, tentative faite pour fixer les 
cils vibratiles, le Spirillum apparaît enveloppé dans une gangue inco- 
lore ou à peine teintée par le violet de gentiane. Cette gangue forme 
aux microbes isolés comme une coque dont l'épaisseur égale au moins 
le diamètre transversal du Spirillum qu'elle renferme (fig. 3). On 
n'observe pas toujours cette enveloppe (évidemment constituée par la 
substance mucinoïde) dans les préparations colorées directement sur 
le porte-objet après dessiccation sur la platine chauffante. 

OBSERVATIONS GÉNÉRALES. — La découverte d'une bactérie du 
genre Spirillum dans un produit de l'intestin du cachalot ne peut 
provoquer l'étonnement; le Spirillum du choléra trouve dans l'intes- 
tin de ‘l’homme un terrain également propice, et, d'une facon plus 
générale, on peut dire que les diverses espèces du genre Spirillum 
recherchent les matières organiques en décomposition. Mais si la 
présence du Spirillum recti Physeteris dans l'ambre n'a pas lieu 
d'étonner, on ne saurait en dire autant du fait que la bactérie en 
question a pu être cultivée alors qu'elle a été prise au centre des 
noyaux d'un volumineux fragment d’ambre dont l’âge n'était pas 
inférieur à { ans (voir page 243). 

Deux hypothèses se présentent alors à l’esprit : ou bien le microbe 
se trouvait à l'état de spores durables et l’on saitque ces spores sont 
susceptibles d’une longue survivance, ou bien il vivait dans le milieu 
constitué par les détritus alimentaires qui participent à la constitution 
du calcul. Dans ce cas sa vie serait assez précaire, probablement en 
raison des conditions dans lesquelles l’ambre est conservé (voir p. 5), 
puisqu'il n'acquiert pas les caractères que nous lui connaissons dans 
les milieux particulièrement favorables auxquels nous avons pu le 
soumettre. 

J'ai voulu me faire une opinion à ce sujet et il résulte de mes re- 
cherches (1) que, sans nier l'existence de spores durables, il faut 
admettre la présence du microbe à l’état vivant et actif dans l'ambre. 
Mais il n'y a point lieu pour cela de parler d'une survivance remar- 
quable de ce microbe, car je répète que, s'il est vivant, c'est parce 


(1) Ces recherches ont été exposées dans une communication à la Société de 
biologie : Note sur le Spirillum recti Physeteris (C. R. des séances de la Soc. de 
biologie, 24 juillet 1897). 


qu'il trouve dans l’ambre un milieu nutritif suffisant à l’entretien de 
sa vie. 

Voici comment j'ai pu me convaincre du fait que j'indique. 

1° Avec des parcelles d'ambre détachées du noyau brisé, j'ai 
fait des préparations colorées montrant des colonies de Spirillum qui 
revêtaient tous les caractères que nous avons indiqués d’après nos 
cultures sur milieux artificiels. Il est beaucoup plus simple qu'on 
pourrait le croire de faire ces préparations de colonies colorées au 
milieu même de la substance de l'ambre; voici la technique qui m'a 
donné les meilleurs résultats : une parcelle du calcul prélevée au 
centre d’un noyau est déposée sur une lamelle de verre flambée et 
immédiatement traitée par l'alcool absolu. L'alcool dissout une pro- 
portion considérable (environ 88 p. 100) de la substance du calcul, si 
bien qu'il se produit de suite une solution brunâtre qui s'étale sur la 
lamelle et produit ainsi une dissociation des plus favorables à l'examen 
qu'on se propose de faire. On laisse sécher, on passe rapidement à la 
flamme et on colore au violet de gentiane ou à la fuchsine. 

Quand la coloration est bien prononcée (au bout de 2 ou 3 minu- 
tes), on lave la préparation au moyen d’une solution d'acide azotique 
{1 p. 100), puis à l’eau distillée ; on fait sécher et on monte au baume. 
L'emploi de la solution d'acide azotique exige de grandes précautions 
et un certain tour de main, car on n'oublie pas que le Spirillum du 
cachalot ne prend pas le Gram. Il se décolorerait donc lui-même si 
l’on n'y prenait garde. Avec un peu de soin on arrive très bien à 
enlever l'excès de couleur et à conserver la bactérie très bien teinte; 
jai montré ces préparations aux membres de la Société de biologie; 
elles étaient tout à fait démonstratives. 

Quand on examine une de ces préparations on voit les Spirillums 
groupés par places en colonies et ils y aflectent les formes que nous 
connaissons à cette espèce. 

2° Nous avons complété d'autre part notre démonstration en met- 
tant sous les yeux de nos collègues une préparation extemporanée dans 
laquelle on pouvait voir les microbes actifs et mobiles. Une parcelle 
de calcul avait été simplement dissociée dans une goutte d'eau sté- 
rilisée. 

Le Spirillum recti Physeteris est donc vivant dans l'ambre gris. 
Il n’est pas besoin d’être grand clerc pour deviner quelles sont les 
substances qui servent à sa nourriture. Du moment où l'on sait que 
le calcul renferme des matières stercorales, il est de toute évidence 
que ce sont ces matières stercorales qui constituent le milieu nutritif. 
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Il en résulte que le Spirillum du cachalot (et évidemment avec lui 
d'autres formes microbiennes) tend à faire disparaître les matières 
stercorales que contient l'ambre. Or si l’on conserve pendant 4 et 
5 années des fragments d’ambre qui représentent une valeur en 
argent considérable (le fragment de 8 kilog. que nous avons observé 
avait été acquis pour un prix voisin de 30000 fr.), c'est parce que 
l’ambre n’est pas utilisable avant ce temps, en raison d’un relent 
stercoral très désagréable qui émane de sa substance et masque 
l'odeur ambrée si fine pour laquelle le produit du rectum du cacha- 
lot est si recherché des parfumeurs. On a toujours pensé, sans l'ex- 
primer peut-être, qu'il s'agissait d'amener l’ambre à un état déter- 
miné de dessiccation. Il se peut que la perte d’eau entraine des 
modifications dans la composition de la matière stercorale en même 
temps que disparaît son odeur; cependant cette perte d’eau est insi- 
gnifiante. Guibourt (1) rapporte en effet qu'il soumit, le 31 octo- 
bre 1832, à la dessiccation lente, dans une boîte de carton, un frag- 
ment d'ambre gris, mou et récent, pesant 54 gr. 69. Ce morceau se 
dessécha et durcit, sans perdre de son poids, et « le 31 janvier 1836, 
il avait encore exactement le même poids; cependant il était tout à 
fait dur, d’une forte odeur d'ambre, et n'offrait plus d'indice de son 
odeur primitive qu'au centre du noyau excrémentitiel ». Guibourt 
ajoute en note que, le 4 septembre 1850, ce morceau d'ambre qui 
avait été placé depuis 1836 dans une conserve de verre, pesait 
54 gr. 30. Il n'avait donc perdu que 39 centigr. de son poids en 1/4 
ans d'exposition dans un récipient ne fermant pas hermétiquement 

IL semble bien dès lors que dans la maturation de l'ambre gris, si 
je peux me servir de cette expression pour désigner les changements 
qui s'opèrent en lui et le rendent apte à être utilisé par les parfu- 
meurs, il n'y a pas seulement perte d’eau. IlLest bien certain d’ailleurs 
que si l’on eût pensé qu'il s'agissait d’une perte d'eau, on eût cher- 
ché à obtenir cette dessiccation par des moyens plus rapides que la 
simple conservation en boîtes closes. Les commerçants sont trop 
intelligents pour ne pas voir tout l'intérêt qu'ils trouveraient à agir 
rapidement, par exemple au moyen du vide. Les sommes d'argent 
immobilisées, dansles conditions actuelles, sont considérables, comme 
je l'ai montré plus haut, et il y aurait tout avantage à diminuer le 
temps pendant lequel elles sont improductives. 


(1) Guimourr, Histoire naturelle des Drogues simples, 6° édition, corrigée et aug- 
mentée par G. Planchon, 1870, Baillière éditeur. 
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La vérité est qu'il y a autre chose qu'une perte d'eau; il y a évi- 
demment destruction lente des matières stercorales par l’action des 
microbes. Mais cette destruction est très lente, parce que les condi- 
tions dans lesquelles on place ces microbes ne favorisent point leur 
développement. Il leur faudrait de l'humidité, 1l leur faudrait en outre 
une température voisine de 37°; enfin l'accès de l’air activerait encore 
leur évolution. J'ai constaté en effet que, pour la forme Spirillum au 
moins, l'air est nécessaire; ce microbe n'est point anaérobie. 

Le 22 juillet j'ensemençai, pour établir ce fait, un tube dont le 
bouillon était recouvert d’une épaisse couche d'huile. Le 26, il ne 
s'était produit encore aucun développement et par la suite le ré- 
sultat fut le même. 

Connaissant les conditions d'existence du Spirillum du cacha- 
lot, j'ai cherché à appliquer ces données pour obtenir une plus ra- 
pide maturation de l’ambre. L'expérience suivante fut alors instituée : 

Le 9 novembre 1897 un fragment de calcul pesant 1 gr. 43 fut 
prélevé sur l'échantillon des Açores acquis l'année précédente par 
M. Klotz (voir page 243). Ce fragment fut déposé dans une boîte de 
Petri stérilisée qui fut placée dans une chambre humide, à l'étuve 
à 37°. Au bout d'un mois environ, le fragment d'ambre, qui avait con- 
servé son poids, m'a paru avoir perdu complètement son relent 
stercoral. Il me semblait avoir une odeur assez fine, mais je dois 
avouer que M. Klotz, qui est très versé dans la comparaison des 
odeurs les plus délicates, trouva son parfum peu développé. Je n'ai 
point poussé plus loin l'expérience. Mais je reste persuadé qu'il y a 
quelque chose à faire dans le sens que j'indique et je me propose de 
reprendre ces essais sur des quantités plus fortes. 

Une autre considération, tirée de la présence du Spirillum dans 
l'ambre, mérite d'être indiquée. L'existence de ce microbe, que d’au- 
tres espèces accompagnent d'ailleurs, vient à l'appui de l'opinion sou- 
tenue par Galippe. J'ai dit que Galippe et après lui beaucoup d’au- 
tres expérimentateurs admettent que les microbes jouent un rôle 
fondamental dans la production initiale des calculs (salivaires, bi- 
liaires, etc.). Si les microbes sont nécessaires à la formation des cal- 
culs, ils ne font pas défaut chez le cachalot et l'ambre gris leur doit 
probablement son origine à la façon des autres calculs. 


D. 
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Bb." AUTRES /BACTÉRIES DE L’AMPBRE GRIS 
2° PRÉLÈVEMENT. 


Le 12 juillet 1897, nous faisons un nouveau prélèvement sur 
l'ambre gris, en prenant les mêmes précautions que dans la première 
opération. 

Un tube de sérum seul se montre fertile. Le 16 juillet, on observe 
le long des deux stries faites à la surface du sérum une bande blan- 
châtre interrompue par places. Les caractères extérieurs de cette cul- 
ture (couleur, forme générale) différent sensiblement des caractères 
que nous avons observés dans nos précédents essais sur gélose. L’élas- 
ticité de la culture, bien qu'elle n'ait pas totalement disparu, est beau- 
coup moindre. À l'examen microscopique on se rend d’ailleurs très 
facilement compte de ces différences, on constate en eflet qu’au lieu 
d'une culture pure de Spirillum semblable à celle que le hasard nous 
avait fournie dans notre première expérience, on a affaire à un mélange 
de microbes, parmi lesquelles on reconnait quatre formes : 

1° Le Spirillum déjà décrit; 

2° Un bacille très abondant, se colorant mal par le violet de gen- 
ane (fig. 1); 

3° Un micrococcus; 

4° Enfin de gros diplocoques (fig. 1), groupés en un certain 
nombre de paires englobées dans une épaisse capsule commune (forme 
tétragène). 9 jours après l’ensemencement, le sérum s’est en partie 
liquéfié ; il répand une forte odeur de putréfaction. La partie restée 
solide est d’un jaune d’or et la partie liquide est troublée par un dépôt 
blanc. Je me proposais d'isoler ces diverses formes microbiennes et d’en 
obtenir des cultures pures, mais un accident survenu au tube de sérum 
qui les contenait m'empêcha de poursuivre cette étude. 

Depuis lors je n’ai plus eu l’occasion d'observer les microcoques 
rencontrés dans cette seconde opération. Une seule fois, tout récem- 
ment, j'ai obtenu avec le Spirillum un bacille semblable à celui que 
je viens de signaler, mais il se colorait très bien par le violet de gen- 
tiane. Je n'ai point eu le loisir d'en poursuivre l'étude. 


C. — MOISISSURE DE L’AMBRE GRIS (Sterigmatocystis ambari, n.) 


3° ET {° PRÉLÈVEMENTS SUR L AMBRE GRIS 
( 


Le 6 et le 8 novembre 1897, je fis de nouveaux prélèvements 
sur l’ambre gris. J'obtins encore des cultures de Spirillum, bien que 
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le prélèvement du 8 novembre ait été fait sur un morceau d’ambre 
que je n’avais point encore eu à ma disposition. Ce fut en eflet sur un 
calcul pesant 1 kg. 3ooet provenant des Açores (voir page 243) que fut 
fait ce prélèvement. Comme toujours, j'ensemençai sur gélose pepto- 
nisée et en bouillon; je n'employai pas la gélatine. 

Du fait que j'obtins encore de ce nouveau calcul le Spirillum déjà 
étudié, ressort cette conclusion intéressante, que le Spirillum n'était 
pas propre au premier calcul; c’est évidemment un hôte habituel de 
l'intestin du cachalot. 

Mais mes nouveaux ensemencements me donnèrent des résultats 
inattendus et qui m'absorbèrent au point de me faire abandonner 
l'étude des bactéries de l'ambre. Je me trouvai, en effet, en possession 
de cultures d'une moisissure qui attira d'autant plus vivement mon 
attention, qu'elle apportait une réponse à la seconde question que 
je m'étais posée en commençant l'étude du calcul intestinal du cacha- 
lot. On se souvient que je m'étais proposé de rechercher l'origine du 
mycélium blanc que j'avais observé à la surface de l'ambre gris (voir 
page 242). C'est de cette moisissure qu'il va être question maintenant. 

L'un des tubes de gélose ensemencés le 8 novembre 1897, et 
placés à l’étuve à 37°, montra, le 13, c'est-à-dire au bout de 4 jours, 
une trainée de points blancs, d'aspect crayeux, de forme circulaire, 
espacés le long de la strie. À l'examen microscopique on reconnut 
dans ces formations un mycélium incolore, et des chainettes de 
spores. On en fit par piqûre un ensemencement sur gélatine-peptone 
et bien nous en prit car nous avons reconnu par la suite que la moi- 
sissure dont il s’agit ne végète que très difficilement à la température 
de 37° tandis qu'au contraire elle suit un développement normal 
et régulier sur la gélatine à 22° ou à la température moyenne du 
laboratoire (15° environ). En eflet, 48 heures après son ensemence- 
ment sur gélatine, la moisissure s’y présente déjà sous la forme d’une 
tache circulaire blanche qui, le lendemain 16 novembre, commence à 
verdir en son centre. Le 18 novembre la largeur du disque formé 
par la moisissure s'est beaucoup accrue et quelques jours après elle 
occupe toute la surface de la gélatine dans le tube où elle se développe. 

Il serait fastidieux de relever chacune des nombreuses opérations 
consignées dans notre carnet de laboratoire; nous préférons nous 
borner à faire connaître les caractères morphologiques et biologiques de 
notre moisissure en décrivant sa facon d’être dans les divers milieux 
où nous l'avons cultivée soit librement, soit en cellules closes suivant 
la méthode du professeur Van Tieghem. 


Disons tout d'abord qu'il s’agit d'une Périsporiacée (Mucédinée, 
Amérosporée de Saccardo) du genre Slerigmatocystis. Ce genre, 
voisin d'Aspergillus, s'en distingue par une disposition particulière 
de l'appareil conidial. Tandis que chez les aspergillus les chapelets de 
conidies sont portés sur l'extrémité renflée de l'hyphe fertile par 
autant de supports ou basides, chez Sterigmatocystis, les conidies 
sont portées par des cellules ou stérigmates s'insérant sur les basides ; 
chaque baside porte ainsi un nombre de stérigmates variable avec 
les espèces. 

Je puis dire de suite, pour n'avoir pas à y revenir, que l'espèce qui 
a servi à mes études se distingue sous beaucoup de rapports de celles 
qui ont été décrites par les auteurs, en particulier par Van Tieghem et 
Bainier et relevées par Saccardo dans son Sylloge Fungorum (1). 

Pour ces raisons j'ai dû lui donner un nom et je me suis arrêté 
à celui de Sterigmatocystis ambari (2), qui rappelle son origine. 


a. — CULTURES LIBRES. 


1° CULTURES SUR GÉLATINE-PEPTONE. — La gélatine peptonisée, 
légèrement alcaline, de tous points préparée comme pour l'étude des 
bactéries, est un excellent terrain de culture pour Sterigmatocystis 
ambari (3). Les spores semées sur ce milieu donnent à 22°, au bout 
de 36 à 48 heures, un mycélium qui se présente sous la forme d’une 
tache circulaire blanche qui ne tarde pas à verdir en son centre. 

En 8 à 10 Jours le développement du champignon (en tant qu'ap- 


(x) Saccarpo, Sylloge Fungorum, vol. IV, 1896, p.71. 

Il y a lieu toutefois de dire que l'ouvrage de Saccardo n’est pas complet. En 
particulier, il ne mentionne pas Sterigmatocystis nidulans si bien décrit par Eidam, 
et qui a servi à cet auteur pour une excellente-étude du genre Sterigmatocystis. 
Voir Zur Kenntniss der Entwickelung bei den Ascomyceten, von D' Ed. Eidam, in 
Beiträge zur Biologie der Pflanzen, Bd. III, 1883, p. 392. 

(2) Ambarum est, d’après Littré et Robin, le terme arabe amb'r modifié et adopté 
par les auteurs latins pour désigner l’ambre gris. De premiers renseignements 
j'avais conclu que le terme latin de ambre était ambar d’où le nom spécifique de 
ambaris dont je m'étais servi dans mes premières notes à la Société de biologie. 
Littré et Robin donnant ambarum et non ambar, c'est St. ambari qu'il faut dire. 

(3) On voudra bien noter que toutes mes expériences, poursuivies depuis le mois 
de novembre 1897 jusqu’en juin 1898 ont eu pour point de départ la culture 
obtenue sur gélose ensemencée avec une parcelle d’ambre le 8 novembre. Je tiens à 
bien établir ce point, en raison des nombreuses variations observées dans les carac- 
tères morphologiques de la moisissure, variations dont il va ètre question, mais qui 
trouvent d’ailleurs leur explication très simple dans la nature différente des milieux 
employés. 
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pareil conidial) est à peu près complet; il se présente alors avec les 
caractères suivants : 


Caractères extérieurs de « Sterigmatocystis ambari ». — Sa 
forme est discoïdale. Son centre, qui était primitivement d’un vert 
grisâtre, est maintenant d’un vert jaunâtre, comme soufré; en même 
temps, à la périphérie de cette région centrale d’un vert jaunâtre, 
on voit se détacher une ceinture d’un jaune soufre plus ou moins 
accentué et qui graduellement se décolore en dehors pour laisser à la 
moisissure une marge périphérique d’un blanc pur presque transparent. 

Telle est l'apparence extérieure de la moisissure jeune; plus tard 
la coloration verte disparait plus ou moins complètement en même 
temps que la teinte jaune devient rousse et s'étend à la partie centrale. 
A ce moment la face inférieure de la moisissure, en contact avec le 
milieu nutritif, prend une teinte grisàätre, puis jaune et enfin se colore 
plus ou moins complètement en jaune orange vif, parfois en brun 
acajou. 

Les caractères extérieurs que je viens de donner sont ceux qui ont 
été observées sur les premières cultures et que j'ai retrouvés nombre 
de fois; ils me paraissent constituer, pour le terrain déterminé dont 
je parle, le caractère type de la moisissure. Mais ce type est sujet à 
des variations assez sensibles, sur le même milieu, sans que je puisse 
indiquer la raison de ces modifications. Il ne s’agit, dans les variations 
dont je vais parler, ni de l'influence de la lumière, n1 de celle ne la 
température, car j'ai toujours eu soin de me mettre, sous ces divers 
rapports, dans des-conditions identiques ou tout à fait comparables. 
S'agit-il de l’alcalinité plus ou moins grande du milieu de culture ? ou 
de sa composition intime? je l'ignore; Je puis dire seulement que, 
préparant moi-même mes milieux nutritifs, javais soin de les faire 
aussi semblables que possible. Mais personne n'ignore qu'avec un 
même poids d'une viande prise dans des conditions tout à fait iden- 
tiques, on ne saurait affirmer qu'on obtient deux bouillons de même 
composition et par suite deux gélatines absolument identiques. C'est 
là, dans ces expériences, l'infériorité des milieux dits naturels compa- 
rativement aux milieux artificiels (liquides de Cohn, de Raulin, de 
Sabouraud, etc.), dont il sera question plus loin. 

Quoi qu'il en soit, voici l'une des modifications principales au 
type décrit plus haut : 

La moisissure présente, au lieu d’un cercle jaune soufre entourant 
la partie centrale verte, un cercle de teinte rosée qui prend peu à 


peu et très franchement la couleur saumon. Cette coloration rouge 
envahit bientôt la partie verte qui devient d’un rose sale. Parfois 
encore la coloration verte du début manque presque complètement et 
dès le commencement du développement la moisissure affecte une 
coloration d'un rouge de rouille qui va s’accentuant à mesure qu'elle 
vieillit. 

Une quatrième variété consiste dans le remplacement de la teinte 
rosée par une teinte grise qui envahit toute la surface et lui donne un 
aspect poussiéreux. 

L'examen au microscope montre, d’ailleurs, qu'il s'agit toujours 
de la même espèce de Sterigmatocystis et ses caractères de structure 
sont assez marqués pour qu'il n'y ait aucun doute à cet égard. Sterig- 
malocystis ambari se présente, en un mot, avec des caractères de 
coloration très variables. Cela d’ailleurs n’a rien qui doive étonner, 
car c’est un fait assez fréquent chez les moisissures en général et nous 
avons eu l'occasion d'observer, tant parmi les Aspergillus que parmi 
les Penicillium, des caractères de coloration non moins variables (x). 


Caractères de structure. — Hyphes stériles. — Les hyphes 
stériles n'offrent rien de particulier, elles sont d’un diamètre assez 
faible, environ 2 4, et forment un feutrage dense à la partie inférieure 
de la moisissure. Sur les bords de celle-ci, les hyphes sont moins 
serrées et c'est elles qui constituent la marge blanche presque transpa- 
rente qui limite la moisissure à sa périphérie. 


(1) C’est pour cette raison qu’on ne saurait accepter sans réserves l’arrangement 
adopté par Saccardo, qui divise toutes les moisissures en groupes délimités par les 
colorations. Je sais bien que lorsqu'on veut imaginer une clef analytique des espèces, 
on s'efforce de trouver dans les caractères accessibles à l’œil nu les éléments de cet 
arrangement. Mais je pense que les moisissures se prêtent particulièrement très mal 
à ce mode de faire. M. Charrin me communiqua un jour, pour l’examiner, une 
moisissure qui, par son apparence extérieure, ne pouvait être aisément interprétée. 
Elle avait été recueillie sur un bouillon de veau. Il suffit d’un rapide examen au 
microscope pour constater qu'il s'agissait simplement de Penicillium glaucum et 
cependant l’apparence extérieure n’était certes pas celle qui est si bien connue 
comme caractérisant cette vulgaire moisissure. Je crois donc qu'il serait préférable 
de baser le diagnostic des espèces sur quelques caractères de structure bien choisis 
(taille relative des basides et des stérigmates, volume et caractères morphologiques 
des spores, etc.), tout en reconnaissant que ces caractères eux-mêmes présentent des 
variations dans la même espèce qui peuvent être très profondes. Il faudrait, en tout 
cas, établir ces caractères d’après des échantillons obtenus sur milieux bien déter- 
minés et dans des conditions très précises. On sait d’ailleurs qu’une moisissure n’est 
véritablement bien connue que lorsqu'on a étudié le cycle complet de son dévelop- 
pement (formation conidienne et périthèce). 
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Hyphes fertiles et appareil conidial. — Sur ces hyphes stériles se 
dressent les hyphes fertiles, de longueur variable, mais généralement 
peu considérable. Leur diamètre égale environ trois fois celui des 
hyphes stériles. Elles se terminent par un renflement en massue dont 
le diamètre transversal le plus grand est d'environ 10 w. 

Sur ce renflement sont fixées les basides. Ces petits organes sont 
claviformes, à extrémité distale renflée, portant les stérigmates au 
nombre de trois ou quatre. Leur longueur est de 7 y en moyenne, leur 
plus grande largeur, vers leur sommet, de 2,5 y à 3 y. Quant aux 
stérigmates ils ont à peu près même longueur que les basides qui les 
supportent, mais ils sont plus grêles, en forme de longues urnes ovoïdes 
à pied rétréci, cylindrique, à extrémité distale étranglée, ouverte et 
apparaissant sous forme d'une petite collerette saillante, épaisse et 
fortement réfringente (voir fig. 5, d). 

Spores. — Les spores müres sont disposées en chapelet à l'extré- 
mité des stérigmates. Dans les cultures sur gélatine, ces chapelets ne 
sont composés généralement que d’un nombre assez restreint de spores 
(6 à 8 en moyenne), et toutes ces chaines de spores se disposent en 
rayonnant de manière à donner à l’ensemble de la tête conidienne 
l'aspect que représente la figure 5 (nous verrons que cette appa- 
rence générale est différente dans les cultures en cellule). Les spores 
sont relativement très petites, elles ne mesurent pas plus de 3 w de dia- 
mètre. Elles sont régulièrement sphériques et leur surface est légè- 
rement échinulée. Toutefois, pour apercevoir les petites saillies de 
cette surface, il faut employer les forts grossissements (obj. 1/12 de 
Zeiss, par exemple, et oculaire 4 de Huygens, ou bien obj. D. D. 
avec oculaire compensateur 12). Ces spores sont d’un beau vert 
rappelant la couleur de la chlorophylle, quand on examine celles qui 
proviennent d'échantillons jeunes. Les spores müres sont d’un Jaune 
brun ou rose, ainsi que les hyphes fertiles; c'est à ces éléments, en 
somme, que la moisissure doit sa couleur variable. La coloration de 
la face inférieure du thalle affecte la paroi et le protoplasme des 
hyphes stériles. 

Lorsqu'on examine le thalle de Sterigmatocystis par dissociation 
ou au moyen des coupes, on constate qu'en outre des hyphes fertiles 
ou des hyphes stériles, il existe d’autres formations cellulaires sur 
lesquelles mon attention fut attirée dès le début de ces recherches. 

J'avais pensé tout d'abord qu'il s'agissait de végétations parasites, 
mais toutes mes cultures faites avec spores bien isolées me donnant 
les mêmes résultats, il n'y a pas à douter que ces formations appar- 
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tiennent bien à Sterigmatocystis ambarti. Elles sont de deux sortes : 

1° Des hyphes qui, d'abord cylindriques et d'un diamètre normal 
se renflent brusquement en d'énormes outres sphériques irrégulières, 
à parois très minces (fig. 5, b). 

De ces outres partent deux et même trois ramifications qui se 
prolongent en hyphes cylindriques. J'ai pensé un moment qu'il s'agis- 
sait de spores depuis longtemps en germination, et dont les dimen- 
sions avaient pris ces proportions excessives. On sait en effet que le 
diamètre des spores s'accroît beaucoup à mesure que leur germination 
s'effectue. Mais dans mes éducations en cellules, bien que j'aie assisté 
à la germination d’un grand nombre de spores, je n'ai jamais observé 
un grossissement qui puisse expliquer la formation des outres dont 
je parle. Je suppose donc qu'il s’agit simplement d'hyphes stériles 
qui présentent cette particularité de structure qu'on observe d’ailleurs 
chez d’autres moisissures. 

9° Une autre formation a encore attiré mon attention; il s'agit 
d'hyphes stériles dont les extrémités se renflent en une cellule sphé- 
rique ou ovoïde atteignant environ 10 à 12 k de diamètre. Mais ce 
qui caractérise ce renflement, c’est l’épaississement de ses parois qui 
sont faites d'une substance homogène, hyaline, très réfringente (voir 
fig. 5, a, a). La cavité centrale de ces renflements est, par suite, assez 
réduite, et renferme un plasma granuleux. 

Ces formations, sur les dissociations, paraissent mélangées aux 
autres éléments du thalle, mais sur les coupes perpendiculaires à la 
surface de la moisissure (voir fig. 6, a), on voit qu'elles font saillie 
pour la plus grande part à sa surface, parmi les hyphes conidifères. Il 
semble qu’elles aient la valeur de poils ou peut-être d'extrémités ren- 
flées d'hyphes qui au lieu de donner lieu à l'appareil conidial se sont 
transformées comme il vient d’être dit. Je n'ose les rapporter à des 
chlamydospores, n'ayant pu observer leur développement. Ces ren- 
flements sphériques à parois épaisses ne semblent pas se rapporter non 
plus aux formations signalées par Eidam (loc. cit.) dans Sterigmato- 
cystis nidulans auxquelles je les avais comparées tout d'abord. 

Les fructifications de Sterigmalocystis nidulans, dit Eidam, sont 
enfoncées dans un tissu tout spécial qui les enveloppe. 

« Cette enveloppe est constituée par un grand nombre d'hyphes 
« courtes très différenciées du reste du mycélium et dont toutes les 
« ramifications terminales prennent la forme de vésicules à parois 
« épaisses. La forme de ces vésicules est tantôt sphérique, tantôt 
« ovoïde; ou bien elles sont plus allongées encore; l'épaisseur de leur 
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« membrane s'accroît à la maturité et il s’y produit alors souvent 
« des couches d’accroissement visibles. L'épaississement fait toujours 
« défaut dans la partie de la vésicule voisine du support; en ce point 
« on trouve un orifice de communication plus ou moins large fermé 
« seulement par une mince membrane. C'est au centre d’amas peu 
« compacts de vésicules de cette nature, d’un aspect absolument ca- 
« ractéristique, que se trouve couché le fruit. » 

La description d'Eidam répond assez bien à celle que nous avons 
faite des renflements vésiculeux observés dans notre espèce de Sterig- 
matocystis, mais avec cette différence que ces vésicules, chez celle-ci, 
n’ont aucun rapport avec la formation du fruit. Nous avons dit en 
effet que nous n'avons pu obtenir la formation du fruit chez aucun 
des nombreux échantillons de notre moississure obtenus sur gélatine- 
peptone et cependant, de très bonne heure nous avons pu y constater 
la présence des vésicules à parois épaisses. Eidam attribue cependant 
à ces formations un rôle important dans la fructification. « La pre- 
« mière condition, dit-il, pour l'apparition des fruits est toujours 
« l'existence des cellules vésiculeuses enveloppantes, sans lesquelles 
« je ne les ai jamais observés; elles constituent une sorte de couche 
« protectrice au plus profond de laquelle se passent les premiers 
« débuts de la fructification. » Eidam leur attribue également un rôle 
de nutrition dans la formation de fruit. Je ne conteste nullement la 
manière de voir de l’auteur qui a si bien étudié Sterigmatocystis ni- 
dulans, mais, pour ce qui est de l'espèce observée par moi, il est indis- 
cutable que les formations vésiculeuses que j'ai observées apparaissent 
en dehors de toute espèce de fructification. 

Anomalies présentées par les appareils conidifères. — Lorsqu'on 
examine des moississures développées sur gélatine-peptone depuis 
plusieurs semaines, on observe des anomalies assez nombreuses qui 
affectent les appareils conidifères. 

L'une des plus fréquentes est une sorte de germination des sté- 
rigmates sur les basides. Ces stérigmates, au lieu de conserver leur 
forme normale et de développer leur chaîne de spores, restent stériles 
et s’allongent en filaments qui ressemblent à des flagella et qui donnent 
à la tête conidiale l'apparence d’une tête hérissée de longs filaments 
(planche, fig. 7). 

Une autre anomalie consiste dans une modification des basides. Un 
certain nombre de ces organes se renflent en grosses vésicules qui 
restent fixées à l'extrémité de l'hyphe fertile et dans lesquelles s’amasse 
un protoplasma huileux où il semble qu'on puisse reconnaître plusieurs 
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noyaux. Ces vésicules ressemblent assez, de la sorte (fig. 6, a), à des 
asques renfermant des ascospores en formation. Cette singulière défor- 
mation des basides s’observe assez fréquemment, mais surtout dans les 
cultures qui se sont enfoncées, avec l’âge, dans la gélatine liquifiée. 

Modifications affectant la gélatine-peptone. — Je n'ai parlé jus- 
qu’à présent que des caractères présentés par sterigmatocystis ambari ; 
il me reste à dire quelques mots des modifications intéressantes qui 
surviennent dans le milieu nutritif sur lequel vit la moisissure. La gé- 
latine, pendant une semaine environ, parfois plus, reste solide et in- 
colore; mais bientôt on la voit se liquéfier à sa surface et la partie de- 
venue liquide prend une coloration jaunâtre, qui brunit peu à peu en 
même temps qu'une teinte rosée y apparaît. Cette teinte rosée de la 
gélatine est surtout très visible dans les échantillons de moisissure 
dont la couleur saumon (voir page 259) est bien manifeste. 

Je n’ignore pas que certaines moisissures produisent une colora- 
tion plus ou moins intense du milieu dans lequel elles sont cultivées, 
mais je n'ai jamais observé cette teinte brune, devenant peu à peu très 
foncée, qui se voit chez Sterigmatocystis ambart. J'ai été conduit dès 
lors à me demander si cette couleur du milieu ne résulterait pas de 
l'oxydation de la tyrosine renfermée dans la peptone dont la gélatine 
est additionnée, par un ferment oxydant, une tyrosinase analogue à 
celle dont MM. Bertrand et Bourquelot ont démontré l'existence chez 
un grand nombre de champignons. 

Pour éclaircir ce point (1) j'ai voulu d’abord me familiariser avec 
l'action de la tyrosinase des champignons sur la tyrosine ou autres 
produits oxydables. J'ai, dans ce but, expérimenté sur le champignon 
de couche ordinaire, et j'ai constaté que des portions du chapeau 
(sans l’hymenium) broyées dans la glycérine donnaient un liquide 
qui, filtré après une heure ou deux, manifestait un pouvoir oxydant 
très marqué. Mon savant collègue M. Hanriot ayant bien voulu me 
donner une certaine quantité de tyrosine authenthique et pure. je pus 
constater qu'une solution aqueuse de cette tyrosine était noircie au 
bout de quelques heures quand on l’additionnait du liquide préparé 
comme il a été dit ci-dessus. — Le gaïacol donne également une 
réaction positive; enfin un tube de gélatine-peptone, dont le contenu 
liquéfié au bain-marie avait été mélangé à une proportion déterminée 


(1) Mes recherches sur ce sujet ont été résumées dans une note communiquée à 
la Société de biologie sous le titre : Conditions de développement de Sterigma- 
tocystis ambari (C. R. hebdom. des séances de la Soc. de biologie, 28 mai 1898). 
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(proportions indiquées par Bourquelot)(r) de la glycérine renfermant 
l'oxydase, me donna également un résultat positif. Au bout de quelques 
heures, la gélatine refroidie et solidifiée, s'était iquéfiée de nouveau dans 
sa partie supérieure, et avait pris une teinte d’un brun noir; puis la 
liquéfaction en même temps que la coloration avaient peu à peu envahi 
toute la masse, mais avec une teinte un peu plus claire, et légèrement 
rosée. C'était si bien la teinte prise par la gélatine-peptone servant de 
milieu nutritif à ma moisissure que je m'attendais à voir mon hypo- 
thèse se vérifier. Il n’en fut rien cependant et lorsqu’après avoir traité 
une assez grande quantité de moisissure par la glycérine (dans les 
mêmes proportions relatives que celles qui avaient été employées 
pour les expériences avec le champignon de couche) je répétai mes 
essais successivement sur la tyrosine, sur le gaïacol et sur la gélatine- 
peptone, j'obtins autant de résultats négatifs. 

Il semble donc bien que la coloration prise par la gélatine-pep- 
tone ne tient pas à l'oxydation de la tyrosine que renferme le milieu 
nutritif, mais simplement à une matière colorante produite par la 
moisissure, matière colorante probablement de même nature que 
celle qui colore les spores müûres et surtout qui donne à la surface 
inférieure du champignon des teintes parfois très vives. 

Je reviendrai d’ailleurs, plus loin, sur cette question, à propos de 
mes essais de culture de Sterigmatocystis sur liquide de Raulin. 
Mais auparavant j'ai quelques indications à donner sur d’autres ten- 
tatives faites sur divers milieux et je vais me débarrasser tout d’abord 
de ces détails. 

2° CULTURES SUR GÉLOSE PEPTONISÉE. — J'ai dit au début de cet 
exposé (voir page 257) que c'est un tube de gélose ensemencé avec 
l'ambre gris qui était devenu le point de départ de mes observations 
sur Sterigmalocystis ambari. Mais il devint impossible de suivre ce 
développement sur gélose, non pas évidemment que le milieu ne 
puisse servir à la nutrition de la moisissure, mais parce que la tempé- 
rature de 37°, à laquelle étaient soumis les tubes de gélose, ne convient 
pas au développement de Sterigmatocystis. À cette température, en 
effet, le développement est excessivement lent et il s'arrête bientôt. 
Les hyphes, toujours courtes, restent stériles, se ramifient, mais en ne 
poussant que des sortes de bourgeons épais, irréguliers, qui au 


(1) BourqueLor, Les ferments oxydants dans les champignons (C. R. hebdom. des 
séances de la Soc. de biologie, 18 juillet 1896, p. 811). — Les essais de Bourquelot, 
comme les nôtres, ont été faits en mélangeant 5 cm. cubes d’une solution de fer- 
ment à 5 cm. cubes d’une solution étendue de tyrosine. 
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microscope sont tellement distincts de ceux de Sterigmatocystis 
normal que j'hésitai pendant quelque temps à y voir une moisissure 
du même genre. 

L'apparence extérieure de la culture présente des différences cor- 
rélatives. Les colonies restent très petites ; elles ne verdissent jamais; 
et il ne se forme pas d'appareils conidifères. Elles affectent la confor- 
mation de petits disques couverts d’un fin duvet blanc, donnant à 
l'ensemble une teinte crayeuse. Ce sont les hyphes épaisses, dont j'ai 
parlé tout à l'heure. Dans les vieilles cultures, enfin, on voit la sur- 
face inférieure des petits disques se colorer en brun violacé peu foncé. 
Cette teinte se répand même peu à peu dans le substratum, mais ja- 
mais les appareils conidifères normaux n'apparaissent sur le cham- 
pignon. 

Nous retrouverons des formes analogues dans tous les milieux de 
culture que nous soumeltrons à la température de 37°. Elles se re- 
produiront encore sous l'influence d’autres conditions que j'exposerai 
plus loin. Pour le moment, je tirerai cette seule conclusion des expé- 
riences que je viens de relater, à savoir que la température de 37° ne 
convient point au développement de Sterigmatocystis ambari. Nous 
avons vu, par contre, que la température de 22° lui est tout à fait favo- 
rable. C’est là une notion à retenir pour la suite de nos recherches. 

3° CULTURES SUR BOUILLON D'AMBRE Gris. — Dans l'espoir de con- 
stituer à ma moisissure un milieu nutritif aussi comparable que pos- 
sible à l’ambre sur lequel elle végète ainsi que je l'ai dit au début, je 
fis, à plusieurs reprises, des bouillons d'ambre gris. Je ne pus jamais 
obtenir que des cultures excessivement précaires, et cela quelle qu'ait 
été la température employée. Je soumis ces cultures à l’étuve à 22°, 
à l’étuve à 57°, et enfin à la température moyenne du laboratoire qui 
était cet hiver de 10° à 15° environ. Tous mes essais restèrent vains. 
J'étais d'autant plus désappointé que je tentais ces expériences non 
pas tant pour obtenir des appareils conidifères — ils m'étaient bien 
connus grâce à mes essais sur gélatine-peptone — que dans l'espoir 
de rencontrer les conditions qui, ne convenant pas au développe- 
ment des conidies pourraient être celles qui seraient favorables à 
l'apparition des fructifications, c’est-à-dire à la formation des asques. 
Mais le bouillon d’ambre aussi bien que la gélose à 37° ne me don- 
naient que des cultures où les hyphes, restant stériles ou à peu près, 
donnaient lieu à des formes anormales. J'avais cependant consacré 
des parcelles d’ambre assez volumineuses à la préparation de ces 
bouillons et il est certain que le milieu ne manquait pas d'éléments 
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nutritifs. C'est ainsi que ma dernière expérience avec ce genre de 
milieu avait été faite au moyen d’un bouillon préparé en faisant 
bouillir pendant une heure environ 2 gr. d'ambre dans 50 gr. d’eau. 
La stérilisation ayant été faite suivant les règles, à l’autoclave, j'en- 
semençai et j'obtins encore une fois un résultat négatif, c’est-à-dire 
que je ne réussis à avoir que des cultures tout à fait précaires. 

Avant d'abandonner ce sujet, je dois noter que je n'avais pas 
alcalinisé le bouillon d'ambre qui se trouvait être: nettement acide. 
Mais je ne voyais dans ce fait qu'une excellente condition; tous les 
ouvrages classiques enseignent, en effet, que les moisissures s'accom- 
modent particulièrement bien des milieux acides, à l'inverse des bac- 
téries qui affectionnent les milieux alcalins. Cette notion est pour 
ainsi dire passée à l’état de loi, et je l'appliquais pour ma part en 
n'alcalinisant point mon bouillon d'ambre pour assurer mieux encore 
la défaite des bactéries et le succès de la moisissure. On jugera par 
la suite de tout l'intérêt qu'offre cette question. 

4° CULTURES SUR LIQUIDE DE SABouRAUD. — Dans le but de varier 
le milieu de culture et d'arriver à la formation des fructifications 
ascosporées, J'ai essayé du liquide de Sabouraud qui convient assez 
bien à quelques moisissures. On sait que ce liquide est composé de 
maltose et de peptone en proportions telles que le milieu, riche en 
sucre, soit assez pauvre en matières azotées. Malgré des tentatives 
réitérées d'ensemencement avec Sterigmatocystis, je ne pus obtenir 
aucun résultat. En dehors de quelques flocons restant plongés dans 
le liquide et constitués d’une très misérable végétation ne renfermant 
que des hyphes stériles, il m'a été impossible d'obtenir rien qui vaille. 

À noter que le liquide de Sabouraud était acide, tel que je le 
préparai, c'est-à-dire en employant 3 gr. 80 de maltose et o gr. 5o 
de peptone pour 100 gr. d’eau distillée. 

0° CULTURES EN LIQUIDE DE RAULIN.— On eût pu, avec juste raison, 
me reprocher d'avoir négligé une source importante de résultats si 
je n'avais point songé à essayer le liquide de Raulin. Cette observa- 
tion eût été d'autant plus juste que Raulin a composé son liquide, 
précisément dans le but d'y faire développer une espèce du genre 
Sterigmatocystis (1), par conséquent une espèce du genre qui nous 
occupe ici. On sait qu'il est parvenu à réunir dans son liquide nutri- 


(1) La moisissure qui a fait l’objet des très intéressantes recherches de Raulin 
est désignée par lui sous le nom d’Aspergillus niger, mais elle appartient en réalité au 
genre Sterigmalocystis qui n'existait pas alors, et elle est connue actuellement sous 
la dénomination Sterigmatocystis nigra. 


tif un ensemble si bien choisi d'éléments qu'il a pu obtenir d'une 
façon régulière et constante des rendements en culture de sa moisis- 
sure qui atteignaient les chiffres indiqués par la théorie comme 
quantité maximum. 

Pour toutes ces raisons, j'entrepris des expériences sur S{erigma- 
tocystis ambari avec le liquide de Raulin. Ce dernier a reconnu que, 
pour son espèce, l’étuve à 35° est particulièrement favorable. Je sa- 
vais, d’autre part, grâce à mes recherches antérieures, que ces tem- 
pératures élevées ne convenaient nullement à mon Sterigmatocysüs, 
je ne m'attardai pas, dans ces conditions, à exposer mes cultures à 
35° et je les portai à l’étuve à 22°, sachant que cette température 
était particulièrement convenable. 

J'opérais dans de petits matras d’une contenance de 60 grammes 
et je m'attendais à voir la surface du liquide se couvrir bientôt des 
thalles de Sterigmatocystis ambari. La surface du liquide se couvrit 
bien, en eflet, au bout de quelques jours d’une belle moisissure verte, 
mais ce n'était pas la mienne. Mes ballons avaient été envahis par 
Penicillium glaucum et par Aspergillus glaucus, quelques-uns même 
par Sterigmatocystis nigra. L'espèce provenant de l’ambre était 
étouffée par cet envahissement de formes banales. Il fallait s’y atten- 
dre étant donnée la température à laquelle j'opérais. 

Pour me mettre à l'abri de ces hôtes importuns, je préparai un 
nouveau liquide de Raulin et, après l’avoir réparti dans les matras, Je 
stérilisai à l’autoclave. Depuis ce moment, je n'emploie plus que le 
liquide de Raulin stérilisé. 

Les matras ensemencés et exposés à l’étuve à 22° me donnèrent 
encore des résultats négatifs. Alors que je m'attendais à voir au bout 
de 24 à 48 heures le développement de Sterigmatocystis s'opérer 
franchement, je n'obtenais rien que de maigres développements qui 
se montraient sous la forme de petits grains blancs, crayeux, restant 
au fond du liquide et ne s’accroissant qu'avec une extrême lenteur, 
si bien qu'en 15 jours, ils ne dépassaient guère le volume d’une tête 
d'épingle. Je pensai alors que j'avais fait fausse route et que l'emploi 
du liquide de Raulin devait s'accompagner d’une température plus éle- 
vée. Je plaçai donc de nouveaux ballons ensemencés dans l'étuve à 
37°. Même résultat négatif. 

Il devenait de toute évidence que ces échecs successifs résultaient 
de la composition même du liquide de Raulin qui, très favorable au 
développement de Sterigmatocystis nigra ne l'était pas à celui de 
Sterigmatocystis ambart. 
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Mais quelle pouvait bien être dans la composition du liquide nu- 
tritif l'élément à supprimer ou à ajouter ? 

En passant en revue toutes mes expériences précédentes j'observai 
que les maigres développements obtenus avec le liquide de Raulin 
étaient précisément comparables à ceux que m'avaient fournis le bouil- 
lon d'ambre et le liquide de Sabouraud. Ils l'étaient également aux 
résultats donnés par la gélose peptonisée. Mais pour cette dernière 
nous savons qu'il y avait lieu d'incriminer l'élévation de la tempéra- 
ture et nous obtenions avec le liquide de Raulin nos cultures pré- 
caires aussi bien à 22° qu'à 37°; nous pouvions donc laisser de côté 
la question de température, puisque nous connaissions la condition 
requise par notre moisissure sous ce rapport. Restaient les résultats 
donnés par le bouillon d’ambre et par le liquide de Sabouraud. Or, 
on se rappelle, nous avons insisté plus haut sur ce point, que ces li- 
quides étaient acides quand on les avait employés. Le liquide de 
Raulin étant acide également, très acide même, puisqu'il renferme 
4 grammes d'acide tartrique pour 1500 grammes d'eau, on pouvait 
se demander si l'acidité de la liqueur n’était point l'obstacle cherché. 

Je sais bien que, d’une façon très générale, on admet que les 
moississures se développent bien en milieu acide alors que les mi- 
lieux alcalins ou neutres conviennent plus spécialement aux bactéries, 
mais les lois les plus précises ont leurs exceptions et il se pouvait fort 
bien que Sterigmatocystis ambari fit exception à la règle, parmi les 
autres moississures. 

Je me proposai donc de supprimer l'acide tartrique du liquide 
de Raulin et même d’alcaliniser légèrement le milieu. Supprimer 
l'acide tartrique ne pouvait nuire à ses qualités nutritives, car Rau- 
lin n'avait pas ajouté cet acide à son liquide dans le but de lui 
donner un élément nutritif de plus, mais seulement pour opposer une 
barrière au développement des bactéries. « L’acide tartrique, dit Rau- 
« lin (1), joue dans la végétation de l’Aspergillus et en général des 
« Mucédinées un rôle remarquable : vient-on à le supprimer, le li- 
« quide est envahi par des infusoires qui entravent le développement 
« de la mucédinée, phénomène qui se manifeste d’ailleurs dans tous 
« liquides neutres ou légèrement alcalins. Ce n’est donc pas à la na- 
« ture de ses éléments, mais bien à sa nature acide que l'acide tar- 
«_trique doit son efficacité ; car l'alcool, le sucre, etc., qui contiennent 


(1) J. Rauunx, Études chimiques sur la végétation, in Ann. des Sc. nat. (Botani- 
que), 5° série, 1869, t. XI, p. 225. 
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« les mêmes éléments ne peuvent le remplacer, et au contraire la 
plupart des acides organiques, certains acides minéraux même, 
tels que l'acide sulfurique en petite quantité, peuvent lui être sub- 


_ 
= 


= 
2 


stitués. » 
Je me proposai donc de poursuivre mon idée et j'y étais d'autant 
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plus fortement engagé que c'est sur milieu alcalin (gélatine-peptone 
alcalinisée telle qu'on l'emploie dans les laboratoires de bactériologie) 
que j'avais jusqu'à ce jour obtenu les seuls résultats positifs de cul- 
ture. 

Le 28 avril 1898 je mis en train la première expérience dans ce 
sens. Après avoir préparé un liquide de Raulin normal, c’est-à-dire 
acide à 4 grammes d'acide tartrique pour 1500 grammes d'eau je 
préparai un liquide de Raulin sans acide tartrique. I était neutre. J'en 
fis deux parts, l’une que je conservai à l'état neutre, l'autre que 
j'additionnai de carbonate de soude de manière à obtenir une franche 
alcalinité. Ces trois sortes de liqueurs, acide, alcaline et neutre ayant 
été stérilisées par 2 passages à l’autoclave, leur contenu fut réparti 
dans de petits matras qui furent ensemencés avec des spores de 
Sterigmatocystis ambari. Enfin ces matras furent distribués en nom- 
bre égal dans l’étuve à 22° et dans l'étuve à 37°. 

Disons de suite, pour n'y plus revenir, que les matras placés 
dans l’étuve à 37° se comportèrent comme on devait s'y attendre 
d’après tout ce que j'ai dit précédemment. C'est-à-dire qu'aucune 
trace de développement n'apparut dans les ballons acides; quelques 
végétations chétives, restant noyées dans le liquide, se montrèrent 
dans les ballons alcalins et neutres. Une fois pour toutes, ce résultat 
confirme que les températures élevées ne conviennent pas au déve- 
loppement de Sterigmatocystis ambart. 

Par contre, dans l’étuve à 22°, j'obtins les résultats les plus satis- 
faisants. L'expérience confirmait de la manière la plus absolue mes 
prévisions. En effet, le 2 mai, on pouvait constater que la moisissure 
prenait une allure tout à fait normale dans les matras renfermant le 
liquide alcalin et le liquide neutre, alors que rien n'apparaissait encore 
dans les matras à contenu acide. 

Le 7 mai, les résultats sont tellement significatifs que Je puis écrire 
sur mon carnet de laboratoire : « L'expérience peut être considérée 
« comme définitivement concluante ; les matras à contenu acide sont 
« toujours stériles, les ballons à liquide neutre et alcalin sont rem- 
« plis de la culture de Sterigmatocystis ambart ». 

Toutefois, une nouvelle série de matras fut préparée et ensemencée 


le 16 mai. On obtint les mêmes résultats; Sterigmatocystis se déve- 
loppe largement dans le liquide alcalin et dans le liquide neutre; il 
ne présente qu'un développement des plus précaires dans le liquide 
acide. Dans les premiers jours, en effet, le liquide acide avait paru 
complètement stérile, mais au bout d’une semaine environ on vit 
apparaître dans le fond du matras de petits grains blancs, crayeux, 
qui grossirent avec une extrême lenteur et qui feront l'objet d'une 
description spéciale. 

Pour le moment nous résumons ce que nous venons de dire dans 
la conclusion suivante : à l'inverse de la plupart des moisissures 
étudiées jusqu’à ce jour, Sferigmatocystis ambarti se développe en 
milieux alcalins ou neutres et non en milieux acides. C’est là un 
intéressant exemple de la variété infinie des conditions exigées par les 
divers êtres pour leur développement et une preuve nouvelle qu'il n'y 
a pas de loi qui ait une valeur absolue. 

Ceci posé, je vais rapidement indiquer les caractères de mon 
Sterigmatocystis en culture sur Raulin alcalin. 

Caractères morphologiques et biologiques de Sterigmatocystis ambari 
cultivé sur liquide de Raulin alcalin. — Tout d'abord la culture appa- 
raît sous la forme de petites taches blanches qui surnagent, au niveau 
où sont tombées les spores semées. 24 à 48 heures sont nécessaires 
pour l'apparition de ces premiers débuts de culture. Mais à partir de 
ce moment le développement s'effectue avec rapidité; 48 heures plus 
tard toute la surface du liquide est couverte de petits îlots discoïdes 
blancs, qui prennent en leur centre une teinte d'un jaune verdâtre. 
Assez épais et comme bombés au début, ces petits thalles s’apla- 
tissent, prennent en leur centre une coloration verte bien franche, la 
couleur jaune formant alors un cercle autour de ce centre, absolument 
comme dans les cultures sur gélatine. Bientôt les îlots discoïdes entrés 
en contact se soudent plus ou moins complètement entre eux et on 
a une culture presque ininterrompue, recouvrant la surface du liquide 
et comme tigrée de vert et de jaune, la double coloration des disques 
persistant encore sans confusion d'un îlot au voisin. 

A ce moment, c'est-à-dire une dizaine de jours après l’ensemen- 
cement, la masse formée par la soudure de tous les îlots s’est forte- 
ment épaissie et ses parties périphériques commencent à se relever 
contre la paroi du matras; dans ce mouvement elles s'involutent légè- 
rement en dedans. La face inférieure de toute la culture a pris en 
même temps une teinte jaunâtre qui s’accentue peu à peu, passe au 
jaune orangé vif, puis au brun rouge, en même temps que le liquide 


sous-jacent commence à se colorer. Sur quatre ballons, dans notre 
première culture, deux présentaient, au bout de 15 jours, un liquide 
rouge brun rappelant de tous points la teinte prise par la gélatine- 
peptone dans les mêmes conditions. 

IL nous a semblé que la coloration du liquide de Raulin venait à 
l'appui des expériences qui nous avaient conduit à repousser l'hypo- 
thèse de l'existence d’une tÿrosinase dans la moisissure, hypothèse 
que nous avions été amené à faire en constatant la coloration prise 
par la gélatine-peptone. Si cette hypothèse était admissible, vu la 
présence de la peptone qui eût fourni la tyrosine apte à s’oxyder par 
la tyrosinase de la moisissure (voir page 263), elle ne pouvait venir 
à l’esprs à propos de la couleur prise par le liquide de Raulin. Ce 
liquide, en effet, ne renferme aucune substance capable de fournir de 
la tyrosine ou des substances oxydables de même ordre. Or, puis- 
qu'elle prend la même teinte que la gélatine-peptone, c’est que cette 
teinte n'a pas l'origine que nous avions pu supposer un instant, Il 
faut admettre que cette teinte résulte de la production d’une matière 
colorante par la moisissure au cours de son évolution. C’est évidem- 
ment, comme J'ai pu m'en convaincre par l'examen microscopique, 
la même matière colorante qui donne aux spores et aux hyphes coni- 
difères la couleur jaune rougeâtre plus ou moins accentuée qu'elles 
présentent à maturité. 

Est-ce à dire que cette matière colorante ne résulte pas elle-même 
de l'oxydation d’une matière spéciale par une oxydase, la substance 
oxydable et la substance oxydante existant toutes deux à un moment 
donné, dans le champignon ? Il est bien probable, au contraire, qu'il 
en est ainsi; l'observation suivante, que j'ai eu l’occasion de faire, 
tendrait à le confirmer. 

On se rappelle que j'avais préparé (voir page 264), en triturant la 
moisissure dans la glycérine, un liquide qui devait me servir à déceler 
l'existence de la tyrosinase. Ce liquide n'avait pas été employé tout 
entier, et 10 cm. cubes environ avaient été abandonnés à l'air libre 
au fond d'un tube à essai. Or, au bout d'une semaine environ, je 
constatai que ce liquide avait pris une teinte brune très foncée à sa 
surface, c'est-à-dire dans la partie en contact avec l'air. Je ne vois 
pas comment expliquer le fait autrement qu'en admettant qu'il exis- 
tait dans la liqueur et, par conséquent, dans la moisissure qui avait 
servi à la préparer, à la fois un corps oxydable et un corps oxydant. 

Au bout d’une quinzaine de jours, la moisissure développée à la 
surface du liquide de Raulin, cesse de s’accroitre. Une nouvelle for- 


mation d'appareils conidifères apparaît qui produit des conidies d’un 
vert foncé, sans mélange de jaune. Bientôt, toute la surface de la 
moisissure prend cette teinte verte qui tranche vivement sur la cou- 
leur rouge brun de la face inférieure. 

Tels sont les caractères morphologiques généraux de Sterigmato- 
cystis ambarti développé sur liquide de Raulin alcalin. Je dois ajouter 
toutefois qu'on peut observer quelques variations dans ces caractères. 
C'est ainsi qu'il arrive parfois que la première teinte qui apparaît sur les 
disques blancs au début du développement est une teinte jaune soufre 
sans mélange de vert. Le vert n’apparâit que plus tard; souvent alors 
la face inférieure du champignon, au lieu de se colorer en rouge, 
prend une couleur grisâtre; le liquide nutritif, dans ce cas, ne se 
colore pas en brun, mais en jaune verdâtre pâle. J'ignore d’ailleurs 
absolument quelles sont les conditions qui entraînent ces variations. 

Culture de Sterigmatocystis sur liquide de Raulin acide. — J'ai 
dit que sur liquide de Raulin acide, le développement est absolument 
précaire. 

Voici en effet ce qui se passe : pendant les 3 ou 4 premiers 
jours, le liquide paraît devoir rester complètement stérile. Puis on 
voit apparaître dans le fond des matras (remplis de liquide au 1/3 de 
leur hauteur) de petits points blancs d'aspect crayeux. Ces points 
blancs, à peine visibles tout d'abord, grossissent peu à peu, mais 
avec une extrême lenteur. Quand ils ont atteint la grosseur d’une tête 
d'épingle environ, on distingue en leur substance un ou deux points 
jaunâtres. Les masses les plus petites ne présentent qu'un point jaune 
central, les plus grosses offrent 3 et même 4 points ainsi colorés, 
disposés en cercle ou en chaine. 

Dans un matras qui est à l'étuve depuis bientôt un mois, une de 
ces petites masses submergées est remontée à la surface et commence 
à développer son thalle à la surface où se montre la teinte soufre par 
laquelle débute parfois, comme je l'ai dit, la coloration de la moisis- 
sure. Ce fait laisserait à penser que les amas crayeux développés au 
fond du liquide acide ne sont autre chose que des sclérotes ou mycé- 
liums retardés dans leur développement, à la fois par la présence de 
l’acide et par le défaut d'air. 

Cependant, l'examen microscopique de coupes pratiquées sur un 
de ces amas fixé convenablement et préparé à la paraffine m'avait 
laissé espérer que je me trouvais en présence du début de la forma- 
tion d'une fructification ascoporée (périthèce). 

Voici en effet ce que montrent ces coupes : à la périphérie du 
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disque siègent des hyphes incolores, remplies d'un plasma homogène 
très réfringent. La forme de ces hyphes est très irrégulière; courtes et 
couvertes de ramifications, elles sont, dans toute leur étendue, comme 
gibbeuses et atrophiées. Le feutrage qu'elles forment est relativement 
peu dense. Mais en deux points (l’amas soumis à l'observation pré- 
sentait deux centres jaunes) on voit les hyphes se resserrer davantage 
et former autour d'un centre une zone plus dense et qui prend plus 
vigoureusement la couleur employée (violet de gentiane et picro-car- 
min). Dans la portion limité par cette zone dense on trouve des hyphes 
plus grosses, très courtes, portant des ramifications renflées en petites 
sphères, remplies d’un protoplasma granuleux. 

J'avais pensé tout d'abord qu'il s'agissait là d’un appareil fructi- 
fère ascosporé. Le thalle représentait le sclérote et les deux noyaux 
centraux Jaunes étaient deux périthèces dans lesquels les petites 
sphères représentaient les asques. IT est certain que les dissociations et 
les coupes m'ont montré le contenu de quelques-unes de ces sphères 
nettement divisé en petits noyaux circulaires que je pouvais considérer 
comme des ascospores au début de leur développement. 

Si ces interprétations sont confirmées par la suite (et l’on sait 

qu'il faut un certain temps au périthèce pour se développer), j'aurai 
enfin trouvé dans le liquide de Raulin acide la condition favorable à 
la formation des périthèces, condition que je cherche à provoquer 
depuis près de 6 mois sans avoir pu y parvenir encore. 

S'il s’agit bien là de fructifications ascosporées, il faudra admettre 
que celles-ci, au moins dans les conditions où J'arrive à les obtenir, 
ne se présentent point comme chez Sterigmatocystis nidulans étudié 
par Eidam. Nous avons dit, en effet (page 260), que ce dernier trou- 
vait les périthèces nichés dans une sorte d’enveloppe formée de grosses 
cellules vésiculeuses à parois fort épaisses. Rien de semblable ne se 
présente ici. 

Nous avons bien trouvé dans le thalle normal de notre Sterigma- 
tocystis de singulières formes vésiculeuses rappelant celles qu'Eidam 
a décrites et figurées dans son espèce, et que nous reproduisons 
(planche, fig. 5, a, a) d'après des préparations faites sur Sterigmato- 
cyslis ambari, mais chez cette dernière moisissure, ces formations ne 
sont point en rapport avec l'apparition des périthèces. 


b. — CULTURES EN CELLULES. 
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Dès le début de mes recherches sur Sterigmalocystis ambari, j'ai 
entrepris des cultures en cellules d’après la méthode de M. Van Tieg- 
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hem. Je me proposais ainsi d'étudier les modifications apportées au 
développement par les divers liquides nutritifs employés et j'espérais 
surtout pouvoir suivre dans tous ses détails le développement du 
périthèce. Cette dernière partie de mon programme n'a pu être 
exécutée. Sur aucun des milieux que j'ai expérimentés il ne m'a été 
donné de voir se former des périthèces. Je pense que les petites quan- 
tités de liquide que l’on est forcé d'employer dans les éducations en 
cellules sont la cause de cet échec. Eidam, en effet, dit qu'il a réussi 
à obtenir les fructifications de Sterigmatocystis nidulans en employant 
de grandes quantités de liquide et, nous-même, quand nous avons vu 
apparaître les formations que nous considérons jusqu'à plus ample 
informé comme des périthèces en voie d'organisation et de dévelop- 
pement, ce n'est, pensons-nous, que grâce à l'emploi de quantités 
relativement grandes de liquide nutritif (matras remplis au 1/5). 

Par contre, j'ai pu assister à de nombreuses variations dans l’évo- 
lution des hyphes conidifères, variations qui m'ont paru être en rela- 
tion avec la plus ou moins grande richesse du milieu en principes 
nutritifs. 

Dans les milieux riches, bouillon peptonisé, liquides sucrés, le 
développement se poursuit d’une façon normale ainsi qu'il a été décrit 
déjà; toutefois il est à remarquer (et c’est un fait observé assez géné- 
ralement dans ces éducations de moisissures en cellules) que les têtes 
conidiennes n'ont pas tout à fait la même apparence que celles qui se 
sont développées dans les éducations libres; la différence d'aspect 
résulte de ce que, dans les cultures en cellules, les conidies portées 
par les stérigmates se disposent en longs chapelets qui ne se désa- 
grègent point tandis que dans les cultures libres les spores se dispersent 
très rapidement. Les têtes conidiennes dans le premier cas (voir 
planche, fig. 11) affectent alors une apparence cyathiforme, allongée, 
tandis que dans le second cas elles sont sphériques et beaucoup plus 
ramassées. 

En cellules, d'autre part, les hyphes conidifères m'ont paru géné- 
ralement plus courtes. 

Mais, dans les milieux pauvres en matières nutritives, on observe 
de telles modifications qu'on pourrait, si lon n'était prévenu, se 
croire en présence d'une moisissure d’une espèce toute différente. 
Les plus remarquables anomalies ont été observées dans les cultures 
aites dans l’eau disüllée (voir planche, fig. 8, 9, 10). Les premières 
phases de la germination de la spore se font régulièrement et dans un 
temps normal, si bien que l’on pourrait croire que le développement 
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général de la culture va s’opérer comme à l'ordinaire. Mais bientôt on 
assiste à l'apparition des anomalies entraînées par le défaut de nutrition. 

Les hyphes stériles sont grêles, granuleuses à l’intérieur et, très 
fréquemment, on les voit produire des ramifications qui s’enroulent 
sur elles-mêmes en forme de petites pelotes. Le thalle, très large, à 
éléments divergents, est ainsi parsemé de pelotes dans chacune des- 
quelles on peut suivre l'hyphe qui la forme, dans ses nombreux replis 
tantôt simplement circulaires, tantôt en 2 . Quelques-unes des hyphes, 
au lieu de semblables pelotes, donnent des rameaux dont l'extrémité se 
contourne lentement en spirale sur le bord externe de laquelle se montrent 
successivement, dans toute la longueur de la spire, des ramifications 
secondaires qui affectent la forme de longs flagella grêles et réfrin- 
gents. Quand la ramification première a décrit ainsi deux tours de 
spire, son accroissement cesse; son protoplasma se condense en petites 
masses cylindriques qui se séparent nettement les unes des autres 
dans l'intérieur de l'hyphe. Ces masses protoplasmiques cylindriques 
deviennent fortement réfringentes et l'ensemble de la spire affecte par 
là un caractère très particulier et qui attire l'attention. Je ne veux pas 
penser au temps que j'ai perdu à suivre le développement de ces 
spires, dans l'attente d’un phénomène qui ne se produisait jamais. 
La fin de ces formations était en effet des plus banales. Après un 
certain nombre de jours de repos, on voyait peu à peu le protoplasma 
perdre sa réfringence, les limites de la spire s’atténuer et, finalement, 
la spire et ses longs rameaux extérieurs disparaissaient comme s'ils se 
fussent dissous dans le liquide de culture. 

Tels sont les principaux phénomènes que présentent les hyphes 
stériles dans l’eau distillée. 

Les appareils conidifères offrent des modifications beaucoup plus 
importantes. Tout d'abord, un grand nombre d'hyphes fertiles, au 
lieu de se renfler à leur sommet pour y porter les basides, développent 
des basides directement en divers points de leur longueur, absolu- 
ment comme se ranufient les hyphes fertiles de Penicillium glaucum 
si bien qu'on pourrait douter de l'espèce de moisissure cultivée, si 
le développement n'avait été suivi dès la germination de la spore 
(planche, fig. 9). 

Une autre anomalie se rencontre dans le développement des 
basides. Nous avons observé certaines hyphes conidifères qui, au 
lieu des basides ordinaires, n'émettaient (planche, fig. 8, a) qu’un ou 
deux basides dont l'un, démesurément allongé, portait à son extré- 
mité quatre stérigmates. Enfin on rencontre nombre de têtes coni- 


diennes qui ont leurs basides transformés en longs filaments semblables 
à des lanières (fig. 7). Bien entendu, l’atrophie que décèle cet allon- 
gement des basides porte aussi sur les spores qui n'existent pas sur 
ces singuliers appareils conidifères; j'avais eu l’occasion, d’ailleurs, 
d'en rencontrer de semblables dans mes cultures vieilles sur gélatine- 
peptone. Il est probable que, là aussi, le milieu nutritif s'était appauvri 
et qu'ainsi s'explique la présence de ces formations dans des cultures 
normales par ailleurs. 

J'ai figuré encore une anomalie obtenue d'une culture dans l’eau 
distillée, c'est une hyphe conidifère à deux têtes; la surnuméraire est 
placée latéralement au-dessous de la tête normale (fig. 10). 

Dans les milieux pauvres, l'atrophie porte enfin et surtout sur 
les spores. Tout d'abord, il est à remarquer que dans la plupart des 
cultures en cellules, je n'obtiens pas des spores échinulées comme le 
sont celles de Sterigmatocystis normal. Mais ce fait ne touche pas à 
leur faculté de germination, tandis qu'il n’en est plus de même de 
l'atrophie qui frappe souvent presque toutes les conidies d’une culture 
en milieu pauvre. Ces spores, en effet, n'arrivent pas à leur taille 
ordinaire, elles restent même parfois très petites, punctiformes et, au 
lieu de germer, elles se désagrègent et disparaissent bientôt. 

J'en ai assez dit sur ces variations observées au cours de recherches 
ayant un autre but. J'ai cru cependant devoir noter les faits princi- 
paux ainsi observés, parce qu'ils permettent d'interpréter comme il 
convient les formes aberrantes qu'on peut observer au cours de déve- 
loppement normaux lorsque surviennent des conditions défavorables. 


CONCLUSIONS 


L'ambre gris, calcul intestinal du cachalot, ne fait point exception 
à la règle générale. De même que tous les autres calculs il renferme 
des bactéries. 

L'une de ces bactéries, que nous avons plus particulièrement étu- 
diée, est une forme qui compte parmi les hôtes de l'intestin des ani- 
maux, une espèce de ce genre Spirillum auquel on doit des maladies 
graves telles que le choléra asiatique et le choléra nostras. Que notre 
Spirillum recti Physeteris prenne sa part, ainsi que divers autres 
microbes que nous avons observés dans l’ambre (tétragène, micro- 
coque), à la formation de cette espèce de calcul, on ne peut s’empê- 


cher de le soupconner. 


Mais sans nous arrêter à cette idée qu'il n’est pas possible de con- 
trôler, nous avons attiré surtout l'attention sur la longue survivance 
(4 ans au moins) de notre Spirillum dans l’ambre. Il nous à paru 
qu'une explication très simple de ce fait, au premier abord anormal, 
pouvait être donnée. 

Le Spirillum vit dans l’ambre parce qu'il y trouve, dans les 
matières stercorales qui font partie de sa substance, un milieu nutritif 
approprié. Mais en raison des conditions spéciales qui lui sont faites 
quand le calcul est conservé pour attendre sa maturation, le microbe 
ne peut que végéter. De là, par suite, la très lente destruction des 
matières stercorales et la durée considérable du temps nécessaire à la 
maturation, de là aussi la longue conservation du microbe vivant. 

Nous nous étions proposé, au début de ces études, de rechercher 
quelle pouvait être la nature de l’efflorescence blanche qu'on voit se 
former à la surface des calculs conservés comme il a été dit. Nous 
avons établi que, pour la plus grande part, cette efflorescence est 
produite par le mycélium d'une moisissure que nous avons déter- 
minée. Il s'agit d'une Périsporiacée du genre Sterigmatocystis et 
nous lui donnons le nom de St. ambari. Nous avons suivi le déve- 
loppement de cette moisissure dans les milieux les plus variés et nous 
avons pu constater à son égard un phénomène qui ne manque point 
d'intérêt. Contrairement à la règle générale, Sterigmatocystis ambari 
ne se développe pas normalement dans les milieux acides. Elle 
exige des milieux alcalins ou neutres. En liquide de Raulin acide, 
toutefois, et en présence d'une grande quantité de ce liquide, nous 
avons pu obtenir des formations qui sont, peut-être, comme les 
fructifications ascosporées; celles-ci ne se sont au contraire jamais 
montrées dans les cultures en milieux alcalins qui donnent lieu à 
d’abondantes productions d'hyphes conidifères. 

Nous ne pensons pas avoir épuisé le sujet, l'ambre gris renferme 
d'autres cryptogames. En particulier nous avons observé un bacille 
qui se dispose en chaïînettes semblant provenir des transformations 
d'un micrococcus disposé lui-même en longues chaînes. 

Cette forme, très voisine de Bacterium Zopfii trouvé dans l'intestin 
de la poule, ou de Micrococcus bacilliformis recueilli dans l'air et 
décrit par M. Miquel (1), n'a malheureusement pas pu être suffi- 
samment étudiée encore pour figurer dans ce mémoire. Il reste éga- 
lement à examiner, pour en fixer la nature, les taches d’un vert 


(1) Annuaire de Montsouris et Les organismes vivants de l'atmosphère, 1883, p. 123. 
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brillant ou d'un rouge vif qu'on trouve parfois sur l’ambre. Nous 
n'avons point eu l’occasion dans nos recherches récentes d'observer 


de nouveau ces formations, c’est pourquoi nous n'en pouvons rien 
dire. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 


Cryptogames de l’ambre gris. 


Fig. 1. — Forme tétragène, trouvée dans une culture d’ambre gris. 
Fi. 2. — Spirillum recti Physeteris : formes jeunes obtenues sur gélose. 
Fic. 3. — Spirillum recti Physeteris avec coloration de la gangue mucinoïde qui 


enveloppe les bacilles. 


Fic. 4. — Spirillum recti Physeteris : formes d’involution, spiralées, circulaires, etc. 
Toutes ces figures sont dessinées avec un grossissement de 1000 
diamètres environ. 


Fic. 5. — Sterigmatocystis ambari : dissociation montrant, sur le trajet des hyphes 
stériles, des renflements b b, souvent considérables ; en a a, vésicules 
à parois épaisses ; c, basides et d, stérigmates disposées sur les renfle- 
ments conidifères des hyphes fertiles. 


Fic. 6. — Deux têtes conidiennes provenant d’une vieille culture sur gélatine- 
peptone; les basides aa prennent l’apparence d’outres renflées et 
remplies de gouttelettes graisseuses. 


Fic. 7. — Tête conidienne dont les basides s’effilent en longs tubes stériles. 

Fic. 8. — Résultat de la germination de la spores en milieu pauvre (eau distillée) ; 
culture en cellule. L’hyphe fertile À porte à son sommet deux basides 
dont l’un a s’est considérablement allongé et porte sur ses côtés et à 
son sommet les stérigmates b b. 

Fic. 9. — abc, trois types de modifications de la formation conidienne en milieu 
pauvre, tendant à l’apparence Penicillium. 

Fic. 10. — Anomalie de l’hyphe conidifère h portant deux têtes placées au voisi- 


nage l’une de l’autre. 


SUR LA MATURATION DES FROMAGES 


Par ED. DE FREUDENREICH 


Dans un précédent travail (1), j'ai montré que les ferments lac- 
tiques, du moins ceux dont je me suis servi, sont capables, lorsqu'on 
les cultive, dans de certaines conditions, dans du lait, de solubiliser 
en partie la caséine de manière à la rendre filtrable à travers la por- 
celaine et même d'en pousser la décomposition plus loin encore 
(formation d’amides). La maturation du fromage consistant précisé- 
ment dans ces modifications de la caséine et constatant, d'autre part, 
que les ferments lactiques se multiplient d'une façon presque in- 
croyable dans le fromage en voie de maturation, ce qui n'est pas 
le cas pour les autres espèces que l'on y rencontre quelquefois, j'ai 
cru pouvoir conclure que le rôle principal dans la maturation du 
fromage appartient à des ferments lactiques. 

Cette conclusion n’est pas sans aller contre les idées ayant géné- 
ralement cours, car, d’une part, on ignorait que des ferments lacti- 
ques puisent être aussi de vrais ferments de la caséine, et, d'autre 
part, on admettait que les Tyrothrix, trouvés par M. Duclaux dans 
le fromage du Cantal et qui sont d’énergiques ferments de la caséine, 
jouaient, au contraire, le premier rôle dans la maturation. Aussi, ne 
suis-je pas étonné de voir M. J. Schirokich essayer, dans un travail 
récemment paru (2), de rompre une lance en faveur des Tyrothrix. 
M. Schirokich voudra, cependant, bien me permettre de présenter 
quelques observations au sujet de son travail. 

M. Schirokich commence par déclarer qu'ayant cherché à vérifier 
mes conclusions au sujet du rôle joué par les ferments lactiques dans 
la maturation des fromages, il n’a jamais obtenu avec ses cultures 
pures de ferments lactiques de phénomène se rapprochant du travail 


(1) Ces Annales, t. IX, p. 385. 
(2) Annales de l’Institut Pasteur. t. XIT, p. 400. 


2900 — 


de la maturation. Il en conclut que, tout au moins, nous n'avons 
pas travaillé avec les mêmes espèces. Je crois plutôt que nous n'avons 
pas travaillé dans les mêmes conditions. En eflet, J'ai insisté sur la 
nécessité de neutraliser au fur et à mesure l'acide produit dans les 
cultures, sinon tout développement bactérien cesse dans les cultures 
dès que le milieu est devenu trop acide. Or, M. Schirokich ne dit 
nulle part qu'il ait neutralisé l'acide produit, il parle seulement de 
« cultures pures de ferments lactiques »; or, si l’on se borne à ense- 
mencer ceux-ci dans du lait, ce dernier se coagule et ne subit aucune 
altération subséquente. Puis, comment M. Schirokich a-t-1l constaté 
l'absence de phénomènes de maturation? Il ne dit nulle part avoir 
répété mes expériences sur la teneur en azote de cultures filtrées 
à la bougie Chamberland. Autant que l’on peut en juger par l'exposé 
vraiment un peu trop sobre de détails de l’auteur, 1l semblerait qu'il 
ait jugé de la maturation surtout par la présence d’une « odeur de 
fromage ». Mais, qu'est-ce que l'odeur du fromage? Quelle ressem- 
blance y a-tl, par exemple, entre l'odeur d'un fromage d'Emmen- 
thal et celle d’un fromage de Brie? D'ailleurs, ces « odeurs de fro- 
mage » appartiennent bien plus à la croûte, dont la décomposition 
est toujours très avancée, qu'au fromage même. 

Je ne voudrais, toutefois, pas enlever toute valeur à la présence 
d’une telle odeur, c’est un phénomène qui peut, certes, avoir son 
fnportance, mais il me paraît absolument insuffisant et trop variable 
pour servir à apprécier des phénomènes de maturation. J'ai moi- 
même décrit (1) un bacille dont les cultures sur gélose et dans le 
lait ont aussi une « odeur de fromage », sans que J'Y aie vu pour 
cela une corrélation avec les phénomènes de maturation. 

M. Schirokich essaya alors l’action des diastases du Tyrothrix 
lenuis, obtenues par filtration des cultures à la bougie Chamberland. 
Il a observé que la caséine sous l’action de cette diastase devenait 
soluble dans l'eau, mais il constata l'absence d’odeur de fromage. 

Dans une troisième série d'expériences, 1l fit agir ces diastases 
sur du lait préalablement coagulé par des ferments lactiques. Ici, 
dans certaines conditions, le mélange donna une odeur de fromage et 
l'auteur en conclut que c'est cette diastase des Tyrothrix qui est l’a- 
gent principal de la maturation. Remarquons toutefois que sans fer- 
ments lactiques, jamais « l'odeur de fromage » n'apparut; le rôle de 
ces derniers serait en tout cas considérable et leur présence indis- 


(1) Centralblatt für Bakteriologie, 2° section, t. I, p. 854. 
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pensable. Mais, d’après M. Schirokich, ils joueraient simplement le 
rôle d'un régulateur de l'acidité qui ne doit pas dépasser sensiblement 
un certain degré (0 gr. 4 pour 500 cm. cubes de culture) pour que 
l'odeur de fromage apparaisse avec netteté. Les résultats de M. Schi- 
rokich n’entrainent pas, je l'avoue, ma conviction. Le fait de « l’o- 
deur » ne me suffit pas; j'ai, d’ailleurs, cherché à reproduire ce phé- 
nomène, mais sans succès, du moins je n'ai pas Jusqu'ici constaté 
d'odeur qui me paraisse pouvoir être identifiée avec celle du fromage; 
J'ai cependant eu soin de ne pas dépasser le degré d’acidité indiqué 
par M. Schirokich. D'ailleurs pourquoi, si les ferments lactiques 
n'ont d'autre rôle que de produire une certaine acidité, pourquoi la 
diastase du T'yrothrix ne produit-elle pas l'odeur de fromage lors- 
qu'on ajoute au lait de l'acide lactique au lieu de ferments vivants ? 
M. Schirokich l'a essayé, mais sans succès. Il faudrait donc l'inter- 
vention des ferments vivants. Ceci me suggère une explication pos- 
sible du phénomène observé par M. Schirokich. Dans son lait coa- 
gulé par l'action des ferments lactiques, tout développement bactérien 
ultérieur avait cessé en raison de l'acide produit. Or, les cultures des 
Tyrothrix sont fortement alcalines; il serait possible que l'adjonction 
d'un liquide alcalin au lait coagulé ait permis aux ferments lactiques 
de reprendre leur œuvre. Je ne veux certes pas nier la possibilité 
d'une symbiose entre les T'yrothrix et les ferments lactiques; j'avoue, 
cependant, que les nombreuses analyses bactériologiques que j'ai pu 
faire de fromages à différents moments de leur maturation n'encou- 
ragent pas cette hypothèse. 

Premièrement, les Tyrothrix sont plutôt rares dans le fromage, 
car qu'est-ce que quelques centaines ou même quelques milliers de 
bacilles par gramme contre les millions de ferments lactiques tou- 
jours présents dans 1 gramme de fromage? Il m'est même souvent 
arrivé de voir l’ensemencement d’une ou deux gouttes de l’émulsion 
de fromage (0 gr. 2 dans 5 cm. cubes d’eau stérilisée) servant à faire 
les plaques laisser le bouillon alcalin stérile, bien que ce milieu soit 
éminemment propice aux T'yrothrix, tandis que les ferments lactiques 
n'y poussent pas ou mal. 

Deuxièmement, j'ai constaté qu'ensemencés en grand nombre 
dans le lait servant à faire un fromage, ils diminuerft rapidement de 
nombre dans ce dernier. Comment alors admettre que les Tyrothrix 
jouent un rôle prépondérant dans un milieu d'où la concurrence 
vitale des ferments lactiques semble les chasser ? 

Troisièmement, ensemencés dans un caillé stérilisé par la chaleur, 
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les Tyrothrix en amènent rapidement la décomposition, mais y dé- 
veloppent une amertume successive et un goût détestable. Aussi, ai-je 
constaté que les fromages dans lesquels je les avais inoculés en 
grandes quantités prennent un mauvais goût. Je serais donc plutôt 
tenté de croire que l’action des Tyrothrix, quand ils arrivent à se 
développer dans un fromage, est plutôt fâcheuse. 

Je reconnais que pour prouver d'une façon certaine que la matu- 
ration est l’œuvre des seuls ferments lactiques, il faudrait ou bien 
faire un fromage dont les Tyrothrix seraient sûrement absents 
et l'ensemencer avec des ferments lactiques — j'espère le faire plus 
tard avec des machines à traire. — ou bien montrer, par l'analyse 
chimique, que les fromages faits avec du lait pasteurisé et inoculé 
avec ces ferments lactiques mürissent mieux. Je ferai connaître 
plus tard le résultat des expériences que je fais actuellement à cet 
effet. 

Pour ce qui est des résultats que j'ai précédemment obtenus avec 
les ferments lactiques dans du lait, j'ai pensé qu'il serait intéressant 
d'analyser quelques vieilles cultures datant de l’année dernière, pour 
voir si la décomposition de la caséine y avait fait des progrès. La 
méthode était la même. Les cultures étaient filtrées à la bougie 
Chamberland, puis je dosais l'azote dans le filtratum (25 centimètres). 
Dans une autre partie du filtratum, je précipitai d'abord les substances 
albuminoïdes par l'acide phospho-tungstique et un nouveau dosage 
d'azote me donnait les produits de décomposition proprement dite, 
azote amidé. Seulement, cette fois-ci, je dosai l'azote dans les ma- 
tères restées sur le filtre plutôt que dans le filtratum. On soustrait 
alors la teneur en azote du filtre du chiffre trouvé pour l'azote solu- 
ble; la différence donne l'azote amidé. 


Voici les résultats de ces analyses : 


1. Culture de lait du bacille :, isolé de la présure employée dans la fro- 
magerie, àgée de ÿ mois : 


Réaction : neutre; 

Couleur : brunâtre ; 

Arorne rappelant celui de la noisette (arome du fromage 
d'Emmenthal) ; 

La culture est pure et ne contient que le bacille :. 


I. Teneur en azote de la culture filtrée. . 0,235 p. 100 
IT; ‘Azote des amides P9-N RO PE ND; 178 D 00 
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2. Culture de lait du bacille :, isolé du fromage, âgée d'environ 13 mois. 


La culture paraît être morte, car les ensemencements restent sté- 
riles. Couleur, réaction, etc., comme plus haut. 


I. Teneur en azote de la culture filtrée. . 0,222 p. 100 
Merde de amides en EUR AN 4 1 O,19E p. 100 


3. Culture de lait du bacille ë, isolé du fromage, âgée d'environ 13 mois. 


Le bacille ensemencé est encore vivant. 


Teneur en azote de la culture filtrée. . . . 0,246 p. 100 
L'azote amidé ne peut être déterminé par suite d’un accident arrivé 
au ballon. 


4. Culture de lait des bacilles x et 5, âgée de 14 mois. 
Réaction légèrement alcaline, couleur brunâtre. 


I. Teneur en azote de la culture filtrée. . 0,214 p. 100 
Her A7ote des amidesss Li. ANS … =: 0,14 p. 100 


9. Une culture du bacille & seul, à peu près du même âge, donna 0,234 
p- 100 d’azote pour la culture filtrée. 


6. Culture de lait du bacille 5, de 9 mois. Couleur plus claire que les 
autres. 


Réaction : légèrement alcaline. 
Les cultures donnent le bacille ensemencé. 


TI. Teneur en azote de la culture filtrée. . 0,094 p. 100 
HEA7ote des amides 4.1... + - | 0,099 p: 100 


On voit, par ce qui précède, que la destruction de la caséine a, 
en général, fait des progrès sensibles avec la durée de l'expérience, 
mais on constate des diflérencee notables suivant les espèces ense- 
mencées. 

Très peu actif s'est montré le bacille à. En général, c’est ce 
microorganisme qui m'a donné les plus mauvais résultats bien qu'il 
se rencontre fréquemment dans le fromage. C’est un ferment lactique 
très faible qui, souvent, ne coagule même pas le lait; macroscopi- 
quement également, les cultures de lait présentent le moins d’alté- 
ration. De même, en l'ajoutant à des fromages faits avec du lait 
pasteurisé, je n'ai pas pu constater, dans la suite, un degré de ma- 
turation plus avancé que dans les fromages de contrôle. 

Dans les cultures contenant le bacille #& avec le bacille à, au con- 
traire, on constate une augmentation de l'azote soluble (c’est-à-dire 
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azote de la caséine devenue soluble) par rapport à des cultures plus 
jeunes ; la différence n'est, il est vrai, pas très grande, mais il est 
connu que dans les vieilles cultures la croissance des bactéries cesse 
en raison de l'accumulation de leurs produits de culture. 

Très marqués sont, au contraire, les progrès que l’on constate 
dans les cultures du bacille &. Tandis que dans les cultures examinées 
l'année dernière, alors qu'elles étaient âgées de 1 1/2 à 2 1/2 mois, 
il y avait o,118 et 0,133 p. 100 d'azote soluble et 0,099 et 0,094 
p- 100 d'azote amidé, on trouve ici bien plus d'azote soluble et 
amidé. 

Ces faits rendent très probable que le bacille : est un des prin- 
cipaux ferments de la maturation du fromage. Je citerai aussi en 
faveur de cette hypothèse que je le trouve toujours, ou du moins des 
bacilles appartenant à la même famille, dans les présures naturelles 
préparées avec du petit-lait débarrassé du serai et additionné d’aisy, 
dans lequel on fait macérer pendant 48 heures les caillettes de veau, 
présures que l’on emploie dans les fromageries de l’Emmenthal, et 
dont j'ai montré, avec M. Orla Jensen, l'importance pour la matu- 
ration du fromage dans un précédent travail (1). Nous avons, en 
effet, démontré dans ce dernier que la présure naturelle préparée de 
la façon indiquée n'est, au moment de son emploi, pas autre chose 
qu'une culture de ferments lactiques, parmi lesquels on trouve sur- 
tout le bacille : ou des bacilles analogues, et que c'est vraisemblable- 
ment à ce fait que tient la supériorité, souvent constatée dans la pra- 
tique, de la présure naturelle sur les présures artificielles (extraits, 
tablettes, etc.). 

Bien que le processus de la maturation soit probablement assez 
compliqué et que diverses causes puissent y concourir (2), je persiste 
cependant à croire, en raison de tous les faits allégués, que ce sont 
des ferments lactiques qui y jouent le rôle principal. 

Je pourrais, à cet égard, encore ajouter que l'emploi de cultures 
pures de ferments lactiques semble déja donner, dans la pratique, 
des résultats favorables. C’est ce que dit M. J. R. Campbell qui, dans 
ses recherches sur la maturation du fromage de Cheddar, arrive à des 
conclusions identiques aux miennes pour le fromage d'Emmenthal, 
quant au rôle de ces ferments lactiques. 


(1) Centralblatt für Bakteriologie, 2° section, t. Il, p. 545. 
(2) Ainsi, MM. Babcock et Russell, en Amérique, ont récemment attiré l’at- 
tention sur l’existence de diastases ou enzymes contenus dans le lait frais. 
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En ajoutant au lait servant à faire le fromage des cultures de ses 
ferments lactiques, M. Campbell aurait vu cesser diverses maladies 
du fromage et la maturation suivre un cours plus régulier. 

Au moment où ces lignes étaient écrites J'ai eu connaissance d’un 
travail tout récent de MM. Cnopar et Hormax-BaxG sur la matura- 
tion des fromages (1). Il ne s’agit, toutefois, que d’une note prélimi- 
naire qui sera suivie plus tard seulement d’un travail plus complet. 
En résumé, les auteurs constatent la fréquence, dans le fromage, de 
bacilles peptonisants du genre des Tyrothrix, dont ils ont étudié l'ac- 
tion sur de la caséine stérilisée par un procédé nouveau. Quelques- 
uns de ces bacilles y développent une forte odeur de fromage, ce qui 
fait penser aux auteurs que ce sont là les agents principaux de la ma- 
turation. Ne connaissant pas le détail de ces expériences je ne puis en 
faire ici une critique complète. Il me semblerait, toutefois, que les 
faits avancés par les auteurs ne sont pas absolument nouveaux et 
qu'on peut leur opposer, jusqu'à plus ample informé, les mêmes ob- 
jections que j'ai présentées à l'égard du travail de M. Schirokich. 


(1) Bulletin de l'herbier Boissier, VI, p. 793. 


SUR LES MICROBES THERMOPHILES 


Par Le D° TSIKLINSKY (1) 


Les limites de température entre lesquelles vivent et se dévelop- 
pent le mieux les microbes sont les mêmes que celles qui convien- 
nent le mieux à tous les êtres vivants d’une organisation plus ou 
moins avancée, elles oscillent entre 0°-45°. 

Cependant il existe des bactéries, appelées thermophiles dont la 
température optimum de croissance se trouve située bien au-dessus 
de la limite à laquelle cesse complètement le développement et même 
la vie de tous les autres microorganismes c’est-à-dire entre les tem- 
pératures de 55° à 65° centigrades. 

Les travaux de plusieurs savants (P. Miquer, GLomiG, L. Rasmno- 
virscH, MacraxDex and Bzraxazz et d'autres) ont prouvé que les 
bacilles thermophiles sont largement répandus dans la nature. 

Jusqu'en ces derniers temps on n'a décrit que des formes bacté- 
riennes thermophiles qui, d’après leurs caractères morphologiques, ne 
se distinguent en rien des microbes ordinaires. Ce n’est que l’année 
dernière que M. Kepzior a décrit, le premier, un Cladothrix thermo- 
philus (Streptothrix ?) qui s'était développé entre les températures de 
35° à 65° C. 

Dans mes recherches sur les bactéries thermophiles j'ai rencontré 
et isolé en cultures pures deux espèces d’Actinomyces végétant entre 
48° et 68° centigrades. 

Le Thermoactinomyces T, isolé de la terre, offre des filaments 
ramifiés droits et ondulés, larges à peu près de 0,5 w.. Il donne faci- 
lement des spores dans tous les milieux nutritifs, surtout sur la 
pomme de terre. Les spores apparaissent à l'extrémité des filaments 
en forme de renflements ronds ou ovales. Ces derniers grossissent et 
les spores devenues tout à fait müres se séparent des filaments. 

Le Thermoactinomyces 1 se colore facilement par les couleurs 
d'aniline et par le Gram. Il croît dans les limites comprises entre 
18 à 68° centigrades, l'optimum de sa croissance est voisin de 57°; 
à 37° il ne donne aucune trace de développement même au bout 
d'un mois; mais, passé ce laps de temps, transporté dans une étuve 


(1) Travail de l’Institut bactériologique de Moscou. 
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réglée à 56°-57°, il donne déjà une culture abondante au bout de 
24 heures. À 48°, sa croissance est très lente; ce n’est qu'après trois 
jours qu'apparaissent les indices, à peine appréciables, de son déve- 
loppement; il ne se cultive plus à 70°. 

Quant aux spores de cette espèces elles subissent victorieusement 
l’action des hautes températures. Aïnsi elles restent vivantes après 
un séjour de 20 minutes à 100° à l’autoclave. Elles supportent égale- 
ment très bien l’action des substances désinfectantes ; l’acide phénique 
à 5 p. 100, ne les tue pas au bout de 2/4 heures. 

Le Thermoactinomyces en question se cultive très bien sur tous 
les milieux ordinaires liquides et solides. Macroscopiquement les 
cultures de ce champignon ne se distinguent en rien de celles des 
Actinomyces ordinaires. Microscopiquement ce sont des filaments 
plus ou moins longs, suivant le milieu nutritif, ces filaments sont 
spiralés et fortement ramifiés; certains portent des spores à leurs extré- 
mités; sur les milieux solides on observe beaucoup de spores isolées. 
Les cultures s’obtiennent rapidement et sont très abondantes. 

Au nombre des propriétés biologiques que possède ce champignon 
il faut mentionner la propriété qu'il a de sécréter des ferments. Aïnsi, 
il liquéfie la gélatine, coagule et éclaircit le lait, dont la réaction devient 
d’une acidité très prononcée; la gélatine au contraire garde sa réaction 
primitive, c'est-à-dire une légère alcalinité. I ne donne pas de ferment 
diastatique; il n’est pas pathogène pour les animaux de laboratoire. 

Quand à l’autre espèce thermophile d’'Actinomyces que j'ai isolée 
d'engrais, c’est surtout par la largeur de ses filaments qu'il se dis- 
tingue du Thermoactinomyces 1 qui vient d’être décrit; ses filaments 
sont bien plus gros que ceux du premier, ils atteignent aisément 
1,2 uw à 1,0 y. Quant aux spores elles sont également plus grosses 
que celles du premier microorganisme et adoptent très souvent la 
forme de chainettes. Cet Actinomyces ne liquéfie pas la gélatine après 
un mois d'attente. Pour le surplus, il offre les caractères de l'espèce 
d’abord décrite. 

Enfin, j'ai réussi à isoler d’un échantillon de terre de jardin un 
microbe qui, d'après son degré d'organisation se range au-dessus de 
toutes les espèces thermophiles décrites jusqu'ici. C’est une moisis- 
sure présentant des organes spéciaux de fructification et semblant se 
rapporter aux Mucosinées. 

Ce champignon peut se cultiver à des températures variant de 
48° à 65°, mais est incapable de se développer à 37°, encore moins à 
la température ordinaire. 
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Le fait de l'existence d'une Mucédinée thermophile croissant à une 
température si élevée n'avait pas été jusqu'ici noté, du moins à notre 
connaissance, dans la littérature scientifique. Ce fait est d'autant 
plus curieux que la plupart des moisissures se cultivent le mieux 
à 20° et que ce n'est que quelques formes pathogènes, peu nom- 
breuses, qui ont leur optimum de croissance situé vers 37°. 

Ce champignon présente un mycélium duveteux d’un blanc légè- 
rement rosé; sous le microscope on y distingue aisément (oc. 3 et 
obj. 5 de Leitz) de petits sporanges disposés en divers points à 
l'extrémité des filaments mycéliens ramifiés. Ces dernières se colo- 
rent facilement avec toutes les couleurs d’aniline et par le procédé 
de Gram. Je me propose de faire ultérieurement l'étude morpholo- 
gique détaillée de ce champignon. Quant à ce qui concerne ses pro- 
priétés biologiques, je me bornerai pour le moment aux remarques 
suivantes : 

Il naït très bien sur les milieux nutritifs ordinaires liquides et 
solides, mais particulièrement mieux sur le pain blanc. Son opti- 
mum de croissance est situé entre 53° et 65°; il est incultivable à 37°; 
à 8° sa croissance a lieu mais elle est relativement faible. Les 
sporanges apparaissent sur les milieux solides au bout de 2 à 3 jours, 
tandis que dans les milieux liquides les plus divers l'apparition de ces 
fructüifications n’a Jamais été observée. 

Ce champignon liquéfie la gélatine, mais lentement, il sécrète 
conséquemment du ferment protéolitique ; la réaction de la gélatine 
ne change pas, elle reste légèrement alcaline; il produit de l'invertine, 
il coagule et clarifie le lait dont la réaction devient acide. 

Aïnsi, nous voyons que les organismes thermophiles sont large- 
ment représentés dans ce règne végétal, non seulement chez les bac- 
téries, mais également parmi les êtres relativement plus élevés en 
organisation, tels que les Mucédinées. Ce phénomène de thermobiose 
est d'autant plus remarquable qu'il est en opposition avec ce que 
nous savons des conditions d'existence du protoplasma vivant. Les 
microorganismes thermophiles sont capables de vivre et de se multi- 
plier à la température élevée à laquelle se coagule l’albumine et à 
laquelle la main peut recevoir de cruelles brûlures. Il est évident que 
cette vie n'est rendue possible que par l'existence de certains fac- 
teurs qui nous sont actuellement peu connus et dont la détermina- 
ion constitue un problème dont la solution est réservée à des recher- 


ches ultérieures. 


REVUES ET ANALYSES 


Prof. D. À. Garrtwer. — De la destruction des bactéries pathogènes dans le 
fumier (Zeitschrift für Hygiene, XXVIIL, p. 1). 


On a fait déjà nombre d'expériences sur la durée de la vie de certaines 
bactéries pathogènes dans les matières fécales. Mais, on n’a pas encore 
étudié la manière dont elles se comportent dans le fumier, question qui 
peut avoir un intérêt pratique, vu que dans le fumier les conditions sont 
autres (développement de chaleur, production d’alcalis ou d'acides) et que 
souvent le fumier sert de réceptacle à des bactéries pathogènes, soit que 
celles-ci se trouvent dans les excréments et dans la litière des animaux 
dont on a tiré le fumier, soit que des matières fécales humaines infectées 
aient été déversées sur le fumier. À la demande de la Société d'agriculture 
allemande, M. Gärtner a donc fait un certain nombre d'expériences à ce 
sujet. Il a varié le plus possible les expériences en se rapprochant des con- 
ditions que l’on rencontre dans la pratique. Ainsi, les dimensions des tas 
de fumier employés avaient des dimensions suffisantes, 2 1/2 mètres de 
longueur, 1 1/2 de largeur et 1 mètre de hauteur. Les uns étaient forte- 
ment tassés et pressés, les autres pas, de manière à varier les conditions 
d'accès de l'air. En outre, on se servit d’une fosse dans laquelle le fumier 
était entassé. Les bactéries mises en expérience avaient été émulsionnées 
avec des fèces, puis placées dans de petites corbeilles de fil de fer que l’on 
enterrait à différentes profondeurs. 

Après des temps divers on examinait par la culture et par des inocu- 
lations si les bactéries étaient encore vivantes. Les bactéries ayant servi à 
ces expériences étaient celles du choléra, du typhus, de la tuberculose, du 
rouget des porcs, et des septicémies hémorrhagiques (choléra des poules, 
peste porcine, etc.). 

En résumé les résultats des expériences de M. Gärtner au point de vue 
de la durée de la vie des microbes dans le fumier sont les suivants : 

Les bactéries du choléra et du typhus peuvent rester vivantes un peu 
plus d’une semaine dans le fumier et les matières fécales, le bacille du 
rouget a été retrouvé vivant pendant 15 jours, et le microbe des septicémies 
hémorrhagiques et de la tuberculose s’est maintenu vivant et virulent pen- 
dant plusieurs mois. En déposant donc simplement dans le fumier des 
bactéries pathogènes on n’est pas certain de les tuer dans un temps relati- 
vement court. 

Mais, d’après les expériences de M. Gärtner la température joue ici un 
grand rôle. Dans un tas de fumier bien tassé elle peut s'élever à 70° et la 
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disparition des bactéries est alors plus rapide, mais si le fumier est trop 
serré, cette élévation de température ne se produit que dans les couches 
superficielles. IT faut donc, à cet égard, éviter toute exagération; le fu- 
mier ne doit être ni trop serré, ni trop lâche; il faut aussi ne pas donner 
de trop grandes dimensions aux tas de fumier. 

Dans ces conditions, les bactéries de la septicémie hémorrhagique qui, 
dans un fumier trop lâche, étaient restées vivantes 5-6 mois, disparaissent 
en 2 à 3 semaines. M. Gärtner pense donc qu'un fumier provenant d’une 
étable infectée peut être rendu inoffensif si l'on prend soin de lui donner 
la consistance nécessaire pour que la fermentation s'accompagne d’une no- 
table élévation de température. 

Les bactéries à spores, par contre, comme celles du tétanos, de l’œdème 
malin et du charbon, ne seront aucunément affectées par un séjour dans le 


fumier. 


E. EF. 


D: Z. Yoxoré. — Sur la durée de la vie du bacille pesteux dans les cadavres 
d'animaux enterrés (Centralblatt für Bakteriologie, 1° section, XXIIL, p. 1030). 


Pour déterminer combien de tempsles bacilles pesteux peuvent vivre dans 
les cadavres d'animaux enfouis dans la terre, question qui peut avoir une 
certaine importance pratique là où la crémation, en cas d'épidémie pes- 
teuse, n’est pas obligatoire, l’auteur s’est servi de souris auxquelles il avait 
inoculé le bacille de la peste. Après leur mort les animaux étaient mis 
dans une petite boîte de bois et enfouis dans de la terre de jardin placée 
dans une caisse de fer-blanc. Après des temps divers, les organes servaient 
à faire des cultures et des inoculations. La terre entourant les cadavres 
était également examinée. 

Il ressort des expériences de l’auteur que les résultats varient surtout 
suivant la température et le degré de putréfaction qui en dépend. À 22°- 
30°, les bacilles furent retrouvés vivants dans les cadavres après 7 jours, à 
0°-10°, encore après 22 jours, mais plus après 30 jours. Un mois environ 
parait donc être le limite extrême à basse température, tandis qu'à une 
température plus élevée leur destruction est plus rapide. Jamais ils ne fu- 
rent retrouvés dans la terre entourant les cadavres. Le danger d’une in- 
fection qui serait causée par le fait de cadavres pesteux enfouis dans la terre 
parait donc être peu considérable. 


E. F. 


F. W. Borrknowr et J. Orr. ne Vries. — Sur un nouveau bacille chromogène 
(Centralblatt für Bakteriologie, 2° section, IV, p. 497). 


Les auteurs décrivent un nouveau bacille chromogène qu'ils ont isolé 


de l’eau de leur laboratoire, à Hoorn en Hollande. 
IL s’agit d’un bacille long de 1-1,5 4, dont la largeur atteint environ la 


moitié de sa longueur. Il prend bien les couleurs d’aniline et n’est pas 
mobile. 


Sur pomme de terre les cultures sont rouge päle après 18 heures, 
rouge brique après 27 heures et prennent après à jours des reflets bronzés. 

ee agar la teinte est rouge carmin, mais il n’y a pas de reflets métal- 
liques. Dhe contre, l’agar ons de 1/2 p. 100 de tartrate de soude 
est un excellent milieu pour obtenir des cultures à reflets métalliques. 

Sur gélatine, la strie est rouge clair après 18 heures et on voit déjà 
commencer la liquéfaction ; en 3 jours toute la gélatine du tube est fondue ; 
la coloration est encore faible, mais plus tard elle prend une teinte fram- 
boise. 

Sur plaques d’agar les colonies apparaissent après 2 Jours environ. 
Incolores au début, Ces prennent peu à peu une teinte rougeâtre ; après 
4 jours elles sont d’un beau rouge et recouvertes d’une PAT très mince 
à reflets métalliques ; elles ont des bords nets et sont peu épaisses. 

A l'abri de l’air ce bacille croît très mal et ne produit pas de pigment. 
Une réaction neutre ou légèrement alcaline est celle qui lui convient le 
mieux. La température qui lui est le plus propice est de 22°-25°, À 5r°il 
est tué. 

Le pigment est soluble dans l'alcool, le chloroforme et le sulfure de 
carbone, moins dans l’éther et difficilement dans l’eau. 

N'ayant pu l'identifier avec aucune espèce connue, les auteurs propo- 


sent de l’ appeler Bacillus fuchsinus. 
LDSE 


P. Voces et B. Proskauer. — Contribution à la physiologie de la nutrition et 
au diagnostic différentiel des bactéries de la septicémie hémorrhagique 
(Zeitschrift für Hygiene, XXVIII, p. 20). 


On sait que l’on a groupé sous le nom de bactéries des septicémies 
hémorrhagiques un ensemble de microbes qui produisent chez différentes 
espèces animales des affections présentant les mêmes caractères, ceux des 
septicémies hémorrhagiques (pestes porcines, peste des daims, hog-cholera, 
choléra des poules, etc.), mais, malgré les nombreuses recherches exécutées 
au sujet de ce groupe de bactéries, on ne sait pas encore s’il s’agit d’une 
seule et même bactérie, ou bien d'espèces différentes. Dans le présent tra- 
vail, les auteurs reprennent à fond cette question. Ils ont pris comme objet 
d'étude les bactéries suivantes : 

1. Peste porcine (culture de Voges : Schweinepest). 
Hog-cholera (culture de Salmons). 
Swine-plague (du même). 

— — (culture de Metschnikoff). 
Pneumo-entérite du porc allemande : Schweineseuche. 
Choléra des poules allemand. 

Peste des daims. 
Septicémie des lapins. 
9. Fowl-cholera de Klein. 
10. Fowl-enterite — 
11. Swine-fever _ 
12. Diphthérie des veaux de Gmelin. 
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Avant tout, les auteurs ont cherché à s'affranchir des milieux de culture 
qui, comme le bouillon, n'offrent pas la garantie d’une composition con- 
stante et homogène. Après de nombreux essais ils se sont arrêtés au 
liquide suivant : 


Phosphate bibasique de soude. . . . . . . O gr. 97 
Phosphate monobasique de potassium. . . . O gr. 14 
Chiorure de cale 2e 7 LATE © 2. O gr. 04 
Chlasure de botassinnt 2 nn. ne à O gr. 30 
Create de MaSTÉSTUE: ch 2 MAR 0e ae (e) gr. OI 
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Cette dissolution de sels additionnée de 1 p. 100 de peptone Witte et 
neutralisée se montra être un excellent milieu de culture pour les douze 
espèces étudiées. Les auteurs varièrent alors les proportions de ces sels, 
remplacèrent la peptone par de l’asparagine, puis par du sulfate d'ammo- 
nium, toujours dans l'espoir qu'une modification du milieu permettrait 
de différencier l’une ou l’autre des espèces. Il n’en fut rien et aucunes 
différences réelles ne purent être trouvées, à ce point de vue, entre les 
diverses espèces du groupe. 

Les auteurs changèrent alors de procédé et cherchèrent à déterminer 
si les espèces étudiées se distinguent par les produits de culture qu'elles 
élaborent dans le liquide nutritif choisi. Ils étudièrent d’abord la forma- 
tion d'hydrogène sulfuré; ils en constatèrent la présence dans les cultures, 
mais sa production plus ou moins accentuée dépend du degré de vitalité 
des cultures et ne constitue pas une différence assez fondamentale pour 
pouvoir, par cela, différencier les espèces. 

Ils recherchèrent alors la présence de phénols, mais sans succès. 

Avec l'indol ils furent plus heureux, dans ce sens qu'ils arrivèrent à 
constater que seules les trois cultures de Klein (fowl-cholera, fowl-enterite 
et swine-fever) n’en produisent pas. 

Ils recherchèrent alors si ces bactéries font fermenter les sucres. Dans 
les cultures de peptone ces bactéries ne produisent jamais de gaz, si donc 
l'addition d'un sucre donne lieu à une production gazeuse, il est certain 
que la fermentation est due à la décomposition de l'hydrate de carbone 
ajouté. Ils ajoutèrent donc à leur liquide de culture les sucres suivants à 
la dose de 1 p. 100 : sucre de raisins, mannite, lévulose, sucre de canne, 
sucre de lait, maltose, raffinose, dextrine, fécule de pomme de terre, gly- 
cérine, adonite, dulcite. 

Les résultats furent très intéressants. Le bacille de la peste porcine fit 
fermenter tous les sucres, et produisit de fortes quantités de gaz. La plus 
grande partie de ce gaz est absorbée par la solution de soude caustique; 
c'est donc de l'acide carbonique; il reste cependant une partie qui brüle 
en faisant explosion; on peut par conséquent admettre que ce reste est de 
l'hydrogène. Lorsqu'on abandonne le tube après l’adjonction de la soude 
caustique pendant 24 heures à la température de la chambre, le liquide de 
culture et surtout la partie exposée à l'air prennent une belle coloration 
rouge fluorescente, rappelant l’éosine. Cette matière colorante n’est pas due 
à l’action de l’alcali sur le sucre et devient brunâtre dans la suite, mais 


seulement après quelques jours. Cette réaction parait être spécifique pour 
le bacille de la peste porcine, car aucune des autres bactéries étudiées par 
les auteurs ne la présenta. Le Bacterium coli ne la donne pas non plus. 
Le bacille du hog-cholera de Salmon fit fermenter la dextrose, la lévulose, 
la maltose, la dextrine, la glycérine, la dulcite et la mannite; il n’y eut, au 
contraire, pas de fermentation en présence de mannite, de sucre de canne, 
de lactose, de raffinose, de fécule de pomme de terre et d’adonite. Ici 
aussi, la plus grande partie du gaz produit est absorbée par la soude caus- 
tique, mais la coloration rouge ne se produit pas. 

Le groupe suivant est composé par les bactéries de la swine-plague, 
qui n'attaquent que la dextrose. Les gaz produits sont, comme dans les 
cas précédents, composés d’acide hate et d'hydrogène. Toutes les 
autres bactéries du groupe se montrèrent incapables de faire fermenter les 
sucres. La production de gaz chez les bactéries douées du pouvoir fermen- 
taire fut toujours accompagnée d'une modification de la réaction du 
liquide de culture qui, de légèrement alcalin devenait acide. 

La production de gaz, 15 réaction des cultures et la coloration rouge 
produite par la soude caustique permettent donc de diviser de la manière 
suivante les bactéries du groupe étudié : 


I. — Peste porcine. M 
IT. — Hog-cholera. 
IT. — Swine-plage. 
IV. — Les autres espèces. Ce dernier groupe pourrait former encore 


deux subdivisions, selon qu'il y a ou non production d'indol, car nous 
avons vu que seules les cultures de Klein n’en donnent pas. 

Dans la pratique on pourra donc préparer trois milieux de culture : 

1. Le liquide des auteurs avec sucre de raisin. 
2. = == glycérine. 
a. —= — sucre de canne. 

Si la variété étudiée fait fermenter les trois, et si la réaction rouge se 
produit, il s’agit de la peste porcine. Si 1 et 2 seulement fermentent, on 
peut supposer que l’on a des bactéries de la swine-plague. Si aucune fer- 
mentation ne se produit, on se trouvera en présence des bactéries de la 
pneumo-entérite (Schweineseuche), etc. 


HE 


Louis E. Livncnoon. — Études sur la croissance des bactéries sur des milieux 
de cultures préparés avec des organes d’animaux (Centralblatt für Bakterio- 
logie, XXIIE, p. 980). 


Les rapports qui existent entre la croissance des bactéries et certains 
organes ont déjà fait l'objet de plusieurs travaux dont les résultats parais- 
sent indiquer une action bactéricide de différents sucs organiques. L'auteur 
a repris ces expériences sur une plus grande échelle en opérant de la 
manière suivante. Ne pouvant guère, en raison des difficultés pratiques 
qui s’y opposent, employer les organes eux-mêmes comme milieu de cul- 
ture, il se servit de leurs sucs pour préparer les terrains nutritifs. Il en 
employa de deux espèces : a) l'extrait aqueux de l'organe stérilisé à la 
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bougie Chamberland était additionné d’une égale quantité d’agar fluidifié 
à 45° (environ 00 grammes d’organe pour 1 litre d’eau); b) agar préparé 
selon la manière usuelle avec un bouillon d'organes stérilisé par la cha- 
leur. Les microorganismes choisis furent le Bac. coli, Bac. typhosus, Bac. 
anthracis, Bac. diphteriæ et le Bac. pseudo-diphteriæ. 

Les tubes chargés de ces milieux nutritifs étaient inoculés en stries 
avec des cultures de 24 heures et comparés avec des cultures faites en même 
temps et de la manière sur agar ordinaire. 

Pour le détail des expériences nous renvoyons le lecteur à l'original et 
aux nombreux tableaux qui accompagnent le travail de M. Livinghood et 
nous nous bornons à en transcrire ici les conclusions qu'il tire de ses pro- 
pres observations et de celles des auteurs qui ont déjà traité de ce sujet. 

1° Nous avons tous constaté qu'il existe des substances dans tous les 
organes d'animaux qui exercent une action inhibitoire sur la croissance 
des bactéries, indépendante de l’action de la cellule vivante, et que l'espèce 
animale employée pour fournir le terrain nutritif n’exerce pas d'influence 
marquée sur le résultat. Les études comparatives de Hennsen et les miennes 
mettent ceci hors de doute. Il n’y a eu d'exception que pour la croissance 
du B. coli sur le foie de porc non chauffé et le foie humain non chauffé. 
Mais le premier n'est qu'une exception apparente, car, après chauflage, 
opération qui détruit les substances contraires aux bactéries, le B. coli croit 
même plus abondamment et le second cas peut s'expliquer peut-être par le 
fait que le foie n’était pas normal. 

Cette action empéchante sur la croissance n’est pas due à une réaction 
défavorable, car la réaction des milieux employés était invariablement 
neutre ou légèrement alcaline. 

1 objection que ce phénomène serait dû à la pauvreté du milieu a été 
renversée par Kotlar, qui, en employant une gélatine faite avec de l’eau au 
lieu de jus pancréatique, vit les bactéries avec lesquelles il expérimentait 
croître plus abondamment sur ce milieu que sur la gélatine pancréatique. 
D'ailleurs, on sait depuis longtemps que les microorganismes n’emploient 
qu'une petite partie du terrain nutritif sur lequel ils croissent et que quand 
ils ont cessé de croître d’autres microorganismes implantés sur ce même 
milieu peuvent y pousser abondamment, ou qu'eux-mêmes peuvent recom- 
mencer à croître pourvu que l’on corrige la réaction. De même, les diffé- 
rentes méthodes de préparation avec ou sans addition de certaines sub- 
stances, ne produisent pas de grandes différences dans la valeur nutritive 
des milieux de culture. 

2° Existe-t-il maintenant une différence dans cette actioninhibitoire entre 
les différents organes sur les microorganismes en général ou, spécifique- 
ment, sur certains microorganismes? [ci il faut avoir soin de ne pas trop 
grossir des différences PR Il résulterait d’une étude attentive de mes 
propres résultats et de ceux d’autres expérimentateurs que de telles difré- 
rences existent, mais qu’elles ne sont pas constantes. 

Dans mes expériences les microorganismes crürent mieux sur le foie 
que sur aucun autre milieu chauffé, mais nous pouvons l’attribuer aux 
propriétés nutritives spécifiques contenues dans le foie nonobstant les 
substances inhibitoires qu'il renferme. 


ERP Bas 


L'observation de Kopp que le bacille typhique paraît être davantage 
arrêté dans sa croissance sur l'extrait de glande thyroïde que le bacille coli 
et que ceci pourrait servir à les différencier, n’a aucune valeur, car en 
examinant le résultat de ses cultures de contrôle on voit que le rapport 
entre la croissance de ces microorganismes est absolument le même. Mes 
observations relatives au Bac. coli permettent seulement de conclure que 
ce microorganisme est toujours doré d'un vigoureux pouvoir de croissance. 
Hennsen a constaté l'absence de développement sur l’agar fait avec des 
rognons de chien. Bien que mes observations concordent indirectement 
avec les siennes à d’autres égards, je ne puis confirmer la validité de cette 
observation. Le Bac. typhosus a erû aussi bien sur les milieux non chauflés 
préparés avec le foie et la rate de chien que sur ceux d’autres animaux. 

En outre, on ne constate aucune différence essentielle dans l'apparence 
des cultures sur les divers milieux, si ce n’est au point de vue de leur 
abondance. 

3° Les microorganismes cultivés sur ces milieux n'accusèrent aucunes 
variations marquées au point de vue morphologique. Le Bac. diphteriæ et le 
Bac. pseudo-diphteriæ, après 24 heures, étaient d'habitude de petite taille 
et montraient un ou plusieurs chromatophores mais pas de grandes formes 
involutives. Beaucoup plus tard, ces dernières se développèrent sur quel- 
ques milieux. 

4° Toutes les observations ont montré que ce pouvoir inhibitoire est 
invariablement détruit lorsqu'on chauffe les extraits et que les microorga- 
nismes ne croissent pas seulement aussi bien que sur agar ordinaire ou 
bouillon, mais quelquefois même avec une abondance particulière, Wro- 
blewski a observé quelque retard de croissance pour certains organismes, 
mais seul le b. typhique accusa dans nos expériences à tous les deux une 
croissance un peu moins abondante sur les milieux préparés avec le rein 
que sur les milieux de contrôle. 

5° Il paraîtrait résulter de l'examen des tableaux qu'en général les 
microorganismes cultivés sur un organe donné de différents animaux après 
chauffage accusaient quelques variations dans leur croissance et dans leur 
morphologie, mais ces variations n'étaient pas constantes. Nous sommes 
obligés de dire, par conséquent, qu'il existe une certaine uniformité dans la 
composition des organes des différents animaux en tant qu'il s’agit de leur 
valeur nutritive pour les bactéries. 


E. F. 


L. F. Kassivorr. — Propriétés désinfectantes du nasophène(Wratsch., 1897, n° 27). 


Kassinoff, voulant vérifier les données cliniques publiées par différents 
auteurs sur les propriétés désinfectantes du nasophène, a cherché à se ren- 
dre compte de l’action de cette substance sur les microbes. Il a procédé 
par plusieurs manières : 

1° Il saupoudrait largement l’agar avec du nasophène immédiatement 
après ensemencement par piqüre. 

2° Il ensemençait les cultures sur un milieu formé par un mélange 
d’agar et de nasophène. 
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3° Il saupoudrait la gélatine de la même substance immédiatement 
après l’ensemencement par piqüre. 

4° 11 additionnait de nasophène le bouillon contenant un fil de soie 
infecté. 

5° IL examinait l’action des solutions de nasophène à concentrations 
diverses sur les fils de soie infectée par les spores charbonneuses. 

6° Enfin il a étudié l’action du nasophène sur les cultures âgées de 
24 heures. 

Les conclusions de l’auteur sont les suivantes : 

1° Le saupoudrement de l’agar par le nasophène n’a aucune action sur 
la culture des bätonnets cholériques de Finkler-Prior, le bacille pyocya- 
nique et le microcoque prodigieux. 

2° Le mélange de la poudre de nasophène à l'agar n'influe nullement 
sur la culture des mêmes microbes. 

3° Le saupoudrement des cultures sur l’agar des cultures de la bacté- 
ridie charbonneuse et du staphylocoque doré, arrête la prolifération de ces 
microbes à la surface, mais ne tue pas les cultures. 

4° Les solutions de nasophène de 1 p. 1000 à 4 p. 100 ne tuent pas les 
spores charbonneuses même au bout de 48 heures. 

5° Les solutions de nasophène de 1 p. 500 à 4 p. 100 ne tuent pas les 
cultures de staphylocoques âgées de 24 heures, les cultures de la bactéridie 
charbonneuse, du bacille pyocyanique et du microcoque prodigieux du 
même àge même au bout de 48 heures. 

6° Les solutions de nasophène ont encore l'inconvénient de colorer les 
tissus et les vêtements du malade en bleu, sans posséder des propriétés 
bactéricides quelconques. 


M°° Er. 


D: F. Asa. — Sur la durée du pouvoir toxique et antitoxique de la toxine et 
de l’antitoxine diphtéritiques (Centralblatt für Bakteriologie, XXII, p. 984). 


Des recherches exécutées par l’auteur il résulterait que dans l'obscurité, 
à basse température et malgré l’action d’un antiseptique (toluol ou phénol) 
la toxine diphtéritique conserverait son pouvoir toxique pendant plus de 
deux ans, bien qu’elle puisse subir un léger affaiblissement. Il serait, par 
conséquent, nécessaire, lorsqu'on veut déterminer le nombre d'unités 
antitoxiques possédées par un sérum, de rechercher la dose mortelle mini- 
male de la toxine. 

Le sérum antitoxique conserverait également très longtemps ses pro- 
priétés et sa force ne décroitrait que lentement après quelques années; il 

ésisterait longtemps à l’action de la lumière et de la température. 

M. Abba pense, en conséquence, qu'on peut employer avec confiance 

le sérum encore 1 an 1/2 après sa préparation. 


E. F. 


Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
Préfecture de la Seine pendant le mois d'août 1898, 


Le nombre total des diagnostics réclamés au Laboratoire de bactériologie 
en août 1898 s'est élevé à 130. 


Angines douteuses. 


ANGINES ANGINES PCA 
AGES DIPHTÉRIQUES NON DIPHTÉRIQUES TOTAUX 
Re | a — DES 
dd pes M. F. |roraAz|] x. Fr, |roraz IPIAGNOSTICS 
De Oo" DVANS Er ras » » ») 8 » 8 S 
Des anses 7 0 1 » { 10 13 32 24 
Des ADN 0e » I 1 9 6 33 16 
De 10 à 15 AT tree » » » 3 ) 9 5 
DES 30lans 0 007. » n » 5 8 2% 13 
De 30 à 60 ans CALE » ») » 2 % 8 6 
De 60 ans et au- ne bd » » » » | 2 ) 
Age et sexe inconnus . . . . » » Î » » 6 I 
Totaux. . sp MAT TES { » 3 31 33 70 73 
To des diasnosties:, 5 14e he ue 7 13 
Angines diphtériques À ? 
Angines non diphtériques. . . . RAT 70 
Proportion p. 100 des angines diphtériques D Ce 5 DO O2 DL 


Durant le mois d'août de l’année 1898, le chiffre des diagnostics récla- 
més pour les angines douteuses s’est abaissé à 73, et le taux pour 100 des 
angines trouvées diphtériques à 4,1. Tous les ans, à pareille époque, le 
nombre des diagnostics diminue considérablement, mais la proportion des 
angines diphtériques sur le nombre d'analyses effectuées n'était jamais 
tombé aussi bas. 


Tuberculose. 


Sur 57 autres diagnostics réclamés au Laboratoire pendant le même 
mois, 48 seulemeut ont été relatifs à des produits soupçonnées tuberculeux, 
où le bacille de Koch a été rencontré 16 fois, exactement dans le tiers 
des cas. 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
Préfecture de la Seine pendant le mois de septembre 1898. 


Le nombre total des diagnostics réclamés au Laboratoire de bactério- 
logie en septembre 1898 s'est élevé à 194. 


Angines douteuses. 


ANGINES ANGINES 
7 ? 14% : 2 TOTAUX 
AGES DIPHTÉRIQUES NON DIPHTÉRIQUES 
— 2 | ——— ee A — DES 
dc su ararns M. F: TOTAL x. F. |Torar JPIAGNOSTICS 
Dent 72 ians Aer RS » » » f 2 6 6 
Deer ans: note di » 2 2 10 9 19 21 
Dés 5ar RO ansien "aan 1 » 1 2 9 11 12 
De 10 à 15 ans Ale { (l » 2 7) 3 
De 15 + 30%ans Pret. io) » » 6 ï | 13 13 
Des30/ 60 ans mer » » ») 8 l 4 4 
De 60 ans et au-dessus. . . » » » » » » » 
Age et sexe inconnus . . . 12 » » » » | 3 3 
DOTE UC é 3 4 25 30 58 62 
Pol des dia hgslics enr TR Re TE 62 
AnBines pHÉrIQUES, MALTA CAN Le FOR 4 
LR non diphtériques, . . LE DS 
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Durant le mois de septembre 1898, le Laboratoire de bactériologie de 
la Préfecture de la Seine a effectué 62 diagnostics pour angines douteuses. 

De ce nombre, 4 d’entre elles, seulement, se sont montrées diphté- 
riques, ce qui porte la proportion de ces dernières à 6,4 p. 100, chiffre 
supérieur à la proportion trouvée pour le mois d'août (4,1), mais sensible- 
ment voisin du taux trouvé pour le mois de juin (6,2). 

Le nombre de décès par diphtérie et angines couenneuses se maintient 
toujours très bas, mais il est probable que, si le chiffre des décès n’aug- 
mente pas en octobre et en novembre, le taux des angines diphtériques 
s’accroitra dans les proportions habituelles. 


Tuberculose. 


Le même laboratoire a effectué, durant le mois de septembre, 92 au- 
tres diagnostics, parmi lesquels 64 relatifs à des produits soupçonnés tuber- 
culeux, et où le bacille de Koch a été découvert 28 fois, soit dans plus du 
tiers des cas. 


BIBLIOGRAPHIE 


H. et M. Prracarro. — Les Diatomées de France (ouvrage édité par M. Tem- 
père, 168, rue Saint-Antoine, à Paris). 


Notre savant collaborateur H. PEracazLo, dont les lecteurs des Annales 
de micrographie ont si vivement apprécié le savant article : Sur l’utilisation 
du microscope avec les objectifs à grande puissance paru dans ce journal, il ÿ 
a 9 ans, publie actuellement avec l’aide de son frère un ouvrage très im- 
portant sur les Diatomées. Ce travail, qui paraît régulièrement par livrai- 
sons formées de 16 pages de texte grand in-8 et de quatre planches soigneu- 
sement dessinées, constituera, quand il aura entièrement paru, un livre de 
plus précieux, peut-être bien difficile à se procurer ultérieurement, son 
tirage ne s’effectuant qu'à un faible nombre d'exemplaires; mais ce n'est 
pas la valeur matérielle que pourra dans la suite atteindre cette œuvre de 
longue haleine qui doit nous occuper ici, c’est sa valeur scientifique qui 
est hors pair et laisse bien loin derrière elle les traités publiés sur le même 
sujet — nous en excepterons, toutefois, la Synopsis des Diatomées de la Bel- 
gique du D'H. Van Heurck, également écrit en français, très soigné de 
tout point, mais qui, depuis quelques années, est devenu à peu près in- 
trouvable. 

Donnons un instant la parole à M. H. Peracazro et laissons-le nous 
exposer, dans un style aussi simple que précis, ce que sera le livre qu'il a 
conçu et dont il a entrepris la publication avec la collaboration de son frère 
qui doit être, comme lui, rangé parmi les diatomologues français les plus 
éminents : 

« C’est avec confiance que, mon frère et moi, nous présentons au 
monde restreint, mais choisi, des amateurs des Diatomées, notre flore des 
Diatomées françaises. Nous espérons que tous ceux qui consacrent, comme 
nous, quelques-uns des moments de loisir que leur laissent les obligations 
souvent absorbantes de leur profession à l'étude où même simplement à 
l'examen de ces algues, curieuses et intéressantes entre toutes, nous en- 
courageront dans notre entreprise et que notre ouvrage sera l’un de ceux 
que l'amateur de Diatomées aimera à feuilleter pour son plaisir et à uti- 
liser pour son travail. 

« Tous nos efforts tendront à en faire une œuvre sérieuse et utile. 

« J'ai expliqué ailleurs le but, très modeste, que je me proposais à 
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l'origine et qui consistait tout simplement à compléter la célèbre Synopsis 
du D' Van Heurck, de manière à établir une flore des Diatomées de France, : 
en comblant les lacunes que présentent les planches de l'ouvrage belge, 
par l’adjonction des belles formes marines de la Méditerranée. 

« Le concours que m'avait promis mon frère s'étant affirmé et étant 
devenu une collaboration sérieuse et effective, mon plan a pu s’élargir et 
aujourd'hui j'envisage avec confiance la possibilité de traiter d’une façon 
complète et entièrement originale la flore des Diatomées de France. 

« Tous les dessins sont faits à 9o0/1 et réduits par les procédés 
photographiques habituels à 6oo/1. Ce ne sera qu'à de très rares 
exceptions que l'échelle sera changée dans une même planche; mais cer- 
tains groupes tels que les Pleurosigma, où les détails de striation sont 
impossibles à bien rendre et d’ailleurs inutiles à représenter, seront entiè- 
rement dessinés à 4oo/1. Il en sera de même pour quelques planches de 
formes très grosses et très connues comme les Isthmia, les grosses Bid- 
dulphia et quelques autres. 

Tous nos dessins sont faits à la chambre claire et les stries représen- 
tées à peu près à leur écartement réel. IT faut cependant s'attendre à ce que, 
dans les formes finement striées, la striation soit un peu plus écartée 
qu'elle ne l’est réellement, mais alors la légende des planches donnera 
l’écartement réel des stries, 

« Le texte sera rédigé de manière à permettre toutes les recherches et 
comparaisons utiles, mais je bornerai les indications bibliographiques aux 
ouvrages vraiment utiles à consulter. 

« te synonymie sera réduite à un minimum et pour cela, comme je l'ai 
fait dans mes monographies antérieures, je conserverai les espèces faibles, 
plutôt que d’en faire des variétés nommées, mais la disposition typogra- 
phique du texte indiquera les formes que l’on peut réunir comme variétés 
d'une espèce considérée comme type principal: je ne mentionnerai en 
outre que les synonymes employés par les auteurs de nos listes locales et 
encore en rejetant la synonymie actuellement hors d'usage des premières 
listes de M. pe Brégissox. 

« L'ouvrage sera divisé en trois parties. 

« La première partie traitera des généralités, de l’histoire naturelle 
des Diatomées, de leur récolte, de leur culture, de leur préparation pour 
les collections et de leur classification 

« La première partie de notre ouvrage sera probablement terminée par 
un généra complet et paraîtra en dernier lieu. Le besoin de le publier se 
fait d'autant moins sentir que cette partie vient d'être magistralement 
traitée par le D° Vax Heurck dans son Treatise on the Dialomacæ dont une 
édition française paraitra incessamment. D'ici à ce que nos deux autres 
parties soient publiées, des faits nouveaux seront peut-être connus qui 
augmenteront l'intérêt de notre partie générale. 

« La deuxième partie sera consacré à la description des espèces marines 
et la troisième partie à la description des espèces d'eau douce. 

« Dans la deuxième partie je donnerai des tableaux sommaires du clas- 
sement des formes en sections, tribus, familles, genres, sous-genres et 
groupes. Je trouve inutile de le faire pour les espèces, le meilleur tableau 
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de cette nature étant des planches soigneusement ordonnées, tous nos soins 
tendront à atteindre ce but dans la composition des planches, tout en 
cherchant cependant à leur donner une disposition agréable à l'œil et à y 
réunir la plus grande quantité de figures qui leur format comporte, de 
manière à n'en pas trop multiplier le nombre. 

« J’envisagerai la composition de ces tableaux synoptique à un point de 
vue très général, leur seul but étant de faire ressortir les distinctions et 
les rapprochements principaux des groupes naturels et non à constituer des 
tableaux dichotomiques complets, permettant de retrouver sûrement un 
genre ou un groupe. Pour que de tels tableaux soient complets, il faut 
renoncer à les présenter d’une façon logique et employer des procédés 
complètement artificiels. Je prie donc les lecteurs de considérer les miens 
comme des figures d'ensemble aux mailles desquels quelques groupes aber- 
rants peuvent échapper. » 

Les Diatomées marines de France qui constituent cette seconde partie 
dont M.H. PeraGazLo a annoncé, tout d’abord, la publication a aujourd'hui 
partiellement paru; le texte consacré à ces Diatomées dépasse 120 pages, 
comprend 40 planches, et occupe les dix premiers fascicules de l'ouvrage, 
les suivants paraitront rapidement tous les mois de façon à ce que les 
microbotanistes puissent consulter un traité complet d'ici à une période de 
temps relativement courte. 

Les planches [ à IV sont consacrées aux Achnanthes et aux Cocconéis; 
les Arthronéis et Mastogloia occupent les planches V et VI; les Diatomées 
et les Stauronoïdées, la planche VII. Les espèces de la vaste famille des 
Navicules sont dessinées dans la série des planches VITE à XX VIII; dans 
la planche XXIX sont groupés les Trachynéis (CLeve); l'étude des Pleuro- 
sigma marins commune à la planche XXX et se poursuit jusqu'à la 
planche XX XIV ; suivent dans les planches XXXV et XXX VI: les Rhoïco- 
sigma, les Donkinia et les Toxonidea; les Amphiprora, dont les dessins 
sont si difficiles, ont été admirablement traités dans la planche XXXVIT 
due à M. M. Peracazro, et dans la planche XXXVIIT exécutée par 
M. H. PeraGazco; enfin, les Tripidonéis occupent les planches XXXIX et XL. 

En résumé, les promesses faites par les auteurs relativement à l’exécu- 
üon des figures sont de beaucoup dépassées ; l’œuvre entreprise, tant sous 
le rapport “du texte que des dessins, s'annonce grandiose et magnifique, 
aussi, à la place du simple encouragement que réclament timidement 
MM. H. et M. PeracarLo, doit-on en toute conscience et en loute justice 
leur envoyer les félicitations les plus chaleureuses. 

Remarquons que ces savants diatomistes ont abordé leur travail par le 
côté le plus difficile, le plus aride et le plus ingrat, mais en revanche le 
plus utile pour l’algologue. On ne saurait donc trop leur être reconnaissant 
de cette détermination qui livre au lecteur la partie de l'ouvrage qui lui 
est immédiatement utile et qu'il lui importe de pouvoir consulter dans ses 
recherches. La technique, la botanique, la culture, la préparation et la 
conservation des Diatomacées sont relativement plus aisées à exposer; 
cette partie attrayante de l'ouvrage peut être écrite sans fatigue, avec 
plaisir même : mais, en est-il vraiment ainsi du véritable labeur de béné- 
dictin que MM. H. et M. PeraGazco ont entrepris d'emblée en laissant de 
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côté la partie récréative de l'histoire des Phéophycées siliceuses? Je crois 
que tous ceux qui apprécient le temps et le travail que les auteurs doivent 
consacrer à cette partie ardue de leur œuvre penseront avec moi qu'ils 
méritent tous nos remerciements. 

S'il m'était permis d'émettre un vœu, je souhaiterais qu'après l'achève- 
ment des Diatomées de France, M. H. et M. Peracarro complétassent leur 
bel ouvrage en y joignant deux nouvelles parties qui en seraient une sorte 
de supplément : la première traiterait des Diatomées vivant actuellement 
à la surface du globe et qui n'auraient pu trouver place dans le traité 
actuellement en cours de publication; la seconde figurerait les Diatomées 
fossiles dont la flore paléontologique est si riche et si variée, car on sait, en 
effet, qu'il n'est pas de végétaux qui puissent après des milliers de siècles 
nous présenter des dépouilles aussi belles et aussi bien conservées. 

Si nous émettons ce vœu, c'est qu'il est en France peu de Diatomistes 
qui soient mieux préparés à ce nouveau travail que M. H. PeraGaLo auquel 
l’on doit la détermination de 600 dépôts de toute nature et de toute 
origine, montés en préparations par M. J. Temrère, formant une collec- 
tion unique d’un prix inestimable; par conséquent, les éléments de ces 
deux nouvelles parties sont trouvés et la besogne déjà fortement avancée. 
Mais il est aussi une limite aux forces humains et ce n’est, évidemment, 
que dans un avenir lointain qu'on peut caresser l'espoir de voir entre- 
prendre ce supplément qui deviendra la suite naturelle de l'ouvrage qui 
obtient aujourd’hui un si vif et si légitime succès. 


D: M. 
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RECHERCHES SUR LA PHYSIOLOGIE 
ET LA MORPHOLOGIE DES FERMENTS ALCOOLIQUES 


Par EMIL CHR. HANSEN 


IX. — SUR LA VITALITÉ DES FERMENTS ALCOOLIQUES 
ET LEUR VARIATION DANS LES MILIEUX NUTRITIFS ET A L'ÉTAT SEC 


$ I. — LES MÉTHODES ET LES PREMIERS RÉSULTATS 


Tant qu'on n'avait pas de méthodes pour obtenir des cultures 
pures des levures, la question de leur conservation à l’état vivant ne 
présentait qu'un mince intérêt scientifique. Aussi ne commençai-je à 
faire des expériences à cet égard qu'en 1881, après avoir imaginé ma 
première méthode de culture des levures à l’état de pureté. Pour des 
recherches de cette nature, il importait de pouvoir toujours remonter 
au point de départ et d’avoir continuellement la certitude qu'on expé- 
rimentait bien sur l'espèce choisie. 

C'est à partir de cette époque que Je mis systématiquement de 
côté les échantillons des espèces et des races de levures que j'ai isolés. 
Après que j'eus introduit dans l'industrie la méthode des cultures 
pures de la levure, cette question acquit, également, une importance 
pratique qu'elle n’avait pas eue jusque-là. 

Ce sont les praticiens qui prirent les devants. Surtout dans les 
brasseries, on avait de vieille date fait des expériences pour conserver 
la levure pendant un temps plus ou moins long, et les plus anciens 
écrits sur les opérations des brasseries donnent des recettes et des 
procédés pour arriver à ce but. M. le professeur À. Beronoueek, de 
Prague, a eu l’obligeance de me montrer l'ouvrage de Pawpte, inti- 
tulé : Die Kunst des Bierbrauens, de 1794. Dans ce livre, on voit 
entre autres un procédé, connu même dès 1771, pour conserver la 
levure à l’état sec, et suivant lequel la levure, mélangée de cendres, 
est débarrassée au moyen d’une serviette de la plus grande quantité 
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possible de liquide. Les idées d'alors sur la nature de la levure 
élaient, on le sait, très peu claires. 

A la vérité LEEUWENHOEK avait donné une description microsco- 
pique des cellules de levure ; mais ce n’est que beaucoup plus tard, 
par les recherches de Cacxrarp-Larour et de Scawaxx, qu'on acquit 
la certitude qu'il s'agissait d'êtres microscopiques capables de déter- 
miner la fermentation alcoolique. Dans son mémoire inséré dans les 
Annales de chimie et de physique, 1838, Cacxrarp-Larour avait fait 
connaître que les cellules de levure peuvent se maintenir vivantes à 
l'état sec, tant à la température ordinaire que très bas au-dessous de 
zéro. Dans des travaux plus récents sur la fabrication de la bière, 
comme dans la Gahrungschimie de BazuxG, 1° édition, 1845, on a 
donné des recettes détaillées permettant de conserver pendant un 
temps assez long la levure de bière, soit au moyen du sucre, soit avec 
du charbon de bois ou d'os pulvérisés. Dans ce dernier cas BazzING 
recommande de bien sécher la masse à l'air, puis de la garder dans 
un endroit sec; ilconstata que dans ces conditions la levüre se main- 
tenait vivante pendant plus d'une année. Dans la 2° édition de cet 
ouvrage, parue en 1854, il fait de plus remarquer que la levure reste 
plus longtemps vivante, si on la place dans de la bière dans une cave 
froide. 

Ces méthodes furent aussi employées par Pasreur, mais ses expé- 
riences n'ayant embrassé qu'un laps de temps relativement court, il 
ne put en tirer lui-même les résultats définitifs, au moment de la 
publication de ses Études sur la bière en 1878. Dans ses essais sur la 
vitalité de la levure à l’état sec, Pasreur employait la poudre de 
plâtre à la place du charbon en poudre. Dans ces conditions, les cel- 
lules de levure basse de bière mouraient au bout d’un an à peine; 
celles de levure de vin et de levure haute de bière se maintenaïent 
vivantes pendant plus de sept mois. Les préparations séjournaient 
entre 20° et 25° centigrades. Ce savant constata également que les 
levures pouvaient vivre pendant plusieurs mois dans le moût de bière 
et dans les solutions sucrées dont elles avaient déterminé la fermen- 
tation. Ses cultures ayant séjourné dans son laboratoire pendant plu- 
sieurs années furent examinées par Ducraux, aussi est-ce dans les 
mémoires de ce dernier auteur que nous trouvons les conclusions des 
expériences de Pasreur sur ce sujet. Ducraux en donna une pre- 
mière communication, en 1885, dans les Annales de chimie et de 
physique. Les végétations de levure qu'il examina se trouvaient conte- 
nues dans des ballons Pasteur à deux cols et dans le liquide dont 
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elles avaient déterminé la fermentation. Le tube en col de cygne 
était ouvert comme de coutume, en sorte que le contenu communi- 
quait avec l'air extérieur. Toutefois, la construction est telle qu'il ne 
se produit pas une évaporation notable et que dans les circonstances 
habituelles aucun germe ne peut pénétrer du dehors. Dans ces pre- 
mières observations, Ducraux n’étudia que les végétations qui se trou- 
vaient dans les ballons contenant de la bière. Il ÿ avait dix ans que 
Pasreur avait ensemencé la levure dans ces ballons chargés de moût ; 
néanmoins la plupart d’entre eux contenaient encore des levures 
vivantes. Ducraux fait ressortir que, parmi ces ballons, quelques-uns 
contenaient plus d'une espèce de levure, et que les étiquettes des bal- 
lons montraient que l'espèce qui prédominait au moment de l'analyse 
n'était pas identique à celle qui prévalait dans la levure qu’on y avait 
mise. Durant le long repos il s'était produit une concurrence entre 
les espèces, ce qui avait altéré leurs rapports mutuels originaires. En 
1889 (Annales de l’Institut Pasteur) Ducraux fit de nouvelles expé- 
riences sur les végétations de ces mêmes ballons, mais alors il semble 
oublier le résultat auquel il était arrivé quatre ans auparavant. En 
effet, 1l cherche à montrer qu'à l'origine les ballons avaient recu 
individuellement des cultures pures, ce qui ne s’accorde guère avec 
ce quil disait en 1885. De temps à autre, les publications faites sur 
les levures par Ducraux et quelques-uns de ses élèves renferment 
des singularités semblables. Ce travail de Ducraux et d’autres de ce 
même auteur, ainsi que des attaques directes de la part de Verrex, 
m'engagèrent à publier mon mémoire intitulé : « Qu'est-ce que la 
levure de Pasteur? » (Comptes rendus des travaux du laboratoire de 
Carlsberg, 1891.) 

La seule chose intéressante pour l'étude présente, ce sont les 
recherches que Ducraux institua pour savoir si les vieilles végétations 
de levure dont il vient d'être parlé étaient ou non vivantes. Aux 
mêmes ballons dont il s'était servi dans ses premières expériences, il 
en Joignit six autres où la levure se trouvait dans une solution de 
saccharose à 10 p. 100, additionnée d'un peu d'acide tartrique. Dans 
ces six ballons qui avaient été abandonnés à eux-mêmes pendant 
195 ou 16 ans, on constata que trois seulement contenaient encore 
des végétations vivantes. On examina 20 des végétations de la bière, 
elles dataient de 14 à 17 ans; il n'y en avait que trois de mortes. 
Aïnsi le nombre des végétations mortes était fort peu élevé dans les 
ballons chargés de bière, tandis qu'il était très grand dans les ballons 
contenant des solutions de sucre additionnées d'acide tartrique. Par 
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conséquent ces résultats semblaient démontrer qu'on devait regarder 
la bière comme un moyen de conservation particulièrement bon 
pour les levures qui s’y étaient multipliées. Quant aux grandes irré- 
gularités et à l'incertitude qui en résulte, mes recherches données plus 
loin les mettront en lumière. 

Les expériences décrites par PauPrE, Caëxrarp-Larour et Barzin@ 
furent faites avec de la levure telle qu'elle se trouvait dans les bras- 
series et les distilleries, par conséquent avec un mélange de micro- 
organismes souvent très différents, consistant principalement en 
espèces de levures et en bactéries. Pasreur élimina les bactéries en 
purifiant la levure; mais, comme nous venons 
de l'apprendre, ses ballons contenaient ordinai- 
rement un mélange plus ou moins grand d’es- 
pèces de levures sans la détermination préalable 
de celles qui pouvaient appartenir aux Saccha- 
rom yces. 

Les expériences qui vont être décrites sont 
les premières qui aient été faites avec de vraies 
cultures pures et avec des espèces de levures 
déterminées. Depuis 1881, un grand travail a 
été fait sur ce sujet au laboratoire de Carlsberg 


tant par moi que par mes assistants durant les 
années où ils sont restés en fonction, surtout par 
MM. Nrzsex, KLOCKER et SCHIONNING. 


Frc. x 
Matras de Hansen. 


Mes premières expériences sur des espèces de levures desséchées 
ont été faites soit au moyen de papier filtré, soit à l’aide de coton, 
l'un et l’autre stérilisés à chaud. On obtient la première de ces pré- 
parations en versant une couche très mince de la levure en question 
sur un petit morceau de papier poreux, qu'on plie ensuite comme 
deux feuillets d’un livre. À l’aide d’un autre morceau de papier 
filtré on absorbe autant que possible le liquide, après quoi l'on place 
la préparation entre quelques doubles de papier buvard. On aban- 
donne le tout pendant une semaine à la température ordinaire et à 
l'action de l'air. Puis on enlève l'enveloppe intérieure pour écarter 
les poussières que l’air y a déposées. C'est là un procédé commode 
pour emporter en voyage des échantillons de levure et l’on peut, par 
ce moyen et sans beaucoup de peine, les expédier au loin dans une 
enveloppe à lettre. Toutefois, il est malaisé de conserver ainsi une 
culture à l’état de pureté absolue. Mais on y arrive si on se sert dn 


matras représenté par la figure 1. 
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On remplit de coton la cheminée a qui surmonte le capuchon ; on 
place à l'ouverture b du matras un tampon de coton assez serré et au 
fond une couche adhérente de même substance. 

C’est sur cette couche qu’on dépose la levure. Le tampon du col 
n’est utile que pour recevoir éventuellement l'humidité et pour re- 
tenir les organismes du dehors qui pénétreraient par la cheminée a 
du capuchon. La tubulure latérale de mon matras recoit un bou- 
chon d'amiante et une coiffe en cire €. Si le matras est placé 
pendant longtemps dans un endroit humide, des moississures pour- 
ront passer à travers la bourre de la cheminée du capuchon. Tou- 
tefois on pourra en boucher l'ouverture avec 
de la cire à cacheter, sans danger, st la 
levure est desséchée, ce qui donne une sécu- 
rité complète. Il va sans dire qu'on peut éga- 
lement employer à la place de mon matras 
un petit flacon ordinaire. Cependant le pre- 
mier est préférable dans la plupart des cas et 
surtout s'il s’agit de continuer la culture de 
la levure dans les flacons Pasteur à deux 
cols. 

D'abord, pour mes expériences sur des 
liquides, je ne me suis servi que du ballon 
Pasteur à deux cols (fig. 2); plus tard j'ai Fic. 2. — Matras de Pasteur 
employé le matras Chamberland bouché à 
l'émeri avec les modifications que De Freupexrercn et moi lui avons 


fait subir, dans ce cas on ne met naturellement du coton que dans la 
cheminée du capuchon. Il a été dit plus haut qu'on ne constate guère 
d'évaporation des liquides contenus dans le ballon à deux cols de 
Pasteur. À cet égard il se prête très bien à la conservation de la levure 
pendant une longue suite d’années. J'ai un pareil ballon, abandonné à 
lui-même depuis 1880, renfermant une végétation de levure en solu- 
tion sucrée; le liquide paraît n'avoir subi aucune diminution de vo- 
lume. Ces ballons ont le tort d'occuper beaucoup de place, c’est pour 
ce motif que depuis 1884 je me sers des matras de DE Frevpexreicn 
modifiés. Après un assez long repos, le liquide de ces matras subit 
cependant une certaine évaporation. Néanmoins, si on les remplit bien, 
ils peuvent séjourner pendant plusieurs années sans qu'il faille ajouter 
de liquide; mais à la condition que le capuchon soit convenablement 
rodé, que sa cheminée ne soit pas trop courte et bien bouchée par 
une bourre de coton. Si on employait des matras dont le capuchon 
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serait mal joint, il faudrait les fermer avec de la cire ou autrement, de 
façon à s'opposer à une trop forte évaporation. La plupart de ceux 
qui ont servi à mes essais furent abandonnés à eux-mêmes pendant 
5 ans avant qu'une addition de liquide fût nécessaire. 

Les espèces de levures furent placées soit dans le moût de raisin, 
soit dans le moût de bière additionné d'alcool à 10 p. 100 et d’un peu 
de solution de tartre, soit encore dans une solution aqueuse de sucre 
de canne à 10 p. 100. Dans tous les cas on prenait pour les ense- 
mencements une végélation jeune et vigoureuse; les cellules des Sac- 
charomyces étaient sans spores. Les matras et les préparations dessé- 
chées furent placées dans une armoire à la température ordinaire, où 
le soleil ne pouvait pénétrer directement. 

Pour s'assurer de la vitalité des espèces, on transvasait un assez 
fort échantillon moyen de cellules dans du moût de bière houblonné 
ordinaire (13-14 p. 100 Ball.); ce fut seulement pour les espèces 
qui ne font pas fermenter le maltose qu'on effectua aussi le contrôle 
à l’aide d’une solution de dextrose dans l’eau de levure. Si le premier 
échantillon moyen ne donnait aucun signe de vie, on en prenait un 
nouveau, et au besoin toute la quantité de levure était utilisée à ce 
contrôle. Ensuite ces cultures étaient abandonnées à elles-mêmes à 
29° C. et l'on ne considérait les végétations comme mortes que 
lorsqu'elles ne donnaient aucun signe de vie au bout de 2 à 3 semaines. 
Des analyses comparatives me démontrèrent que ce procédé donnait 
les résultats les plus sûrs. Il va sans dire que de pareilles expériences 
impliquent toujours la possibilité qu'une modification quelconque de 
la culture ait pu faire rester vivantes des cellules qui se comportent 
comme si elles étaient mortes. Ce fait peut se présenter de temps en 
temps si l’on opère sur des cellules arrivées à l'extrême limite de leur 
existence. En somme, nous ne pouvons pas déterminer avec certitude 
cette limite absolue. Toutefois l'erreur commise, dans les circon- 
stances indiquées, n'est pas grande. Rappelons que nous avons fait 
remarquer précédemment que nous avons toujours opéré sur des cul- 
tures absolument pures. 

Le Compte rendu des travaux du laboratoire de Carlsberg, t. I, 
p. 29, 1883, et mes Untersuchungen aus der Praxis der Gährungs- 
industrie (Oldenbourg’s Verlagsbuchhandlung, Munich), donnent un 
exposé succinct des premiers résultats obtenus dans ces expériences. En 
ce qui concerne les cellules de Saccharomyces contenues dans le papier- 
filtre, on constata que le dépérissement n'était complet qu'après en- 
viron 5 mois; dans les conditions indiquées, la grande majorité des 
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espèces n'atteignit pas deux ans d'existence; une seule était encore 
vivante au bout d’un an et demi. Sur coton contenu dans mes ma- 
tras, elles conservaient leur vitalité un peu plus longtemps que sur 
papier-filtre. Elles se maintenaient en vie aussi longtemps dans le 
liquide riche en alcool additionné de la solution de tartre que sur le 
papier-filtre, tandis qu'elles mouraient plus rapidement dans le moût 
de raisin.” 

Dans le moût de bière, les espèces des Saccharomyces conser- 
vaient souvent la vie durant plusieurs années: cependant, parfois les 
mêmes espèces pouvaient aussi mourir au bout de moins d'un an. 
Dans les expériences faites par Ducraux sur les cultures de PasTEuUR, 
le moût de bière semble être un excellent liquide de conservation, 
tandis qu’il n’en a pas été ainsi dans les miennes. Cette divergence 
peut tenir à ce que Ducraux n’a disposé que de matériaux relative- 
ment restreints et peut-être aussi à ce qu'il n'a pas eu l'occasion 
d'examiner les végétations à leur premier état. En effet, c'est durant 
les premières années que la mortalité sévit avec le plus de fréquence 
dans ce liquide. Le meilleur liquide de conservation, quand il s’agit 
de plusieurs années de repos, se trouva être la solution de saccha- 
rose; aucun Saccharomyces n’y fut trouvé mort. Ce fait, joint à la 
composition simple de ce liquide, me le fit de très bonne heure em- 
ployer de préférence et recommander partout. Aussi a-t-il été, à par- 
ür de 1884, introduit dans la plupart des laboratoires. 

Les méthodes décrites pour conserver à l’état sec les cellules dans 
le papier-filtre et sur le coton contenu dans des matras donnèrent de 
bons résultats, non seulement dans les expériences de laboratoire, 
mais encore dans l’industrie de la brasserie. Sur mon invitation ces 
méthodes furent essayées dans plusieurs localités. Ainsi, il fut envoyé 
du laboratoire de M. Arrren JôRGENsEx des séries entières de levures 
pures en Océanie, dans l'Amérique du Sud et dans diflérents pays 
de l'Asie, et M. Gronraxp expédia plusieurs fois des cultures sem- 
blables, sur coton, dans l'Amérique du Sud, ce qui a permis à ces bras- 
series lointaines d’être pourvues de races de levure choisies venant 
d'Europe. 

Au point de vue théorique, on doit admettre comme probable 
que les cellules de levures se conservent mieux dans les prépara- 
tions desséchées que dans les milieux liquides, parce que, transportées 
de nouveau dans un liquide nutritif, elles forment des générations 
douées des propriétés qu'avaient les cellules choisies pour être con- 
servées et qu'en conséquence elles conservent sans altération leurs 
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qualités premières. Toutefois on préférera la conservation par la sac- 
charose pour le motif que, dans la solution sucrée, les cellules conti- 
nuent à vivre plus longtemps que sur le le coton enfermé dans les 
matras, et qu'en somme ce procédé est plus commode. 

Je fus longtemps à rencontrer, dans mes nombreuses expériences, 
une espèce de levure sujette à périr dans ce liquide. J'ai décrit le 
premier cas de ce genre dans le Centralblatt für Bakteriologie und 
Parasitenkunde, 1889, V, p. 639. Les expériences que je fis alors sur 
le Saccharomyces Ludwiqiü me firent constater, er effet, que ces 
cellules mouraient après moins de 2 ans de séjour dans la solution 
en question. Plus tard j'ai constaté deux autres exceptions à la règle 
principale et M. Horu nous apprend, comme résultat des recherches 
qu'il a faites sur les cultures de levure conservées dans le laboratoire 
de M. Azrrep JORGENSEN, qu'une espèce de Schizosaccharomyces 
mourut dans ces circonstances au bout d’un an; mais là, 1l était de 
règle pour les espèces de conserver la vie pendant de longues années 
(Centralblatt für Bakteriologie und Parasitenkunde, 1896, 2° section. 
I p°515); 

Dans ces derniers temps, on a publié plusieurs communications 
relatives à des expériences effectuées sur des levures desséchées. Le 
mémoire de Wirx inséré dans le Zeitschrift für das ges. Brauwesen, 
1896, XIX, p. 453, rend amplement compte de cette bibliographie ; 
il est donc inutile de la mentionner ici. 

Dans ce mémoire, Wizz nous fait connaître les recherches qu'il 
a faites lui-même dans ce sens, et en a continué la publication l’année 
suivante dans cette même revue périodique, p. 91. Il fit surtout ses 
expériences sur de la levure basse de bière provenant d’une brasserie, 
c'est-à-dire avec un mélange d'espèces de levure, les unes indus- 
trielles, les autres sauvages associées à des bactéries. Cette levure fut 
lavée, comprimée et mélangée séparément aux substances suivantes : 
à de la farine fossile (Kieselghur), de l'amiante, du plâtre, des 
rognures de papier filtré, du charbon de bois. du bois en fibres 
(Holzschliff). Ces deux dernières manières donnèrent le meilleur 
résultat; il signale surtout que cette dernière substance est éminem- 
ment propre à préparer des conserves de levure. C’est sur l'invitation 
d'Aueryx qu'il fit l’essai de cette matière. La dessiccation s'effectuait 
aussi vite que possible, de 25° à 48° C. On commençait la dessiccation 
aux basses températures pour la continuer jusqu'aux plus hautes. La 
levure séchée on l’introduisait dans des boîtes de fer-blanc qu'on sou- 
dait ensuite hermétiquement et qu'on abandonnait à elles-mêmes 
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entre 2° et 7°. Par conséquent, les cellules furent soustraites à l'action 
de l'air et de la lumière et seulement exposées à une basse tempéra- 
ture. Was attache une importance particulière à ces conditions. Il 
ne constata dans ces préparations ni bourgeonnement, ni 
formation d'endospores. Quelques-unes des conserves de 
levure préparées ainsi contenaient encore des cellules vi- 
vantes au bout de 11 ans et 2 mois, tandis que d’autres 
moururent plus tôt. Les cellules qui avaient survécu, ap- 
partenaient tant aux espèces de levure de culture qu'aux 
espèces sauvages. Les premières fournirent une culture 
pure donnant un bon résultat dans une brasserie à fermen- 
tation basse. 

Les deux paragraphes suivants du présent mémoire 
donnent un aperçu des analyses nouvelles effectuées jus- 
qu'ici au laboratoire de Carlsberg sur la vitalité des levures 
alcooliques. Ces analyses embrassent 42 espèces de vrais 
Saccharomyces, 5 variétés de Saccharomyces (1), 9 espèces 
de levures alcooliques ressemblant aux Saccharomyces, 
mais ne donnant pas d’endospores, et 7 espèces de Mucor. 

Là où le permettaient les circonstances, on a déterminé, 
non seulement, le moment où la végétation en question ne 
donnait plus signe de vie, mais encore celui où elle mani- 
festait sa vitalité pour la dernière fois. Conformément à 
ces observations, l'indication que telle végétation est trouvée 
vivante ou morte au bout d'un certain laps de temps ne 
signifie donc pas qu'on ait déterminé la limite exacte de sa 
vitalité; les analyses ne font qu'y contribuer. 

Le dernier paragraphe de ce travail donne un aperçu 
des résultats obtenus jusqu'ici. 


$ 2. — EXPÉRIENCES NOUVELLES SUR DES VÉGÉTATIONS 


EN MILIEUX LIQUIDES ET SUR GÉLATINE AU MOUT L 
Fire. 3. 
aeran} - RATE pus : Pipette à 
Dans ce paragraphe, je décris les expériences faites ile 
avec divers nulieux nutritifs, savoir : avec une solution 


aqueuse de saccharose à 10 p. 100, du moût marquant 13,8 p. 100 


(1) On entend par là les espèces de Saccharomyces transformées par moi et qui 
ont entièrement perdu la faculté de former des spores et des voiles; on trouve, sur 
leur compte, des renseignements détaillés dans mes mémoires publiés en 1886 et 
1889 et cités plus loin. 


Pate 


Ball., de l'eau distillée et de la gélatine au moût. Les expériences en 
milieux liquides ont été faites soit dans les matras déjà décrits, soit 
dans des tubes ampullaires scellés (fig. 3). À moins d'indication 
contraire on voudra bien se rappeler que ce sont les matras que j'ai 
utilisés. Pour ce qui concerne les Saccharomycètes, on voudra bien 
ne pas oublier que l'ensemencement a toujours été pratiqué avec des 
cellules jeunes non sporulées; quant au procédé employé il a été 
décrit dans le paragraphe précédent. 


Végétations dans la saccharose. 


Saccharomyces. — Parmi les 42 espèces examinées, 2 seulement 
ont fourni des cas de mort : ce sont le Saccharomyces Ludwigü et la 
levure basse n° 2 de Carlsberg. La première de ces espèces fut trouvée 
morte au bout de 1 à 2 ans dans quelques cultures, tandis que dans 
d’autres elle se maintint vivante pendant plus de 6 ans. La levure 
basse n° 2 de Carlsberg mourut dans deux cultures au bout de moins 
de 3 ans; dans d’autres, au contraire, elle était encore vivante après 
7 ans. 

Toutes les espèces suivantes étaient vivantes ; on ne constata aucune 
mort. Dans la liste qui suit il est indiqué, vis-à-vis de chaque espèce, 
la durée du repos des matras. 


Saccharomyces cerevisiæ I. . . . . . 11 ans 
Saccharomyces Pastorianus 1 . . . . 16 — 
Saccharomyces Pastorianus II. . . . 16 — 
Saccharomyces Pastorianus II. . . . 11 — 
Saccharomyces ellipsoideus I. . . . . 16 — 
Saccharomyces ellipsoideus IT . . . . 11 — 
Saccharomyces Marxianus. . . . . . 8 — 
Saccharomyces membranæfaciens . . . 10 — 
Saccharomyces anomalus . . . . . . D — 
Saccharomyces eriquus IP ES POUR 


Sur 11 espèces de levures sauvages, non encore décrites, quelques 
cultures dataient de 6 ans, quelques-unes de 10, d’autres de 13 ans, 
d’autres enfin de 17 ans quand on les examina. 

La levure basse n° 1 de Carlsberg datait de 17 ans. Sur 10 autres 
espèces de levure basse de brasserie, quelques-unes avaient séjourné 
7 ans dans les matras, quelques-unes 10, d’autres 12 ans; trois espèces 
de levure haute de distillerie, 10, 11 et 16 ans. 

Comme on vient de le dire, toutes étaient en vie, les espèces et 
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races susdites furent, à des époques différentes, introduites dans 
So matras. 

Les 5 variétés examinées étaient des transformations des Saccha- 
romyces cerevisiæ, Saccharomyces Pastorianus I, Saccharomyces Pas- 
torianus IT, Saccharomyces ellipsoideus et de la levure basse n° 2 de 
Carlsberg. Cette dernière variété se trouvait dans les matras dont 
3 contenaient des végétations qui avaient péri en moins de 3 ans, 
tandis que celles des 3 autres matras étaient encore vivantes au bout 
de 8 ans. Le reste des variétés se trouvaient dans 14 matras; ces 
cultures dataient d'environ 8 ans et l’on n’y constata aucune mort. 

Pour savoir quelle influence exerçait sur ces cellules l'absence de 
l'air, j'employai les tubes représentés en demi-grandeur par la figure 3. 
Après avoir placé dans sa partie a une bourse de coton, on le stéri- 
lise comme d'ordinaire. Par aspiration, on fait passer dans le renfle- 
ment b la dissolution de saccharose et les levures qui s’y trouvent. 
On nettoie rapidement avec du papier-filtre stérilisé la pointe infé- 
rieure de la pipette et on la scelle au chalumeau; on en fait autant 
du tube mince immédiatement au-dessous du tube a. Pour infecter 
un matras contenant une solution de saccharose à 10 p. 100, on 
employa une végétation jeune et vigoureuse engendrée par 24 heures 
de culture dans du moût de bière exposé à 25°. Au bout de 6 jours 
la solution sucrée fut agitée et les tubes furent remplis comme nous 
venons de le dire. Cette agitation eut pour conséquence d'éliminer 
une grande partie de l'acide carbonique dissous fourni par la fermen- 
tation. Le liquide aspiré ne contenait qu'assez peu de cellules. On 
plaça les tubes dans une armoire à l'abri de la lumière et à la tempé- 
rature ordinaire. 

La même expérience fut faite avec les variétés qui viennent d'être 
nommées et avec les espèces suivantes : le Saccharomyces cerevisiæ 1, 
le Saccharomyces Pastorianus I, le Saccharomyces Pastorianus IT, le 
Saccharomyces ellipsoideus I, le Saccharomyces Ludwigüi, la levure 
basse n° 2 de Carlsberg, ainsi qu'avec 3 espèces typiques de levure 
de vin, au nombre desquelles était l'espèce Johannisberg IF, bien 
connue depuis les expériences de Worruaxx. Toutes ces espèces et 
variétés étaient distribuées dans 54 tubes, qu'on ouvrit à peine au 
bout de 2 ans dans le but de les examiner. On constata à ce moment 
une forte tension gazeuse. Les cellules de tous ces tubes scellés étaient 
mortes tandis qu'elles étaient toutes vivantes dans les tubes de contrôle 
qui avaient seulement été scellés à une extrémité. Les limites de la 


vitalité ne furent pas déterminées. 
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Levures alcooliques à cellules ressemblant aux Saccharomyces. — 
On en examina 9 espèces distribuées en 16 matras. 

Le Monilia candida ne survécu pas 3 ans dans un cas, tandis que 
dans les autres il était vivant après 14 années de repos. 

Le Saccharomyces apiculatus (1) était vivant après 10 ans. On ne 
constata pas non plus la mort chez les 7 espèces de Torula (2) exami- 
nées; lorsqu'on fit les analyses, quelques-unes des culturee dataient 
de 8 ans, d’autres de 16. 

Mucor. — Pour chacune de ces espèces on a indiqué la durée du 
temps que la végétation en question avait passé dans la solution de 
sucre de canne lorsque l'analyse fut effectuée. 


Le Mucor spinosus était vivant au bout de 11 ans 


Le Mucor racemosus -— 9 — 
Le Mucor corymbifer — 12 — 
Le Mucor erectus — 10 — 


Le Mucor mucedo 2 7 
Le Mucor rhizopodiformis == 8 —— etomon 
après 12 ans. 


Végélations dans le moût de bière. 


Saccharomyces. — Comme le fait voir la liste suivante, la mortalité 
a été plus fréquente dans les cultures dans le moût que dans les cul- 
tures sucrées. 


(1) C’est R£ess, on le sait, qui appela cette espèce de ce nom, bien qu'il ait 
cherché en vain à y constater l'existence de spores. Par conséquent, il rompit lui- 
mème sur ce point avec la définition qu’il avait donnée du genre Saccharomyces. 
Plus tard, certains auteurs ont cru y reconnaître de-ci, de-là des endospores; mais 
un examen plus attentif a montré que ces assertions n'étaient pas fondées. Dans 
l'état actuel de nos connaissances, on pourrait, cela va sans dire, avec plus de raison, 
rapporter cette espèce plutôt aux Torula qu'aux Saccharomyces; mais comme elle 
est généralement connue sous le nom précité, je ne l’ai pas changé en attendant 
que je traite ultérieurement de la classitication générale des levures. 

(2) Dans mes écrits, le nom de Torula désigne des levures qui ne donnent ni 
endospores, ni végétation typique de moisissures et qui, par conséquent, se dis- 
tinguent tant du Saccharomyces que du Monilia, du Dematium, etc. Quant à la 
production de l'alcool, elles présentent toutes des gradations. Ce nom est pris dans 
une autre acception par Pasreur qui n’entend par là que les levures douées d’un 
faible pouvoir fermentaire vis-à-vis de la production de l’alcool et, pour cette raison, 
ses espèces de Torula peuvent très bien se rapporter aux vrais Saccharomycètes. En 
conséquence, mes espèces de Torula ne peuvent être groupées avec celles de Pas- 
teur. Antérieurement j'avais moi-même fait ce rapprochement. On sait que divers 
Champignons supérieurs donnent des levures concordant par leurs caractères phy- 
siologiques avec mes espèces de Torula ; il faut donc considérer le mot Torula comme 
une désignation provisoire. 
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Le Saccharomyces cerevisiæ I mourut, dans quelques cas, au bout 
de 5 mois, dans d’autres il fut trouvé vivant après 10 ans. 

Le Saccharomyces Pastorianus 1, dans quelques cas était mort 
après 5 mois, dans d’autres encore vivant après 12 ans. 

Le Saccharomyces Pastorianus II mourut, dans quelques cas, après 
r an, dans d’autres il était vivant après 10 ans. 

Le Saccharomyces Pastorianus IIT mourut, dans quelques cas, 
après 1 an; dans d’autres il était vivant après 10 ans. 

Le Saccharomyces ellipsoideus I était trouvé vivant après 10 ans. 

Le Saccharomyces ellipsoideus IT mourut, dans quelques cas, 
après 7 ans; dans d’autres il était vivant après 11 ans. 

Le Saccharomyces Ludwigit était vivant après 8 ans. 

Le Saccharomyces Marxianus mourut, dans quelques cas, après 
8 mois; il était resté vivant dans d’autres après 8 ans. 

Le Saccharomyces membranæfaciens était vivant après 7 ans. 

Le Saccharomyces anomalus était vivant après 8 ans. 

Le Saccharomyces exiquus était vivant après 8 ans. 

La levure basse n° 1 de Carlsberg était restée vivante après 6 ans. 

La levure basse n° 2 de Carlsberg était vivante après 6 ans. 

Chez 11 autres espèces de levure basse de brasserie on constata 
d'aussi grands écarts; la mort avait lieu après une année de séjour 
dans les solutions; mais, d'autre part, il y avait des cultures vivant 
encore après 6 ans, cas observé pour une seule et mème espèce. 

Dans le moût de bière, une espèce de levure de distillerie mourait 
régulièrement après 3 à 4 mois. 

Les variétés que j'ai préparées peuvent également se maintenir 
vivantes dans le moût durant plusieurs années, mais y présentent des 
irrégularités analogues à celles des espèces dont elles proviennent. 
Quelques-unes, lorsqu'on les examina, étaient en vie après 5 ans, une 
autre après plus de 9 ans. 

Levures alcooliques à cellules ressemblant aux Saccharomyces. — 
Le Monilia candida était mort dans un cas après 1 an et 6 mois; dans 
un autre il vivait encore après 2 ans; le Saccharomyces apiculatus 
était vivant après 12 ans. 

Parmi les espèces de Torula, il y en avait quelques-unes de vivantes 
après 8 ans, tandis que chez d’autres je pus constater la mort après 
moins de r an. 

Mucor. — Je n'ai eu l’occasion de faire sur ce genre qu'un petit 
nombre d'expériences. 

Le Mucor racemosus était vivant après 1 an. 
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Le Mucor erectus était mort après 1 an. 

Le Mucor stolonifer était vivant après 2 ans. 

Le Mucor mucedo vivait après 1 an, mais avait péri après 1 an et 
2 mois. 


Végétations dans l’eau. 


Saccharomyces. — De chaque espèce, on mit de côté plusieurs 
matras où l’ensemencement était minime, soit un peu moins par- 
cimonieux. Si on agitait ces derniers matras, l'eau louchissait légè- 
rement et le repos donnait un petit précipité de levure. Dans les autres 
matras l’eau se maintenait limpide, même après agitation, et il ne 
se formait pas non plus après un long repos aucun précipité percep- 
tible à l'œil nu. Dans les lignes qui suivent nous désignons par A les 
matras à ensemencement faible et par B les matras dont l’ensemen- 
cement a été plus copieux. 

Le Saccharomyces cerevisiæ I. À était mort au bout de 4 mois; B 
était vivant après un an, mais mort après 1 an et 4 mois. 

Le Saccharomyces Pastorianus I. B était vivant après 11 ans et 
6 mois. 

Le Saccharomyces Pastorianus 11. À vivant après 2 ans et 6 mois; 
mort après { ans; B vivant après 4 ans. 

Le Saccharomyces Pastorianus III. À était vivant après 1 an et 
6 mois, mort après 2 ans 1/2; B vivant après 10 ans (des spores 
furent observés en B). 

Le Saccharomyces ellipsoideus 1. À était vivantaprès 1 an; B était 
vivant après 10 ans (des spores furent observés en B). 

Le Saccharomyces ellipsoideus 11. À vivant après 9 mois; mort 
après 1 an et 6 mois; B vivant après 11 ans (on observa des spores 
en B). 

Ensuite on fit sur le Saccharomyces apiculatus des expériences 
avec des cultures dans l’eau; la végétation À était morte après 3 mois, 
celle cotée B après 4 ou 5 mois. 

En répétant ces essais sur quelques-unes de ces espèces, je n’ob- 
üns pas les résultats indiqués précédemment. Il y a beaucoup de 
causes capables de provoquer ces variations ici comme dans les expé- 
riences déjà décrites. 


Végétations sur la gélatine au moût. 


Il fut placé, en cultures en stries, sur gélatine ou moût, le Sac- 
charomyces cerevisiæ 1, les Saccharomyces Pastorianus I, II et IL, 


les Saccharomyces ellipsoideus I et II, les levures basses n° 1 et 2 de 
Carlsberg. Cette gélatine était contenue dans des matras bouchés avec 
un tampon de coton et coiflés d'un capuchon de papier filtré. Comme 
les précédents, ces matras étaient placés à la température ordinaire 
dans une armoire et à l'abri de la lumière directe du soleil. 

Au bout de 2 ans, toutes les végétations étaient entièrement des- 
séchées, mais vivantes. 


$ 3. — EXPÉRIENCES NOUVELLES SUR LES CELLULES DESSÉCHÉES 


On fit ces expériences en desséchant soit sur du papier filtré ou 
sur du coton (méthodes décrites au paragraphe premier), soit sur des 
morceaux de fils de platine, épais de o mm. 7 et plongés dans la 
levure sur une profondeur de 6 millimètres. Les morceaux de fil 
n’entrainaient qu'une couche mince de levure, puis on les plaçait 
dans des matras stérilisés vides du modèle de De FreuDexreicH. Cela 
fait on agitait les matras en tous sens de façon à répandre en couche 
mince la levure sur les parois et le fond du vase et il ne resta qu'une 
très faible quantité de levure sur le bout du fil de platine. 

Comme d'ordinaire, ces matras furent placés dans une armoire à 
l'abri de la lumière et à la température ambiante. On en mit une série 
dans un exsiccateur contenant de l’acide sulfurique; une autre série 
auprès de cet appareil. Dans ces expériences également les cellules 
étaient jeunes, vigoureuses, et provenaient d’une culture dans le moût 
de bière qui avait séjourné 24 heures à 25° C. On n'utilisa que la 
levure du fond. Dans chaque matras on ne plaça qu'une seule espèce, 
et il va sans dire qu’on eut soin de conserver à la culture sa pureté. 
Toutes les espèces furent cultivées dans le même moût et traitées 
d’une seule et même manière. Il a été désigné les cas où les expé- 
riences ont porté sur les spores. 


Cellules desséchées sur papier filtre. 


Saccharomyces : 

Saccharomyces cerevisiæ I trouvé vivant après { mois et 15 Jours, 
trouvé mort après à mois et 8 Jours. 

Saccharomyces Pastorianus 1, trouvé vivant après D mois et mort 
après 8 mois. 

Saccharomyces Pastorianus II, trouvé vivant après 8 mois et 
mort après II mois. 
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Saccharomyces Pastorianus III, trouvé vivant après 6 mois et 
trouvé mort après 8 mois. 

Saccharomyces ellipsoideus I, trouvé vivant après 1 an et mort 
après 1 an et 6 mois. 

Saccharomyces ellipsoideus IT trouvé vivant après 4 mois et 3 se- 
maines et mort après db mois et 15 jours. 

Saccharomyces Ludwigii trouvé vivant après 1 an et mort après 
2 ans. 

Quatre espèces de levure basse de brasserie atteignirent leur 
limite de vitalité au bout d'environ 10 mois. 

Il est vrai que dans les circonstances indiquées, les spores n'ont 
pas une vitalité particulière, mais elles la gardent pourtant plus long- 
temps que les cellules végétatives correspondantes. Je citerai à titre 
d'exemple les expériences suivantes relatives à des spores provenant 
de cultures ordinaires sur blocs de plâtre : 

Saccharomyces Pastorianus 1, trouvé vivant après 2 ans et mort 
après / ans. 

Saccharomyces Pastorianus IT, trouvé vivant après 2 ans et mort 
après 3 ans. 

Saccharomyces Pastorianus LIT, trouvé vivant après 2 ans et mort 
après 3 ans. 

Saccharomyces Ludwigii, trouvé vivant après 3 ans et mort après 
3 anset 3 mois. 

Les spores de deux des quatre espèces de levure basse de brasserie, 
indiqués plus haut, se conservèrent en vie pendant 2 ans environ. 


Levures alcooliques à cellules ressemblant aux Saccharomyces : le 
Saccharomyces apiculatus fut trouvé vivant après 8 mois. 


Mucor : 

Le Mucor racemosus fut trouvé vivant après 6 ans. 

Le Mucor corymbifer fut trouvé vivant après 7 ans et mort après 
II ans. 

Le Mucor erectus fut trouvé vivant après 8 ans et mort après 
12 ans. 

Le Mucor mucedo fut trouvé vivant ‘après { ans et mort après 


6 ans. 
Cellules desséchées sur du coton. 


Le Saccharomyces cerevisiæ fut trouvé vivant après 1 an et 3 mois 
et mort au bout de 1 an et 9 mois. 
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Le Saccharomyces Pastorianus T fut trouvé vivant après 2 ans 

et 2 mois et mort au bout de 3 ans. 

Le Saccharomyces Pastlorianus IT était encore vivant au bout 
de 1 anet 4 mois et mort au bout de 2 ans. 

Le Saccharomyces Pastorianus TITI était vivant après 2 ans et 
mort au bout de 3 ans. 

Le Saccharomyces ellipsoideus T était vivant après 3 ans et mort 
au bout de 4 ans. 

Le Saccharomyces ellipsoideus 11 était vivant après 3 ans et mort 
au bout de 4 ans. 

Le Saccharomyces anomalus restait encore vivant après 2 ans. 

Toutes ces espèces avaient donné naissance à des spores. 


Cellules desséchées sur des morceaux de fils de platine. 


On plaça dans l'exsiccateur les espèces suivantes, qui donnèrent 
les résultats consignés ci-après : 

Le Saccharomyces cerevisiæ était vivant après 10 jours et mort au 
bout de 20 jours. 

Le Saccharomyces Pastorianus 1 était vivant après 10 jours et 
mort après 20 Jours. 

Le Saccharomyces Pastorianus IT fut trouvé mort au bout de 
) jours. 

Le Saccharomyces Pastorianus III fut trouvé mort au bout de 
D Jours. 

Le Saccharomyces ellipsoideus IT fut trouvé mort au bout de 
D jours. 

Le Saccharomyces ellipsoideus IT fut trouvé mort au bout de 
D Jours. 

Le Saccharomyces Ludwiqii était vivant après 19 jours et mort au 
bout de 30 jours. 

Le Saccharomyces Marxianus était encore vivant après 100 Jours. 

Le Saccharomyces membranæfaciens fut trouvé encore vivant 
après 65 jours. 

Le Saccharomyces anomalus était encore vivant après 80 jours. 

Le Johannisberg IL était mort au bout de 10 jours. 

La levure basse n° 1 de Carlsberg était encore vivante après 
10 jours et morte au bout de 20 jours. 

La levure basse n° 2 de Carlsberg était vivante après 7 jours et 
morte au bout de 12 jours. 
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En dehors de l’exsiccateur on expérimenta sur les espèces suivantes : 

Le Saccharomyces cerevisiæ était vivant après 15 jours et mort 
au bout de 30 jours. 

Le Saccharomyces Paslorianus T était vivant après 5 jours et mort 
au bout de 15 jours. 

Le Johannisberg IT fut trouvé vivant après 7 jours et mort au bout 
de 15 jours. 

Il fut fait également des essais sur les spores des espèces suivantes : 

Le Saccharomyces cerevisiæ I était resté vivant en dehors de l’exsic- 
cateur après 6 mois d'attente. 

Le Saccharomyces Pastorianus 1 était resté vivant, dans les mêmes 
conditions, après 5 mois. 

Le Johannisberg IT était resté vivant, tant dans l'intérieur de l'exsic- 
cateur qu'en dehors, après 5 mois. 

Le Saccharomyces Ludwiqu était resté vivant dans l’exsiccateur 
après 8 mois. 

Les expériences pratiquées sur les cellules desséchées offrirent, 
elles aussi, des variations notables. Nous allons discuter ces divers ré- 
sultats dans le paragraphe qui suit. 


(A suivre.) 


REVUES ET ANALYSES 


N. A. Ivanorr. — Immunité artificielle dans la fièvre récurrente (thèse de 
Saint-Pétersbourg, 1897). 


L'auteur a constaté qu'on peut provoquer chez les singes un accès de 
fièvre récurrente, accès qui se montre après quelques jours d’incubation. 
Pendant l'élévation de la température on trouve dans le sang de ces ani- 
maux les spirochètes d’'Obermeier. L'accès dure de 36 heures à 3 jours et 
se termine par crise. On observe une phagocytose prononcée aussi bien 
chez les animaux immunisés que chez les non immunisés. Les plaques de 
Bizzozero doivent être considérées comme des dérivés de décomposition des 
noyaux des leucocytes. L'augmentation de leur nombre montre que le sang 
est le siège du processus morbide qui a une action destructive sur les glo- 
bules blancs. 

Plusieurs fois l’auteur a trouvé sur les préparations microscopiques des 
noyaux libres des leucocytes. Une partie de ces noyaux commençait déjà à 
se transformer en plaques qui n’ont pas encore eu le temps de prendre une 
double coloration par l’éosine et le bleu de méthylène. 

Le sang des sujets atteints de fièvre récurrente est aussi le siège d’une 
phagocytose active. L'augmentation rapide du volume de la rate correspond 
au moment de la diminution du nombre des spirochètes. Les substances 
bactéricides du sérum des singes et des sujets qui ont supporté une fièvre 
récurrente ainsi que des singes immunisés artificiellement, se forment dans 
le sang pendant la Rare des globules blancs dégénérés. 

n crise dans la fièvre récurrente correspond au moment où tous les 
spirochètes sont empoisonnés par des leucocytes avec élimination consécu- 
Live et rapide des substances toxiques du sang par les reins, les glandes 
sudoripares, l'intestin, la muqueuse des voies aériennes. 

En résumé l'immunité artificielle ou naturelle contre les spirochètes de 
la fièvre récurrente est due à la phagocytose et aux substances bactéricides 
éliminées par les globules blancs. 


Mn Ex. 


À. À. Orrovskx. — Biologie et pathogénie du Bacterium coli commune (thèse de 
Saint-Pétersbourg, 1897). 


Pour les recherches des différentes variétés du colibaacille l’auteur s’est 
servi des matières diarrhéiques des typhiques ou des sujets atteints de 
colite catarrhale, des matières fécales de sujets bien portants, des lapins, 
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des cobayes et des chiens; de l’eau du canal, de l’eau trouble d’une tombe 
récente, des cabinets d’aisance et des cadavres frais des sujets morts d’une 
fièvre typhoïde. Les conclusions sont les suivantes : 

1° Le bacille coli commune, par ses propriétés biologiques et mor- 
phologiques, s'offre sous l'aspect d'un bâtonnet à formes très variables, 
peu mobile, coagulant le lait, dégageant des gaz donnant la réaction 
d'indol et d'hydrogène sulfuré. Sur la pomme de terre, il forme une 
couche blanc jaunâtre; il se distingue par la dualité de ses colonies sur la 
gélatine, par la non-liquéfaction de cette dernière. Il trouble le bouillon 
avec formation d’un voile et d’un précipité, décolore les milieux addi- 
tionnés de fuchsine, ne se décolore pas par la méthode de Gram, fournit 
des résultats négatifs avec la réaction de Vidal. 

2° Si un microbe possède toutes les propriétés énoncées, il représente 
la forme typique, fondamentale du Bacillus coli commune, qu'on retrouve 
le plus souvent dans les matières fécales normales et pathologiques de 
l’homme et des animaux. 

3° Parmi toutes ces propriétés énumérées, la non-liquéfaction de la 
gélatine, l'absence de la réaction de Vidal, la décoloration par la méthode 
de Gram sont constantes. Toutes les autres propriétés sont éminemment 
variables et sujettes à des changements. 

4° Grâce à ces propriétés changeantes le colibacille peut donner toute 
une série de variétés ou de modifications qui peuvent être constantes ou 
très faibles, suivant le degré de leur stabilité. 

Le passage d’une variété à l’autre ou à la forme typique s’observe pen- 
dant les expériences. 

5° Comme propriétés distinctives, caractéristiques d’une variété donnée 
du colibacille, il faut citer son retour final à la forme typique et la réac- 
tion négative par le procédé de Vidal. 

6° Certaines variétés se distinguent peu par leurs propriétés biologiques 
de la forme typique du colibacille. D'autres n'ont avec ce dernier que des 
ressemblances très éloignées, et se rapprochent plutôt du bacille typhique, 
ce qui a fait jadis souvent trouver ce bacille là où en réalité il n'existait 
pas. 

7° Etant donné tout ce qui vient d’être dit, on réunit actuellement sous 
le nom de colibacille tout un groupe de bactéries différentes dont les unes 
ne sont que des variétés de la forme typique et dont les autres ne lui res- 
semblent que par quelques propriétés n'ayant plus rien de commun avec 
elle. Le bacille d'Eberth appartient aussi au groupe des bactéries intesti- 
nales, mais grâce à toute une série de propriétés il doit être considéré 
comme une forme autonome. 

8 A l’état actuel de la science, pour être autorisé de reconnaitre le 
bacille typhique dans une culture quelconque, il faut que cette culture, 
outre les propriétés habituelles de ce bacille, qui ledistingue du colibacille, 
possède encore la propriété de donner la réaction de Vidal. 

9° La forme typique du colibacille et ses variétés possèdent toutes des 
propriétés pathogènes mais leur virulence est toutefois très variable. 

Le degré de la virulence ne dépend pas du lieu où une variété quel- 
conque a été trouvée, mais présente certains rapports sur la conservation 
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des propriétés biologiques et la faculté de coaguler le lait. Plus une variété 
se rapproche de la fièvre typique, plus le pouvoir de coagulation du lait 
est prononcé, plus sa virulence est grande. 

Au contraire le degré des dégagements de gaz, d’indol, d'hydrogène 
sulfuré ne semble avoir aucun rapport avec le pouvoir pathogène d’une 
variété du colibacille. 

10° Les lésions anatomo-pathologiques provoquées par le colibacille et 
ses variétés ne diffèrent en rien de celles produites par le bacille typhique. 
Les injections intraveineuses provoquent le plus souvent les phénomènes 
d'intoxication, les injections intrapéritonéales donnent toujours le tableau 
d’une péritonite aiguë séro-fibrineuse. 

11° Le gonflement des plaques de Peyer est un phénomène banal aussi 
bien après injection du colibacille et de ses variétés qu'après l'injection des 
bacilles typhiques, et cela quel que soit leur mode d'introduction dans 
l'organisme. L'augmentation du volume de la rate est beaucoup plus rare, 
mais s’observe lus fréquemment toutelois dans la fièvre typhoïde artifi- 
ciellement provoquée qu'après l'injection du colibacille. 

12° L'examen bactériologique des organes, des tissus et des liquides des 
animaux qui ont succombé, donne, suivant le moment où il est fait, soit 
le même bacille que la culture injectée, soit la forme typique du colibacille, 
soit une de ses variétés, soit enfin l’une et l’autre à la fois. Dans les lésions 
prolongées provoquées par injections du bacille typhique celui-ci finit par 
disparaitre complètement des organes et est remplacée par le colibacille. Le 
bacille d'Eberth persiste le plus longtemps dans la rate et en partie dansle 
foie. 

13° La fièvre typhoïde doit être considérée comme un processus mor- 
bide compliqué, provoqué non seulement par le bacille d'Eberth mais 
encore par le Bacterium coli commune et ses variétés. 

14° L'injection des cultures dans le bouillon du colibacille ou des 
variétés mélées aux toxines filtrées des Micrococcus prodigiosus a une 
influence marquée sur la gravité du processus morbide et la rapidité de 
l'issue fatale. 

15° Le sérum du sang des typhiques ou des animaux immunisés par les 
dérivés du bacille d’Eberth a une action spécifique sur les cultures en 
bouillon de ce même bacille, en les agglutinant en amas et en supprimant 
leurs mouvements ; le même sérum n’a aucune action sur le colibacille et 
ses variétés. 

Le sérum d’un lapin immunisé par les dérivés du colibacille n’a pas de 
pouvoir agglutinatif sur ce bacille et ses variétés mais agglutine bien les 


cultures du bacille typhique. 
En Mr: Er. 


Harazp v. Kaurrmaxx. — Recherches sur la teneur en bactéries des vins non 
fermentés sans alccol et des boissons saturées d'acide carbonique sans 
alcool (thèse Berne, 1898). 


En suite de l’activité déployée par les sociétés de tempérance et du 
nombre toujours croissant de leurs adhérents, l’industrie a commencé à 


fabriquer des vins sans alcool. Le jus des fruits absolument frais est 
chauffé à 6o° pendant 1/4 d'heure, clarifié puis filtré et réparti dans les 
bouteilles que l'on chauffe de nouveau à 60°. On obtient ainsi un jus de 
fruits limpide et non fermenté qui se conserve bien. 

L'auteur a pensé qu'il y aurait intérêt à étudier ces vins sans alcool au 
point de vue bactériologique et il a, à la même occasion, étendu ses recher- 
ches à des breuvages imprégnés d'acide carbonique et libres d’alcools tels 
que limonade, ginger-ale, eau de Seltz, etc. 

Voici les résultats obtenus par l’auteur : 

I. Vin sans alcool de raisins (rouge) : ni bacilles, ni levures. 

IT. Vin sans alcool de raisins (blanc) : levure blanche (3 366 colonies 
par cm. cube). 

IT. Cidres (sans alcool) : levure blanche et levure jaune (1 200 colo- 
nies par cm. cube dans un cas et 63 dans l’autre). 

IV. Limonades de fruits divers : Cladothrix, Streptothrix, Oospora 
bovis, moisissures, Proteus subtilis, Bacillus X, levure blanche et levure 
jaune, mais peu de colonies, moins d’une centaine par cm. cube, le plus 
souvent même les plaques restèrent stériles et ne donnèrent que 2 à 
3 colonies. Jamais non plus tous les organismes cités ne se rencontrèrent 
dans une même limonade; c’est tantôt l’un, tantôt l'autre, qui fut 
retrouvé. 

V. Un breuvage appelé cidre-champagne donne des levures et un 
Aspergillus. 

VI. Eau de Seltz, de kola et soda : on y trouva des Cladothrix et des 
Streplothrix. 

VII. Ginger-ale et hop-ale : moisissures, Sarcina lutea, Cladothrix, 
Bacillus X. 

VIII. Ginger-beer : ni bactéries, ni levures. Toutes les levures trou- 
vées se montrèrent absolument dénuées de pouvoir pathogène; il en fut 
de même des espèces bactériennes rencontrées qui sont connues et du 
bacille X que l’auteur n’a pu identifier avec aucun des microorganismes 
décrits jusqu'ici. 

Il est regrettable que l’auteur se borne à cette simple énumération. 

Il aurait été, en particulier, nécessaire d'identifier les levures trouvées, 
de rechercher si ce sont des levures douées du pouvoir de faire fermenter 
le sucre de raisin et d'examiner pourquoi les vins les contenant ne subissent 
pas de fermentation dans la bouteille. 

Le nombre des expériences nous paraît aussi trop restreint pour que 
l'on puisse en tirer des conclusions utiles. 


E.F. 


À. J. Koxprarierr. — Autodéfense de l'organisme contre les toxines bacté- 
riennes (C. R. de la Société des médecins russes de Saint-Pétersbourg, séance du 


19 décembre 1896). 


Pour obtenir la substance immunisatrice découverte par l’auteur, il 
faut additionner les rates pilées de chevaux d’un volume et demi d’eau 
faiblement alcalinisée par la soude et laisser cette masse dans une glacière 
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pendant 24 heures. Le mélange augmente de volume par une sorte de 
gonflement. Le liquide exprimé est mélangé de 5 fois son volume d’eau et 
filtré sur la ouate. Le filtratum est ensuite précipité par un volume double 
de chlorure de zinc, le précipité formé est lavé {ou 5 fois à l’eau distillée. 
On filtre de nouveau et l’on dissout le précipité dans une solution très 
faible de soude. On fait passer dans ce liquide un courant d'acide carbo- 
nique jusqu'à la formation d’un précipité abondant. 

Le liquide décanté est réduit dans le vide jusqu'à siccité complète et 
traité comme le précipité solide, mais son action est nulle. 

Le précipité est exprimé dans du papier-filtre, desséché dans un cou- 
rant d'air sec, à température ambiante pendant 5 jours puis broyé dans 
un mortier avec de l’eau et lavé ainsi plusieurs fois. On le dissout ensuite 
dans de l’eau alcalinisée et l’on traite cette solution par un courant d'hydro- 
gène sulfuré. Le liquide se colore en noir. On le soumet à la dialyse pen- 
dant 3 jours, on le met dans des tubes et on le stérilise par la chaleur à 
99° durant 10 minutes pendant 3 jours. 

Les tubes avec le liquide à expérience peuvent se conserver à la tempé- 
rature ambiante, mais il vaut mieux les conserver dans une glacière. 

Dans quelques cas il se forme bientôt au fond des tubes un caillot albu- 
mineux avec un précipité blanc de sulfure de zinc. 

Dans d’autres cas ce dépôt ne se forme qu’au bout de quelques mois, et 
pour employer le liquide il faut le filtrer à travers un filtre en porcelaine. 

La précipitation de la solution par le sulfate de zinc au lieu de chlo- 
rure ne vaut rien, tandis que sa précipitation par un mélange des chlo- 
rures de potassium et de sodium promet de bons résultats. On ne peut ce- 
pendant préjuger de rien, vu que les travaux dirigés dans ce sens ne sont 
pas encore terminés. 

Freund et Gross admettent l’action immunisatrice de l’histone et des 
albumines banales de la digestion contre la diphtérie et le tétanos. La véri- 
fication de cette assertion a démontré que ces substances augmentent à 
peine la force de résistance de l’organisme et que l’on ne peut dans aucun 
cas espérer avoir les mêmes résultats qu'avec le sérum antitoxique spéci 
fique. De plus l’auteur a pu se convaincre que les substances citées plus 
haut et leurs congénères n'ont rien de commun avec le produit qu alea 
isolé, qu'elles en Ft aussi bien par leurs réactions chimiques que par 
leurs propriétés physiologiques. 

On peut supposer que dans le tétanos une albumine cellulaire quel- 
conque de l'organisme, provenant de tous les organes ou de quelques-uns 
seulement (sy ue lymphatique, capsules ele foie peut-être), 
entre en combinaison avec la toxine. Cette hypothèse a déjà été émise par 
Courmont et Doyon. 

La substance normale immunisatrice de l'organisme, ainsi que l’anti- 
toxine spécifique peuvent entrer en combinaison avec l’albumine et s’en 
détacher, étant des corps chimiques très voisins de la toxine spécifique. 

Cette affinité chimique entre la substance immunisatrice normale, 
l'antitoxine et la toxine, affinité qui leur permet d'entrer en combinaison 
avec telle ou telle albumine du protoplasme, est le point capital de la 
théorie de l’auteur. 
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Après un certain laps de temps, toutes ces combinaisons se dédoublent 
en corps plus simples, toxiques ou anodins, suivant la direction dans la- 
quelle s’effectue ce dédoublement. 

Pour expliquer tous les cas possibles d'infection tétanique on peut ad- 
mettre, en plus, que la substance immunisatrice et surtout que l’antitoxine 
spécifique dans la molécule d’albumine aïde la réaction à suivre une 
marche définie, en d’autres termes que ces deux substances agissent comme 
des ferments. 

Si l’on injecte à un animal sain (dont l’économie contient toujours une 
certaine quantité de substance immunisatrice normale) une très petite 
quantité de toxine tétanique, insuffisante pour amener même l’intoxica- 
tion non mortelle, cette toxine se combine immédiatement au proto- 
plasma cellulaire, en formant avec lui un corps non toxique. Sous l’in- 
fluence de la substance immunisatrice, ce corps non toxique se dédouble 
à la fin de la première phase de la réaction, de façon à transformer la toxine 
en antitoxine ou en un autre corps non toxique chez les animaux immu- 
nisés et surtout chez les animaux non immunisés. Ce corps nouvellement 
formé est déversé dans le sang, puis éliminé de l'organisme. 

Avec une dose plus echo lerÈle mais non Er UE de toxine il peut 
arriver que la quantité de substance immunisatrice soit insuffisante pour 
neutraliser tout le poison. Il arrive alors qu’en même temps que l’antitoxine 
une petite dose de toxine est aussi déversée dans l’économie. Cette toxine 
provient du dédoublement de la molécule albumineuse et elle amène un 
état morbide non mortel. 

Si l’on injecte à un animal l’antitoxine spécifique, cette dernière entre 
immédiatement en combinaison avec l’albumine du protoplasme, occupant 
le même rang que la substance immunisatrice normale et la toxine spéci- 
fique. A la fin de la première période elle a une influence beaucoup plus 
grande que l'atoxogène normal ou la substance immunisatrice. Plus la 
quantité d'antitoxine injectée sera grande, plus on aura de toxine transfor- 
mée en dérivés inoffensifs par nn teu dé albuminoïdes. Ce fait est 
indéniable. 

Se basant sur tout ce qui vient d’être énoncé on peut présumer que la 
quantité d'albumines qui prennent part à cette réaction doit s’épuiser et 
que l'animal qui a subi cette réaction peut devenir moins immunisé qu'un 
animal normal. C’est par ce fait qu’on peut expliquer la sensibilité exagérée 
pour les toxines, sensibilité qui persiste pendant un certain temps, chez les 
animaux rendus artificiellement réfractaires après chaque nouvelle injec- 
tion de toxine. On comprend aussi qu’un animal surmené par une cause 
quelconque ou par une injection préventive d'une autre toxine bactérienne, 
sera particulièrement sensible à la toxine du tétanos, et qu'un animal au- 
quel sera artificiellement introduit l’atoxogène sera plus réfractaire à l'in- 
toxication qu'un animal normal. Cette hypothèse admise, l’antitoxine ne 
sera que le résultat d’une réaction effectuée dans l'organisme animal. 
Ainsi s'explique le fait, quide prime abord semble paradoxal, à savoir qu’un 
animal dont le sang contient assez d’antitoxine pour immuniser des cen- 
taines d’autres animaux, peut lui-même périr à la suite d’une injection 
minime de toxine correspondante. 
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On ne pourrait admettre cette théorie pour les autres affections toxiques 
ou infectieuses que lorsque l’on aura démontré la faculté de la substance 
immunisatrice normale de préserver l'organisme d’autres toxines que 


celle du tétanos. 
Mar. 


N. J. Axproussorr. — La bactériologie et la géologie et leurs rapports réci- 
proques. (Mémoires scientifiques de l'Université de Dorpat-Youreff, 1897.) 


Parmi les microorganismes saprophytes peu étudiés,on en trouve souvent 
de très intéressants, aussi bien par leurs particularités physiologiques, que 
par le rôle important qu'ils jouent dans la nature. Les microbes ne sem- 
blent pas posséder d'activité mécanique, mais leur activité chimique est 
très large. 

Quelques-uns d'entre eux produisent par une sécrétion interne des 
substances minérales durcissantes et qui se déposent à leur intérieur. Ces 
substances sont formées de soufre et d'oxyde de fer. Ces sulfobactéries qui 
se rencontrent parfois en masses colossales rendent compte de la quantité 
considérable de soufre minéral qu’on trouve par place. Toutefois le soufre 
n’a pas toujours une origine microbienne, comme par exemple, celui des 
volcans. 

L'existence de sulfobactéries est intimement liée à la présence de IPS. 
Dans quelques cas le soufre fourni aux bactéries par le IS a une origine 
purement minérale (solfatares et souffions). Dans quelques sources d’eau 
sulfureuses la formation de H?S est due probablement à l'action des 
substances bitumineuses organiques qui se trouvent dans les espèces argi- 
leuses, sur le gypse, qui se transforme en CS et se décompose ensuite par 
l’eau avec transformation H?S. 

Dans les baies marines où les sulfobactéries forment des ilots verdoyants 
à la surface du limon épais et noir exhalant fortement l'odeur de l’hydro- 
gène sulfuré nécessaire pour ces sulfobactéries, le H?S se forme dans le 
limon lui-même pendant la fermentation ou la putréfaction des masses 
considérables des substances organiques mortes. Cependant le IPS peut se 
former par un autre mode de production, par l’action des substances orga 
niques en putréfaction sur les sulfates dissous dans l’eau. 

Au cours de la seconde expédition de la mer Noire on a découvert dans le 
limon et dans la profondeur des eaux la présence de quelques espèces de 
sulfobactéries; on en a étudié surtout le Bacterium hydrosulfuricum ponti- 
cum. On a reconnu que la faune et la flore aquatique de la mer Noire ne 
dépassent pas la profondeur de 200 mètres environ ; plus profondément on 
ne trouve ni varech ni animaux. En même temps on y trouve la présence 
de HS dont la quantité augmente avec la profondeur. Sur le limon du 
fond de la mer Noire s’amassent des substances organiques mortes (petits 
varechs, petits animaux, excréments, etc.), servant d’aliment aux diflé- 
rents microbes, anaérobies le plus souvent, qui les décomposent en corps 
plus simples. À côté de combinaisons plus compliquées il s’y forme l'acide 
carbonique, l’ammoniaque, les hydrocarbures, l'hydrogène. Ce dernier se 
combine à l’état naissant au soufre des substances albuminoïdes en donnant 


le IPS. Les mêmes microbes qui dédoublent les albuminoïdes peuvent 
reconstituer les combinaisons sulfatiques qui se trouvent en dissolution 
dans l’eau, en les transformant en sulfures. Ces sulfures alcalins et alcalino- 
terreux se décomposent facilement par l’eau, surtout en présence des bicar- 
bonates, en donnant le H?S. Ce dernier est en partie lié en se combinant 
à l’oxyde de fer, et diffuse en partie dans l’eau. Dans la profondeur de la 
mer Noire le Fe se transforme en FeS$?. 

Comme autre produit de vitalité de mêmes microbes on trouve les car- 
bonates. Une partie de ces derniers (CO*Ca) est éliminée dans le limon, 
l’autre se dissout dans l’eau en augmentant son alcalinité. 

Plus haut le IPS est absorbé par les sulfobactéries, transformé d’abord 
en soufre, puis en acide sulfurique. Les sulfates formés sont à leur tour 
nécessaires pour les sulfobactéries, ainsi que pour la faune et la flore où ils 
entre comme partie constituante du squelette. 

Les mêmes phénomènes s’observent dans les autres mers. Tout ce 
qui vient d'éêtredit explique déjà le rôle important que jouent les microbes 
en géologie. Sans leur concours les dépôts calcaires organogènes ne pour- 
raient être formés, dépôts qui ont une importance capitale dans la forma- 
tion de l'écorce terrestre. On peut supposer qu'un grand nombre de mine- 
rais de fer se sont formés avec le concours des microbes spéciaux, les ferro- 
bactéries, anaérobies. 

Mais les microorganismes ne se contentent pas seulement de créer les 
couches superficielles du continent et le fond des mers; ils les transforment 
encore en contribuant d’une part à leur métamorphose ou diagénèse, en 
les détruisant d'autre part. 

Les couches du sol servent d’amphithéâtre au travail excessivemeut 
actif des microbes. Les uns décomposent la cellulose, en la transformant à 
un mélange de méthane etde CO?, en donnant parfois naissance à l'hydro- 
gène, à l'acide butyrique et à H?S. Les autres anaérobies, décomposent les 
albuminoïdes avec formation de CO?, de H et de HS ou de certains acides 
organiques et des combinaisons aromatiques. Les aérobies terminent le 
dédoublement des albuminoïdes en CO?, IPS et Az H°. Quelques espèces 
saisissent le moment du dégagement de Az H° pour l'oxyder en acide azo- 
teux ou donner naissance à des sels. D’autres transforment les nitrites en 
nitrates. Enfin il y a des microbes qui assimilent l'azote de l'air. 

Le rèle que jouent les microbes dans le cycle de transformation du 
soufre, de l’azote et du carbone rend la vie de la faune et de la flore impos- 
sible sans leur concours. Aussi l'apparition de ces microbes, et leur diffé 
rentiations devaient-elles marcher de pair avec celles des plantes et des 
animaux. 

On ne peut pas préciser l’époque d'apparition des microbes pathogènes. 
Mais il est certain que depuis leur apparition sur le globe les organismes 
devaient mener une lutte acharnée avec ces Dr en Élbo ol diffé- 
rents moyens de défense, tels que les couches chitiniques chez les insectes, 
des organes internes spéciaux, des combinaisons chimiques qui entravent 
la vie microbienne. Il est possible que l'extinction de certainesespèces nesoiït 
due qu’à un défaut d'adaptation à la lutte avec les bactéries. 


M"° Er. 
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S. T. Barnrocuevrreu. — Valeur de la réaction de Vidal pour les recherches des 
bacilles d'Eberth (Wratsch, 1897, n° 15). 


L'auteur a utilisé cette réaction pour les recherches des bacilles d’Eberth 
dans l’eau potable. A cet effet il additionnait l’eau d’une part d’une culture 
de bacilles typhiques et d'autre part d'une culture de colibacilles. Il 
ensuite ensemencé cette eau ; les colonies obtenues ne présentaient aucune 
différence morphologique. Mais à l'examen à l’aide du sang desséché d’un 
typhique (procédé de Pick) il obtenait des résultats positifs avec l’eau addi- 
tionnée des bacilles typhiques, tandis qu'avec celle qui était additionnée 
des colibacilles les résultats étaient négatifs. 


M"° Ez. 


Oscar Win. — Contribution à la connaissance du Bacillus enteritidis 
sporogenes (Centralblatt für Bakteriologie, 1'° section, XXIIT, p. 912). 


Le travail de M. Wild est consacré au Bacillus enteritidis sporogenes, 
dont il a été déjà parlé dans ces Annales (vol. VITE, p. 133 et vol. X, p. 100) 
et complète les précédentes communications de M. Klein. 

Le Bacillus enteritidis sporogenes qui, on se le rappelle, avait provoqué 
des cas de diarrhée dans un hôpital de Londres, se développe le mieux 
dans le lait et sa présence y est facilement constatable par les altérations 
qu'il y produit. Mais, tandis que ces altérations typiques s’y produisent 
généralement en 24 heures dans les cultures faites avec des bacilles frai- 
chement isolés, elles sont plus lentes à se produire (2-4 jours) quand on 
se sert de cultures qui ont été déjà cultivées en plusieurs passages: leur 
virulence se perd aussi dans ce cas et on voit les cultures prendre la 
forme atypique ou ne plus croître du tout. Des cultures très virulentes peu- 
vent devenir inoffensives pour le cobaye déjà après 3-/ générations. 

Dans le bouillon sucré, ce microorganisme ne croit pas aussi bien que 
dans le lait; il ne se trouble souvent qu'après 2-3 jours et fréquemment il 
n'y a aucune croissance. 

La pomme de terre (anaérobie) est un très mauvais milieu de culture. 
Pendant les premiers jours on ne constate aucune altération; ce n'est 
qu'après 8 à 14 jours que l’on aperçoit un certain nombre de petites 
colonies arrondies et jaunätres. 

Ce bacille paraît être assez répandu et l’auteur a pu l'isoler de la pous- 
sière, ce qui est assez naturel, puisque M. Klein l’avait rencontré dans le 
fumier de cheval. Par contre, l’auteur ne l’a pas trouvé dans le fumier de 
vache. Lorsqu'on ensemence de celui-ci dans du lait en chauffant 10 minutes 
à 80°, température qui tue les bacilles, mais pas leurs spores, les cultures 
que l'on obtient ont tout à fait l'apparence d’une culture du B. ente- 
ritidis sporogenes, mais elles ne sont pas pathogènes pour le cobaye; on a 
alors affaire au Bacillus bulyricus Botkin. 

Chez les animaux ayant succombé à une injection du Bacillus enteritidis 
on retrouve celui-ci surtout dans l’exsudat sous-cutané, sous forme de 
bacilles isolés, peu mobiles, rarement en chaînes courtes et jamais en 
filaments. 


— 332 — 


La rate est un peu tuméfiée, noir bleuâtre. Les bacilles y sont peu 
nombreux, mais si l’on met la rate à l’étuve pendant 24 heures, ils aug- 
mentent beaucoup de nombre. Dans le rein, l’auteur n’en vit que quelques 
rares exemplaires et dans une seule coupe, jamais dans le foie. 

La résistance des spores peut varier suivant la source de laquelle elles 
proviennent. Des cultures de lait chauflées 1, 2, 3 et 5 minutes à 100° ne 
furent pas tuées dans une première expérience; cependant, après 3 et 
5 minutes, il y eut retard dans le développement. 

Dans une autre expérience, un chauflage de 4 minutes à 100° les tua. 
Tout autres furent les résultats avec les spores provenant des selles des 
malades. Des tubes à essai contenant 10 em. cubes de lait inoculé avec une 
goutte des selles et chauflés au bain-marie donnèrent des cultures encore 
après 1 heure de chauffage à 100°. 

Les résultats furent un peu meilleurs en inoculant les selles dans la 
solution physiologique salée et en chauffant le tube directement sur la 
flamme. Dans ce cas les spores furent tuées après 1/4 d'heure. 

Lorsqu'on inocule des cultures très affaiblies, les animaux ne meurent 
pas, mais l'injection produit une tuméfacticn dure du tissu conjonctif 
sous-culané avec gonflement des ganglions voisins; ces symptômes dispa- 
raissent après quelques jours ou quelques semaines. Un cm. cube d’une 
culture un peu plus virulente produit une tuméfaction fluctuante donnant 
issue, après 2-3 jours, à un liquide purulent séreux. Il en résulte une 
ulcération plate ou une fistule guérissant en 2-3 semaines. Les animaux 
ayant survécu à l'inoculation des cultures peu virulentes n’acquièrent, 
toutefois, aucune immunité à l'égard des cultures virulentes, ils sont même 
plus sensibles qu'avant au virus fort ; ils succombent aussi à une seconde 
injection de culture faible. L'injection de cultures filtrées ou stérilisées par 
la chaleur augmente aussi la sensibilité de l’animal. 


E.F. 


Professeur D' Taver et E. Tomariv. — Sur l'action désinfectante du crésapol 
(Centralblatt für Bakteriologie, 1'° section, XXII, p. 744). 


Les auteurs ont étudié comparativement l’action désinfectante du cré- 
sapol et du lysol. Leur technique opératoire nous paraît recommandable. 
Au lieu de se servir de fils de soie ou de morceaux de papier josèphe impré- 
gnés de culture, ils ajoutaient une émulsion des microbes à étudier à la 
solution désinfectante et en faisaient des plaques de gélatine après des 
temps variables. Pour que le titre de la solution ne soit pas modifié et 
pour ne pas introduire une trop grande quantité du désinfectant dans la 
gélatine, il faut se servir d’une émulsion très concentrée et inoculer de 
faibles quantités. On employait pour cela toujours 10 cm. cubes de la 
solution désinfectante à laquelle on ajoutait 1/10 à 1/4 de cm. cube de 
l’émulsion bactérienne et on ajoutait ensuite 1/10 de cm. cube du mélange 
à 10 cm. cubes de gélatine. Des expériences de contrôle montrèrent que la 
faible quantité de désinfectant introduite ainsi dans la gélatine est sans 
action sur la croissance des bactéries. Les bactéries employées furent le 
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bacille pyocyanique, le bacille coli, le streptocoque, le staphylocoque doré 
et le bacille du foin (avec spores). 

Pour le détail nous renvoyons le lecteur aux tableaux qui accompagnent 
le travail de MM. Tavel et Tomarkin. Ceux-ci concluent de leurs recherches 
que pour certaines bactéries peu résistantes, telles que le bacille pyocya- 
nique et le bacille coli, une solution de 1/2 p. 100 de crésapol est un peu 
moins active que le lysol à égale concentration, tandis que les solutions 
plus concentrées, telles qu'on les emploie dans la pratique, ont une action 

-désinfectante égale. 

Avec adjonction de 1 p. 100 de soude, le crésapol est excellent pour la 
désinfection des instruments ; il présente sur le Iysol l'avantage d’être trans- 
parent, ce qui permet de voir les instruments plongés dans la solution. 


E. F. 


W. Scnumowsxr. — De la mobilité des bacilles de la tuberculose (Centralblatt 
Jür Bakteriologie, 1°° seclion, XXIII, p. 858). 


On semble admettre généralement que les bacilles de la tuberculose ne 
sont pas mobiles. 

D'après les recherches de l’auteur, cette opinion serait erronée. On 
peut s’en convaincre en examinant dans la goutte pendante une culture 
jeune de bouillon. La pellicule semble bien composée d’un enchevétrement 
de bacilles immobiles, mais à côté on voit toujours des individus plus ou 
moins mobiles. 

Les mouvements des bacilles sont vibraloires, mais il y a en même 
temps déplacement lent, ce qui montre qu'il ne s’agit pas seulement d’un 
mouvement brownien. Les mouvements se voient encore mieux quand 
on écrase une parcelle de culture sur agar glycériné dans une goutte de 
bouillon. 

Cette mobilité des bacilles tuberculeux avait, du reste, ainsi que le fait 
observer l’auteur, déjà été constatée par M. Ferran. 

Ces mouvements doivent être dus à des flagella, mais M. Schumowski 
n'a pas réussi à les mettre en évidence. Il y a donc là encore une lacune à 
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B. Issarsonexxo. — Sur un nouveau bacille pathogène pour le rat (Centralblatt 
für Bakteriologie, 1'° section, XXII, p. 873). 


A l’occasion d’une épizoote ayant sévi à Saint-Pétersbourg parmi les 
rats, l’auteur eut l’occasion d’ isoler de la rate et du foie de ces animaux un 
bacille particulier qui paraît avoir été la cause de cette maladie. 

Il s’agit d’un bacille mobile, muni de flagella à ses côtés et qui croit 
bien sur tous les milieux de culture habituels. Les dimensions sont très 
variables, suivant le milieu de culture et l’âge des cultures. 

Sur bouillon de peptone, ce bacille ne forme pas de pellicule, il y a 
seulement un enduit blanchâtre autour de la paroi du tube. Dans ces cul- 
tures les dimensions du bacille sont, le premier jour, plutôt grandes. 
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Sur bouillon de viande avec peptone, il se produit une pellicule blan- 
châtre et un dépôt. 

Sur agar et gélatine, le bacille croît le long de la piqüre et donne un 
enduit blanchâtre à la surface. Dans les vieilles cultures sur gélatine des 
ramifications transversales partent de la piqûre. 

Les colonies sur gélatine sont rondes, brun jaunâtres, enchevêtrées. 

Sur pomme de terre, le bacille croit très lentement; après six jours on 
remarque un enduit jaune clair à peine visible. 

Ce bacille est très pathogène pour les rats et pour les souris. Inoculé 
par la voie stomacale, il fait périr les rats en 8-14 jours, les souris en 
4-8 jours. 

Il parait être dénué de virulence à l'égard des pigeons et des lapins. 

L'auteur poursuit actuellement des expériences sur l'emploi pratique 
de ce microorganisme contre les rats et les résultats obtenus jusqu'ici 
seraient des plus concluants. 


E. F. 


N. P. Ticaourkise. — Intoxication mortelle par des dérivées bactériennes pro- 
venant d’une amygdalite (Wratsch, 1897, n° 8 et 9). 


Le malade dont il s’agit, âgé de 25 ans, était apporté à l'hôpital sans 
connaissance avec une forte fièvre et une accélération considérable du 
pouls (120 p. minute). Pendant les 20 heures de son séjour à l’hôpital il 
ne reprit pas connaissance. Îl y avait défécation et miction involontaires et 
dysphagie. Pupilles dilatées ne réagissant pas à la lumière. Rien de parti- 
culier dans les organes et les viscères. Mort par insuffisance du cœur. 

La veille de son entrée à l'hôpital le malade avait des contractions toni- 
ques de tous les muscles du corps. Exagération des réflexes plantaire, patel- 
laire et abdominal. Les pupilles réagissaient encore à la lumière, mais 
fixaient un seul point. Sueur, rétention de l'urine et des matières fécales. 

De l’autopsie il faut surtout retenir l’état des amygdales qui sont 
volumineuses, couleur gris jaunâtre. L’amygdale droite est parsemée de 
points gris jaunàtre, semi-liquides, augmentant de volume par la pression 
de la glande et coulant alors sous forme d’un liquide purulent. 

A la coupe de l’amygdale on voit qu'elle à subi un ramollissement 
purulent assez considérable. Les lacunes étaient remplies de pus. Tissu 
amygdalien hyperémié, tuméfié, semé de points jaunâtres, purulents. 
L'amygdale droite ne présente qu'une hyperémie et une tuméfaction avec 
ramollissement de la muqueuse. 

En résumé on a affaire à une amygdalite lacunaire et un phlegmon 
de l’amygdale droite. L’autopsie révèle en plus une hyperémie passive 
des méninges crâniennes, avec hydropisie de ces méninges et des ventri- 
cules, ramollissement œdémateux du cerveau, une angine subaiguëé, 
l’ædème des poumons, dégénérescence graisseuse du cœur, dégénérescence 
amyloïde du foie, rate infectieuse. 

L'auteur a fait l'examen bactériologique des amygdales, du foie, de la 
rate, des reins et du sang du ventricule droit avec toutes les précautions 
nécessaires pour éviter une erreur quelconque. 
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L'examen de la rate, du foie, des reins et du sang n'a donné que des 
résultats négatifs. Seul l'examen des fragments de l’'amygdale a donné des 
résultats positifs. 

Le fragment de l'amygdale pris dans le point le plus lésé de la glande 
était plongé dans un tube avec du bouillon peptonisé faiblement alcalin et 
conservé à 37°. L'auteur a fait d'autre part des préparations microscopi- 
ques, qui ont démontré la présence de deux espèces microbiennes : 

1° Cocciformes, couplées le plus souvent deux par deux. 

2° Des bätonnets courts, isolés ou couplés en beaucoup plus grande 
quantité. 

Les microorganismes de la première espèce n'étaient autres que les 
streptocoques pyogènes de Rosenbach, caractéristiques. 

Les bâtonnets étaient très courts, de dimensions variables, animés de 
mouvements très vifs. Dans un seul et même milieu on pouvait voir à côté 
des bâtonnets très petits, d’autres plus grands et même des filaments assez 
longs. Avec l’âge de la culture les bâtonnets isolés gonflaient légèrement, 
les plus petits prenaient la forme de cocci, les autres devenaient fusi- 
formes, sphériques, en massue, etc. Ces formes anormales se rencontraient 
surtout dans les milieux de cultures peu favorables au développement des 
microbes, comme dans le bouillon additionné de 2 p. 100 de chlorure de 
lithium ou de 4 p. 1000 de caféine. Dans ce cas, à côté des formes déjà 
décrites, on trouvait aussi des filaments très longs, d'épaisseur variable, 
d’une réfraction si faible parfois qu'on pouvait à peine les voir. Les autres 
se recourbaient en anses, tandis que les parties parallèles des filaments 
s'enroulaient en spirales l’une autour de l’autre. La réunion des bâtonnets 
était variable, tantôt deux par deux, tantôt en chaïnettes plus longues. Ils 
se coloraient assez bien par la fuchsine et le bleu de méthylène. La colo- 
ration par la méthode de Gram n’a pas réussi. Ils poussaient bien sur tous 
les milieux de culture ordinaires, à la température ambiante ou dans le 
thermostat où leur développement était toutefois plus considérable. 

La culture dans du bouillon-peptone faiblement alcalin donne déjà au 
bout de 12 heures un trouble marqué, appréciable surtout au bout de 
24 heures. On trouve alors au fond du tube un précipité incolore, qui se 
disperse dans tout le liquide par agitation. 

Au bout de 60-72 heures il se forme à la surface un voile très léger, 
opaque, qui grimpe en partie sur les parois par agitation, en partie il 
tombe au fond sous forme de petits grumeaux. 

L'ensemencement par piqüre sur la gélatine peptonisée à 10 p. 100 à 
la température ambiante donne déjà au bout de 15 heures un trait épais, 
d'un blanc uniforme, atteignant la surface du milieu. Après 30 à 40 heu- 
res le trait devient plus épais, ramifié; bientôt commence la liquéfaction 
de la gélatine, à la surface d’abord, atteignant rapidement toute la 
masse. 

Les couches liquéfiées sont tout à fait transparentes, avec des colonies 
tombées au fond où elles formaient un précipité un peu mou, abondant. 
La liquéfaction de la gélatine n’a lieu que dans les cultures à accès libre 
d’air. Dans les cultures hautes, c’est-à-dire là où la piqüre était couverte 
par une couche épaisse de gélatine et le tube lui-même fermé par le ciment 


de Mendeleïeff, la liquéfaction ne s'effectue pas malgré le déelpes 
des microbes. 

L'ensemencemeut sur la pomme de terre donne des cultures sous forme 
de gazon ocre jaune. 

Le lait est rapidement coagulé. 

La culture la plus caractéristique est celle faite sur la gélatine pepto- 
nisée faiblement alcalinisée dans les doubles boîtes de Petri. Au bout de 
15 heures, déjà on y voit se développer à la température ambiante de 
petites colonies, se présentant à un faible grossissement sous forme de pla- 
ques finement granuleuses, irrégulièrement arrondies, à contours nets, de 
couleur jaunàtre. Les colonies s'entourent bientôt de filaments contournés, 
qui augmentent progressivement de longueur et d'épaisseur et qui pré- 
sentent les formes les plus variées. À ce moment la colonie principale qui a 
l'aspect d'une petite rondelle ocre jaune, est entourée d’un large anneau de 
filaments concentriques très serrés. Il s’en détache des filaments incolores, 
en vrille, disposés en anneaux de collier. On trouve les mêmes anneaux en 
grande quantité disséminés dans tout le milieu de culture, entre les colonies 
principales isolées. En résumé chaque colonie présente une ressemblance 
frappante avec les colonies du Bacillus proteus vulgaris de Hauser. Au bout 
de 25 heures la gélatine commence à se liquéfier. La partie principale des 
colonies plonge alors au centre de l’ilot liquéfié et se présente sous forme 
de grumeaux ocre jaune, entourés d'un feutrage serré de filaments ténus. 
Le nombre de vrilles augmente encore. Au bout de 40 heures toute la géla- 
tine est liquéfiée et dégage une odeur désagréable. 

Etant donné l'aspect de ces cultures on peut conclure qu’on a eu affaire 
au Proteus vulgaris de Hauser. Ce microorganisme a produit dans le cas 
présent une amygdalite qui a entrainé la mort de l'individu avec les lésions 
décrites. 


Mwe Er. 


V. N. Kossovskr. — Élimination des microbes par les reins (thèse de Saint- 
Pétersbourg, 1897. - 


Après un aperçu historique de la question, l’auteur rapporte ses 
recherches personnelles et arrive aux conclusions suivantes : 

1° Dans les conditions ordinaires, les reins n’éliminent pas non seule- 
ment des microbes contenus dans le sang, mais encore l'émulsion graisseuse 
très fine injectée dans les veines. Sur Le expériences faites, 6 seulement 
ont donné un résultat positif. 

2° Pour admettre que les microbes soient éliminés par les reins, il faut 
supposer une lésion locale des reins, consistant en hémorrhagies dues à des 
ruptures capillaires. 

3° Les spores passent du sang dans les organes parenchymateux pendant 
quelques heures, comme le font le cinabre, l'encre de Chine et autres sub- 
stances insolubles injectées aux animaux. 

4° Les spores du bâtonnet que l’auteur a injecté aux animaux périssent 
lentement et on peut les retrouver dans le foie et dans la rate 2 mois après 
l'injection. 
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5° Le diplocoque de Fränkel injecté dans le sang des lapins immu- 
nisés, disparaît du sang 8 heures après l'injection. 
6° Les injections à doses faibles du même diplocoque montrent sa dispa- 
rition complète temporaire du sang, ce qui prouve que sa prolifération ne 
s’y fait pas d'emblée. 
M° Er. 


K. M. Poncorxyx. — Action de l’iode sur les microbes pathogènes (thèse de 
Saint-Pétersbourg, 1897). 


Dans son travail l’auteur arrive aux conclusions suivantes : 

1° L'iode appartient aux substances qui possèdent des propriétés bacté- 
ricides très prononcées. 

2° Si la substance à désinfecter contient des corps qui peuvent entrer 
en combinaison avec l'iode (albumine, sels), les propriétés bactéricides de 
l’iode diminuent. 

3° Les microorganismes les plus sensibles à l’action bactéricide de l’iode 
sont, en premier lieu, les bactéridies charbonneuses, puis viennent les 
bacilles de la diphtérie. Le moins sensible est le champignon et l’actino- 
mycose. 

4° La concentration de la solution d’iode, qui rend le milieu de culture 
défavorable pour certains microbes, fait sentir son influence surtout sur le 
champignon de l’actinomycose. Cette influence est au minimum pour la 
bactéridie charbonneuse et pour le bacille Klebs-Lôffler. 

5° La quantité d’iode nécessaire pour tuer une culture dans du bouillon 
est au minimum pour la bactéridie charbonneuse et les bacilles de la diph- 
térie, au maximum pour le vibrion cholérique et le champignon actino- 
mycotique (1 : 1 500 et 1 : 360). 

6° Une culture des bacilles du choléra âgée de 2 jours, additionnée de 
3 : 900 et une culture de la bactéridie charbonneuse du même âge addi- 
tionnée de 1 : 3 600 d’iode, puis injectées à doses mortelles aux animaux, 
les préservent de la mort. Donc la perte complète des propriétés patho- 
gènes est précédée par la diminution de leurs fonctions vitales sous forme 
de l’affaiblissement de leur virulence. 

7° L'iode mêlé au bouillon de culture, en quantité encore insuffisante 
pour entraver la prolifération des microbes, a déjà une influence sur cer- 
tains d’entre eux, comme le vibrion cholérique, par exemple, dont la culture 
dévie de son type habituel et perd jusqu’à un certain degré sa virulence. 

8 L'introduction préventive d'iode par des injections sous-cutanées 
dans l'organisme d'un animal n’a aucune influence sur le cours ultérieur 
de l'infection. 

Mr° Er. 


P. F. Borovsky. — Parasites des tumeurs malignes (Wratsch, 1897, n° 22). 


L'auteur a eu l’occasion d'examiner deux tumeurs, un lymphosarcome 
rétropéritonéal et un cancer de l'œil. Il a trouvé des parasites qu'il a 
23 
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étudiés sur des coupes et dans la goutte pendante. Ce dernier procédé n’a 
jamais été employé pour l'étude de la parasitologie des tumeurs, d’après 
l’auteur. 

Le lymphosarcome a été examiné deux fois : au cours de l'opération et 
à l’autopsie. Le tableau était identique. 

Un fragment de la tumeur enlevé suivant les règles ordinaires, trituré 
avec une goutte de bouillon stérilisé ou de sérum physiologique et examiné 
au microscope, établit la présence, entre les cellules sarcomateuses, de 
corpuscules blancs le plus souvent sphériques, de dimensions variables. Les 
plus petits avaient l'aspect d’amas homogènes, sans trace d’enveloppe; les 
autres, plus volumineux, présentaient un anneau à double contour et pos- 
sédaient à l’intérieur une ou plusieurs formations rondes, le plus souvent 
excentriques ; quelques-unes avaient une saillie en forme de bourgeons. En 
dehors des corpuscules sphériques il ÿ avait aussi des amas irréguliers, avec 
un prolongement plus ou moins long. L’extrémité arrondie, épaissie présen- 
tait à l’intérieur un, parfois deux nucléoles. Parmi les corpuscules sphé- 
riques il s’en trouvait qui possédaient un nucléole volumineux et deux à 
quatre plus petits qui se déplaçaient dans le protoplasme cellulaire. 

Les corpuscules à prolongement et à nucléoles étaient animés de mou- 
vements manifestes. Mais l’attention était surtout attirée par des corps 
ovoïdes qui présentaient pendant leur locomotion lente des modifications 
de forme. On observait d’abord un frémissement ondulatoire de leurs con- 
tours; puis le corpuscule ovoïde prenait peu à peu la forme d’un biscuit. 
Plusieurs fois ils reprenaient encore leur aspect primitif. Dans la transfor- 
mation ultérieure, une des extrémités s’effilait, de sorte que le corpuscule 
devenait piriforme. L'extrémité effilée elle-même s’étranglait à la base, se 
détachait en donnant naissance à un autre corpuscule sphérique plus petit. 
Toutes ces transformations ne duraient que 20 à 25 minutes. L'auteur a 
observé ces modifications de forme sur trois corpuscules. 

Après la division de la cellule, les corpuscules sphériques restaient 
immobiles. 

Tels étaient les résultats de l'examen dans une goutte pendante. Sur 
des coupes histologiques colorées on trouvait encore des sphères remplies 
de petits corpuscules ronds qui possédaient chacun un ou plusieurs petits 
nucléoles ou plutôt des épaississements disposés à la périphérie. Il y avait 
aussi des formes sphériques à noyau étoilé. 

Dans le cancer pigmentaire de l'œil on a examiné le suc cancéreux 
mêlé au sérum physiologique, dans une goutte pendante. Il ÿ avait un 
assez grand nombre de corpuscules ronds, bruns, irréguliers, dont les dimen- 
sions égalaient le quart ou le sixième d’un globule rouge du sang. Ils étaient 
animés de mouvements assez rapides, et émettaient parfois des pseudo- 
podes. Ces corpuscules étaient le plus souvent homogènes, mais 1l ÿ en avait 
aussi à noyau. De plus on voyait dans le champ du microscope beaucoup de 
corpuscules très petits, foncés, falciformes ou punctiformes qui se dépla- 
çaient rapidement. Les noyaux étaient entourés d’un anneau transparent. 
Les mêmes résultats ont été observés sur des coupes histologiques. Sans 
l'examen dans la goutte pendante, on pourrait prendre ces corpuscules 
pour du pigment. 
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L’ensemencement du suc cancéreux sur différents milieux a donné des 
résultats négatifs. 

IL faut ajouter que les parasites du lymphosarcome ont conservé leur 
vitalité pendant 24 heures. 


M°° Er. 


D: N. Paxe. — De la genèse des capsules du pneumocoque (Centralblalt für 
Bakteriologie, 1°° section, XXIX, p- 289). 


Certaines bactéries, comme le pneumocoque, sont fréquemment entou- 
rées d’une capsule, mais que représente cette dernière ? 

L'auteur croit qu'il s’agit là non pas d’un phénomène de croissance 
normal, mais plutôt d’une forme dégénérée. Selon lui les capsules seraient 
rares dans le sputum des pneumoniques pendant les 3 premiers jours; ce 
n'est qu'après, quand la maladie commence à décliner et que l’exsudat 
devient purulent, qu'elles deviendraient plus nombreuses. Il fit alors l’ex- 
périence suivante : du sang de lapin, mort d'infection due au pneumo- 
coque, fut réparti dans des tubes de verre scellés à la lampe et conservé 
pendant plusieurs jours à une température de 10°-15°. Or, tandis que les 
pneumocoques contenus dans ce sang se montraient dépourvus de capsules, 
quand on l’examina immédiatement après la mort, on vit le nombre des 
capsules augmenter de jour en jour dans le sang conservé. C’est vers le 
10° jour que leur nombre fut le plus grand. Les photographies du sang 
prises à divers moments font clairement voir ces différences. Après 
10 jours la capsule elle-même perd sa forme régulière, dégénère et dis- 
parait. 

D'après M. Pane, la capsule représenterait la partie externe de la bac- 
térie; elle grossirait et perdrait la faculté de se colorer aussi bien que la 
partie centrale. 


D: Nicoras Tairées. — Contribution à l'étude de l’immunité de la poule et du 
pigeon à l'égard du bacille du charbon (Zeitschrift für Hygiene, XX VIII, 


p- 189). 


Les oiseaux, pigeons et poules sont doués d’une immunité relative à 
l'égard du charbon, ainsi qu'il résulte des travaux de nombreux auteurs, 
mais l'accord cesse quant à la cause de cette immunité. 

D'après les uns (Hess, Metschnikoff, Tcapeznikoff, Wagner) le rôle prin- 
cipal serait joué par la phagocytose. 

Pour d’autres (Czaplewski, Lubarsch) la théorie humorale expliquerait 
ces faits. 

D'après d’autres eneore (Nutall, Sawtschenko) il yÿ aurait réunion de 
ces deux facteurs : leucocytes et théorie humorale. 

Selon l’auteur, il y a lieu de distinguer entre le pigeon et la poule, le 
mécanisme de l’immunité ne paraissant pas le même chez ces deux espèces 
animales. De plus, le point d’inoculation a une certaine importance, c’est 
ce qui expliquerait la divergence des résultats obtenus par les différents 
auteurs; plusieurs expérimentateurs se sont, en effet, bornés à pratiquer les 


no 


inoculations dans la chambre antérieure de l'œil; or, suivant M. Thiltges, 
le sérum peut être très fortement bactéricide quand l'humor aqueus se 
montre être un excellent terrain de culture. 

En résumé l’auteur arrive à conclure : 

Chez la poule l’immunité repose principalement sur les propriétés 
bactéricides du sérum et, à côté de cela, sur l’activité phagocytaire des leu- 
cocytes. C’est à la réunion de ces deux facteurs que la poule doit, sans doute, 
sa remarquable résistance. 

Chez le pigeon l’action bactéricide du sérum est très faible ou même 
presque nulle ; sa seule défense est la leucocytose, aussi succombe-t-il faci- 
lement. Le résultat le plus important de nos recherches est d’avoir montré 
le rôle important que le sérum joue comme poison antibactérien. 

L'école de Mestchnikoff avait, ces derniers temps, la tendance à priver 
ce liquide de toute importance à l'égard de l’immunité. Une réaction s’est 
fait jour contre cette manière de voir, mais on n'avait, jusqu'ici, cherché 
de preuves que chez les mammifères. Nos recherches sur les oiseaux ont 
montré que, dans quelques cas du moins, l’action bactéricide des humeurs 
et un élément important dans la défense de l'organisme. Ce fait nous pa- 
raît digne du plus grand intérêt, non seulement par lui-même, mais au 
point de vue de la doctrine de l’immunité en général. 


E. FE. 


D: J. Trumpr. — Les phénomènes de l’agglutination et ses rapports avec 
l'immunité (Archiv. für Hygiene, XXVIII, p. 70). 


Tout le monde connaît aujourd’hui l’action spéciale exercée par les 
sérums d'animaux immunisés contre certaines maladies sur le microbe de 
cette maladie. Nous rappelons surtout les travaux de Gruber et de Pfeiffer 
sur le choléra et ceux de Widal sur le typhus. Ce phénomène a reçu le 
nom d’agglutination et on connait le parti que l'on a su en tirer pour le 
diagnostic de la fièvre typhoïde, le sérum des personnes atteintes de la 
maladie ayant la même propriété que celui des animaux immunisés active- 
ment. Mais les rapports entre l’agglutination et l’immunité sont encore 
assez obscurs. L'agglutination contribue-t-elle à l’immunité ou bien n’est- 
elle qu'un phénomène incident ? 

D'après Pfeiffer les sérums anticholériques et antityphiques con- 
tiendraient des substances défensives Antikürper spécifiques, mais non 
bactéricides par elles-mêmes. À la suite de l’action excitante spécifique 
provoquée dans le corps de l'animal pour l'injection des microbes, ces 
substances passives se transformeraient en substances bactéricides actives 
spécifiques qui alors modifient, agglutinent et détruisent les corps des 
bactéries. 

D’après Metschnikoff et Bordet il ÿ aurait, dans un sérum immuni- 
sant, réunion de deux substances: l’une, non spécifique, bactéricide qui se 
trouverait aussi chez l’animal normal, dans l’intérieur des leucocytes, et 
l’autre, « spécifique préventive » (immunisante), contenue dans le sérum 
immunisant, qui diffuserait par voie de chimiotaxie positive dans les leu- 
cocytes et s'y réunirait avec la substance bactéricide. L'action nocive 
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exercée par l'injection des bactéries détruirait les leucocytes contenus dans 
la cavité abdominale (où se pratique l'injection), et leur contenu devenu 
libre transformerait les microbes en granulations. Leur destruction totale 
serait ensuite opérée par la phagocytose des nouveaux leucocytes survenant 
sur le champ de bataille. 

La théorie de Gruber se rapproche de cette manière de voir ; seulement, 
d'après cet auteur, la phagocytose ne jouerait qu’un rôle secondaire. Il 
admet également l’action de deux substances préformées, savoir celle des 
substances défensives bactéricides qui se trouvent à l’état normal dans 
tout organisme animal, les alexines de Buchner, et, deuxièmement, celle 
des Antikürper spécifiques produite par l’immunisation active, c’est-à-dire 
les agglutinines qui exerceraient par elles-mêmes une action nocive sur 
les Drtécies. en les immobilisant, en les faisant gonfler et en les aggluti- 
nant, ce qui diminuerait leur force de résistance à l'égard des alexines. 
L'action réunie de ces deux substances amènerait la transformation et la 
destruction des bactéries dans l'organisme animal. 

Ainsi, d'après Pfeiffer, l'essentiel serait la substance bactéricide dont 
l'action ne se produirait que par et dans l'organisme animal, et cet auteur 
ne voit dans l’agglutination qu'une propriété passagère du sérum immu- 
nisant exerçant une action retardante sur la croissance des bactéries. Met- 
schnikoff, Bordet et Gruber, au contraire, considèrent l’action de la substance 
agglutinante comme le facteur essentiel et l’action bactéricide ne serait que 
le résultat de la résistance naturelle de l'organisme animal, augmentée 
d’une part par l'excitation produite par l'injection, et, d'autre part, par 
l'action nocive exercée sur les microbes par la substance immunisante. 

Cherchant à résoudre cette question, l’auteur s’est efforcé de répondre 
aux questions suivantes : 

1° L'organisme joue-t-il réellement le rôle exclusif et essentiel que lui 
attribue Pfeiffer ou bien les sérums immunisants exercent-ils par eux- 
mêmes une action nocive sur les bactéries ? 

2° À quelle propriété des sérums immunisants cette action nocive 
serait-elle attribuable? 

3° De quelle manière se comportent, dans l'organisme, les bactéries 
ayant subi cette action nocive ) 

Cela nous entrainerait trop loin de reproduire le détail des expériences 
de l’auteur que tous ceux qui s'intéressent à cette question capitale de 
l’immunité feront bien de lire dans l'original, et nous nous bornons à 
RE ici les conclusions de ce travail : 

° Les sérums immunisants cholériques et typhiques exercent une 
Pa nocive sur les bactéries de ces affections déjà en dehors de l’orga- 
nisme animal ; 

2° Cette action est spécifique ; 

3° Elle est à peu près proportionnelle au pouvoir agglutinant d’un sérum ; 

4° Des substances visqueuses indifférentes (coute, amidon, etc.), 
peuvent provoquér l’agglutination et la formation d’amas chez le vibrion 
cholérique et le bacille typhique ; 

5° Le fait mécanique de l’agglutination n’exerce par lui-même aucune 
action nocive sur la résistance vitale des bactéries ; 


Ita 


6° L'action bactéricide des agglutinines repose vraisemblablement sur 
le gonflement qu'elle provoquent chez les bactéries ou dans leurs mem- 
branes ; 

7° L'agglutination se produit, en ce qui concerne les bacilles cholériques 
et typhiques, aussi dans l'organisme animal ; elle se manifeste par l’immo- 
bilisation et le gonflement des bactéries, quelquefois aussi par la produc- 
tion d'amas typiques. 

D'après ce qui précède, le phénomène de l’agglutination se présenterait 
comme la manifestation visible d'une action nocive profonde exercée par 
les sérums immunisants sur la cellule bactérienne, action qui toutefois 
n'est que passagère et qui ne détruit pas d’une manière immédiate la 
résistance vitale des bactéries. Mais, dans cet état d’affaiblissement la 
cellule bactérienne est plus facilement attaquée par les alexines du sérum 
normal et c'est dans ceci qu'il faut chercher l’action antibactérienne des 
sérums immunisants spécifiques du choléra et du typhus, en même temps 
que la véritable explication de la raison de l’immunité de ces deux infec- 
tions bactériennes. 

Les résultats de l’auteur se concilieraient donc mal avec la théorie de 
Pfeiffer sur les substances « bactéricides spécifiques », tandis qu’ils s’accor- 
deraient parfaitement avec la manière de voir de Gruber. 


E. F: 


Férix Murrer. — De la résistance du sérum antidiphthéritique à l’égard de 
divers agents physiques et chimiques (Centralblatt für Bakteriologie, 1'° sec- 
tion, XXIV, p. 251). 


Un point important dans le sérothérapie est de connaître la résistance 
des sérums thérapeutiques à l'égard du temps et des divers agents à l’action 
desquels ils peuvent se trouver soumis. Le sérum antidiphthéritique, en 
particulier, a déjà provoqué de nombreux travaux à cet égard et, à son 
tour, M. Müller, qui a exécuté ses recherches dans l’Institut bactériolo- 
gique du professeur Tavel à Berne, nous apporte une utile contribution 
à ce sujet. 

L'auteur a étudié l’action des diverses lumières et celle de différents 
gaz. Les tubes de verre contenant le sérum et scellés à la lampe étaient 
plongés dans des liquides colorés diversement et exposés à la lumière. Pour 
étudier l’action des gaz, M. Müller employait des boules de verre d’une 
contenance de 350 cm. munies de 2 tubulures ; après les avoir stérilisées 
et y avoir introduit quelques centimètres cubes de sérum il y faisait pas- 
ser un courant du gaz à étudier et les scellait à la lampe. Enfin il étudia 
encore l’action d’une température de 37°5 et d’un froid modéré. 

Voici les résultats de ces expériences. 

L. Action de la lumière. — Lumière bleue. Après 2 mois le sérum ne 
paraissait guère avoir perdu de sa force. Après 5 mois, au contraire, il se 
montra notablement affaibli. 

Lumière verte. Celle-ci n’amena, après 3 mois, qu’un affaiblissement 
insignifiant du sérum, après 6 mois, par contre, les propriétés antitoxiques 
de ce dernier se montrèrent très considérablement diminuées. 


ER VE 

Lumière jaune. La lumière jaune n’amena, même après 6 mois, qu'un 
affaiblissement tout à fait insignifiant du sérum. 

Lumière rouge. La lumière rouge n’exerça pas une action plus forte 
que la lumière jaune. 

Lumière du jour. Celle-ci produisit un affaiblissement notable du sé- 
rum en 4 mois. 

IT. Action de la chaleur. — Une température de 37°5 affaiblit assez 
vite (déjà après 1 mois) le sérum et parait être beaucoup plus nuisible que 
la lumière. Un froid modéré (quelques degrés au-dessous de zéro) le con- 
serve mieux. Il y a donc lieu de le tenir au frais. 

IL. ‘Action des gaz. — L’oxygène exerce une action très nocive sur le 
sérum; en 3 mois celui-ci perd toutes ses propriétés. L'air est nuisible 
aussi, mais dans une moindre mesure que l'oxygène. 

L’azote et l’acide carbonique donnent des résultats à peine meilleurs 
que l’air. Il ne semble donc y avoir aucun avantage à conserver le sérum 
en contact avec ces gaz. 


EE 


MarpMmaxx. — Une nouvelle méthode pour la culture des anaérobies dans les 
tubes à essai (Centralblatt für Bakteriologie, XXIIL, p. 1090). 


L'auteur décrit un procédé de culture des anaérobies qui nous parait 
assez pratique. On emploie, on le sait, souvent des tubes à essai dont les 
parois sont revêtues de gélatine à l'intérieur en roulant le tube entre les 
doigts jusqu’à ce que la gélatine se prenne, après quoi on fait passer un 
courant d'hydrogène à travers un bouchon de caoutchouc muni de 2 tubes 
de verre (Rollkulturen). L'auteur se sert d’un procédé beaucoup plus 
simple qui évite l'emploi de l'hydrogène. On prend 2 tubes à essais dont 
l’un a un diamètre une fois plus petit que l’autre; le plus grand est rempli 
jusqu’au quart de sa hauteur de gélatine, que l’on liquéfie et inocule ; 
pendant qu’elle est encore fluide on introduit le second tube, préalable- 
ment stérilisé, dans le premier, de manière que la gélatine s’étende en 
couche mince entre les paroïs des tubes. On laisse la gélatine sur l'agar se 
prendre et on recouvre avec un capuchon de caoutchouc. La gélatine prise 
entre les tubes offre d'excellentes conditions d’anaérobiose et on peut 
examiner les colonies sous le microscope. On peut également au moyen 
d’une pointe chauffée au rouge faire sauter le verre sur les colonies que 
l’on veut pêcher et en faire des cultures sans détruire pour cela toute la 
plaque. 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
Préfecture de la Seine pendant le mois d’octobre 1898. 


Le nombre total des diagnostics réclamés au Laboratoire de bactério- 
logie en octobre 1898 s'est élevé à 206. 


Angines douteuses. 


ANGINES ANGINES 
B : TOTAUX 
AGES DIPHTÉRIQUES NON DIPHTÉRIQUES 


CO DES 


DES MALADE 
AA ES M. F. , r. “ll rorar IDIAGNOSTICS 


De 2 ans. 

De 115 Vans:.. 

De à 10 ans... 

De 10 à 15 ans... 

De 15 à 30 ans. . 

De 30 à 60 ans. . . . 
De 60 ans et au-dessus, 
Age et sexe inconnus . 


10 
14 
20 


Ie 

O7 & O0 O7 9 
æ 10 1 O0 © -1I 
SO D re 


Totaux. 


Total des diagnostics . REUSER OU RESTE 

Animes dpIRérIQUuEs Le 200 NC MM 23 

Anpines non diphtériques .. . ..,. ... . 38 
Proportion p. 100 des angines diphtériques, . . . 33,8 p. 100 


Durant le mois d'octobre 1898, le Laboratoire de bactériologie de 
la Préfecture de la Seine a effectué 68 diagnostics pour angines douteuses. 

De ce nombre, 23 d’entre elles se sont montrées diphtériques, ce qui 
porte la proportion de ces dernières à 33,8 p. 100, taux beaucoup plus 
élevé que celui obtenu en septembre (6,4). 

Cette recrudescence dans la proportion des angines diphtériques est 
due à l’aggravation saisonnière des affections de la gorge, qui s'observe 
ordinairement à la fin de l'automne. En effet, en septembre, le chiffre des 
décès par diphtérie a été trouvé égal à 5. En octobre, ce chiffre de décès 
s’est élevé à 25. 


Tuberculose. 


Le même laboratoire a été appelé à effectuer, pendant le mois d’octo- 
bre 1898, 138 autres diagnostics, parmi lesquels 93 ont été relatifs à des 
produits soupçonnés tuberculeux, où le bacille de Koch a été découvert 
29 fois, un peu moins que dans le tiers des cas. 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
Préfecture de la Seine pendant le mois de novembre 1898. 


Le nombre total des diagnostics réclamés au Laboratoire de bactériologie 
en novembre 1808 s'est élevé à 242. 


Angines douteuses. 


ANGINES ANGINES 


AGES DIPHTÉRIQUES NON DIPHTÉRIQUES TOTAUX 
DES 
DES MALADES 


De : ans 
De ans . 
De ans . 


> 
à 

De à ans: 
à 


De ans. 

De ans : 
De AD ans et au- eus. 
Age et sexe inconnus . 


Totaux. 


Total des diagnostics. 

Angines diphtériques . 

Angines non diphtériques. s 
Proportion p. 100 des angines diphtériques < 


Durant le mois de novembre 1808, le Laboratoire de bactériologie de 
la préfecture de la Seine a effectué 134 diagnostics d’angines douteuses, 
parmi lesquelles 46 se sont montrées diphtériques, ce qui porte à 34,8 
la proportion de ces dernières. 

En octobre dernier, les diagnostics effectués pour les maladies de la 
gorge n'étaient que de 68; mais la proportion des angines diphtériques 
(33,8 p. 100) se rapproche beaucoup du taux qui vient d’être indiqué. 


Tuberculose. 


Le même laboratoire a effectué, pendant le mois de novembre 1898, 
108 autres diagnostics par mi lesquels 71 relatifs à des produits soupçonnés 
tuberculeux, où le bacille de Koch a été découvert 26 fois. 
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E. Macé. — Atlas de Microbiologie. 1 vol. gr. in-8 de 6o planches coloriées (en 
8 couleurs), avec texte explicatif, chez J.-B. Baillière et fils. 


Le Trailé de bactériologie du professeur Macé, dont la première édition 
avait été présentée avec éloges par Pasteur à l’Académie des sciences, est 
. devenu, grâce à un succès de 3 éditions, l'ouvrage classique sur la matière. 

Une si haute consécration dispense de tout autre éloge. Mais dans le temps 
écoulé depuis l’époque de la première édition, les progrès faits dans cette 
science ont été considérables. Aussi, sans modifier la disposition générale 
de l’ouvrage approuvée par l'illustre maître, a-t-il fallu faire de nombreuses 
additions nécessitées par les découvertes nouvelles. De là l’extension de la 
nouvelle édition qui vient de paraître et qui se présente avec le double de 
pages et de figures. C’est, à proprement parler, un ouvrage nouveau au 
courant des plus récentes découvertes. Comme complément de ce traité, 
M. Macé publie un Atlas de microbiologie, qui est la reproduction de plus 
de 500 superbes aquarelles. 

L'importance d'une représentation exacte des caractères de cultures sur 
les milieux habituellement employés, des formes que présentent les prin- 
cipaux microbes aux grossissements nécessaires pour bien les étudier est 
très grande. C’est la majeure partie des caractères qui priment pour les 
déterminations spécifiques, souvent bien délicates. 

Tous ceux qui étudient les microbes reconnaïitront la grande utilité de 
ce bel Atlas où la préoccupation dominante a été de reproduire, aussi exac- 
tement que possible et sous la forme la plus profitable pour l’enseignement, 
les caractères naturels des organismes étudiés. 

Cet atlas de 6o planches nl près de 500 figures, toutes dessinées 
d’après nature sous les yeux de l’auteur, et reproduites en nombreuses 
couleurs par les procédés typographiques les plus perfectionnés. 

Voici le sommaire des espèces microbiennes représentées : Bacille de la 
tuberculose. — B. du charbon. — B. de la dipthérie. — Staphylocoque 
pyogène doré. — Streptocoque pyogène. — B. typhique. — Colibacille. — 
— Pneumocoque. — B. de la morve. — B. pyocyanique. — Spirille du 
choléra. — Sp. de Finckler. — Sp. de Metschnikoff. — Cladothrix. — 
Pneumobacille. — Vibrion septique. — B. du tétanos. — B. de la lèpre. 
— Gonocoque. — Diplocoque de la méningite. — Tétragène. — B. Lactis 
aerogenes. — B. du choléra des poules. — B. du rouget de porc. — B. de 
la pneumo-entérite du porc. — B. de la septicémie de la souris. — B. du 
lait bleu. — B. violet. — B. polychrome. — Ascobacterium luteum. — 
Actinomyces. — Pied de madura. — Farcin du bœuf. — B. de la septicé- 
mie gangréneuse de la grenouille. — Phagocytose et inclusions cellulaires. 
— Peste. — Influenza. — Chancre mou. — Mammites. — Micrococcus 
prodigiosus. — B. polychrome. — B. chlorographis. — Ascobacterium 
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luteum. — Proteus vulgaris. — Bacillus Zophii. — B. mycoides. —B. me- 
gaterium. — B. subtilis. — B. mesentericus ruber. — B. fluorescent non 
liquéfiant. — B. rosaceus metalloides. — B. bleu de l’eau. — Leptothrix. 
— Sarcine. — Pourriture d'hôpital. — Fièvre jaune. — Pelade. — Pseudo- 
tuberculose. — Bactéries de l’eau. — Ferments acétiques. — Muguet. — 


Levures. — Hématozoaires. 

Cet atlas de microbiologie est appelé à rendre les plus grands services à 
ceux qui commencent l'étude de la microbiologie, et aux médecins qui, 
éloignés de tout centre spécial, pourront facilement trancher des diagnos- 
tics bactériologiques quelquefois hésitants. 
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RECHERCHES SUR LA PHYSIOLOGIE 
ET LA MORPHOLOGIE DES FERMENTS ALCOOLIQUES 


Par EMIL CHR. HANSEN 


$ 4. — COUP D'ŒIL RÉTROSPECTIF ET OBSERVATIONS GÉNÉRALES 


Dans les expériences qui viennent d'être décrites on s’est toujours 
posé la question de savoir combien de temps l'espèce ou la variété 
en question conservait la vie; dans tous les cas il s'agissait de la 
végétation considérée dans son ensemble, telle que la contenaient les 
matras ou la préparation en question. Un plus petit nombre d'expé- 
riences renseignait également sur la limite de vitalité de la cellule. 
Je tenais, en même temps, mon attention fixée sur l'importante ques- 
tion du choix des meilleures méthodes pour conserver aux cellules 
les propriétés dont elles étaient en possession au début des expé- 
riences, partant pour fixer le point primitif. L'aperçu qu'on va lire 
nous apprendra les résultats obtenus, 

On peut déduire comme résultat principal que, pendant une longue 
suite d'années, la plupart des Saccharomycètes conservent la vie 
dans une solution de sucre de canne à 10 p. 100 et l’on peut en 
dire autant des espèces de levures ressemblant aux Saccharomyces 
et de Mucor qu'on analysait. Je n'ai constaté la mort que chez trois 
Saccharomycètes, savoir : chez le Saccharomyces Ludwigü, la levure 
basse n° 2 de Carlsberg et la variété asporogène de cette dernière. 
Encore cette mortalité ne s’'est-elle déclarée que dans quelques cul- 
tures; dans la plupart, la vie s'est conservée, même dans ces cas, pen- 
dant plusieurs années. On compte aussi parmi les exceptions le 
Schizosaccharomyces étudié par Hozu et qui mourut au bout d’un 
an. Au début de l'analyse, plusieurs des espèces avaient passé 16 ou 
17 ans dans le liquide mentionné, mais sans atteindre la limite de 
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leur vitalité. Aucune des 7 espèces de Torula examinées, pas plus 
que le Saccharomyces apiculatus ne donnèrent des cas de mort dans 
la solution de saccharose, tandis que dans ces circonstances le Monilia 
candida mourut dans un seul cas au bout de moins de 3 ans; dans 
d'autres cas, au contraire, il était encore vivant au bout de 14 ans. 
Quant au Mucor rhizopodiformis, 1 était encore vivant au bout de 
8 ans, mais mort au bout de 12; on ne constata aucune mort dans 
D autres espèces de Mucor; lors de l'analyse, les cultures dataïent de 
7 à 12 ans. 

En somme, 1! est rare de trouver une levure qui meure au cou- 
rant de quelques années dans les cultures en saccharose, et quant aux 
Saccharomycètes, sur lesquels j'ai fixé tout particulièrement mon 
attention, la limite de vitalité est généralement, dans ces conditions, 
très éloignée; on est presque tenté d'admettre que, conservées dans 
ce liquide, leurs végétations peuvent arriver à l'immortalité. 

Dans les matras contenant du moût, la mortalité prématurée était 
habituelle etil s'y présentait de bien plus grandes irrégularités; on y 
yoyait des cultures d’une seule et même espèce, dont les végétations 
mouraient au bout de 5 mois, tandis que dans d’autres elle conservait 
la vie pendant plus de 12 ans. La mortalité se montra fréquente 
durant la première année. 

Dans les cultures en moût j'ai observé, dans plusieurs cas, que les 
végétations des Saccharomyces qui avaient donné une vigoureuse 
formation de voiles et d'anneaux de levure, eurent aussi une longue 
vie; cependant ce fait n'était pas toujours exact. Quant à quelques 
végétations, la divergence tenait, sans doute, à ce que celles qui 
avaient vécu le plus longtemps avaient formé des spores et les autres 
non. De grandes oscillations peuvent être dues à des changements 
survenus dans la composition chimique du moût, mais quant à ce 
point nos connaissances on le sait, sont fort incomplètes. Que ni la 
formation des spores n1 celle des voiles ne soit nécessaire pour que 
les levures puissent vivre longtemps dans les cultures en moût, c'est 
ce que montrent nettement aussi les analyses de mes variétés de 
Saccharomyces. Comme on se le rappelle elles ont complètement 
renoncé à former des spores et des voiles et n’en peuvent pas moins, 
dans les circonstances sus-indiquées, persister à vivre pendant une 
longue suite d'années. 

Il va de soi que Je fis des expériences avec des solutions de sucre 
el de moût : les anciens zymnotechniciens en avaient déjà indiqué la 
voie, Quant aux végétations dans le moût je ne tardai pas à constater 
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de grandes irrégularités, et j'en vins de bonne heure à penser à la 
possibilité de quelque chose de semblable, bien qu'à un moindre 
degré, pour les solutions de sucre de canne. Ces observations me 
portaient ainsi à choisir pour mes expériences d’autres liquides en 
temps opportun. Alors je choisis l’eau distillée comme le liquide le 
plus simple. Les expériences faites avec l'eau avaient aussi quelque 
intérêt pour l'étude de ce qui se passe dans la nature. Ces essais 
montrèrent qu'il est loin d’être insignifiant de sucrer peu ou beau- 
coup de cellules dans le matras en question. Chez une seule espèce 
de Saccharomyces, par exemple, on constata la mortalité au bout de 
1 an 1/2 à 2 ans dans le premier cas, tandis que dans un autre cas 
la végétation se maintint vivace pendant plus de 10 ans. Toutes les 
analyses démontrent que la vie se conservait d'autant plus longtemps 
dans les matras qu'ils étaient plus fortement ensemencés. Il s'y pro- 
duit également une multiplication plus vigoureuse que dans les 
matras faiblement ensemencés; les cellules vigoureuses vivent aux 
dépens des cellules faibles et l’on peut ainsi s’imaginer qu'il se forme 
des générations qui se sont accommodées au séjour dans l'eau. 

Ce fait constitue donc déjà une source de nombreuses irrégula- 
rités qui entachent ces expériences. Il existe une grande différence 
de longévité des espèces dans l'eau. Le Saccharomyces cerevisiæ meurt 
bien plus tôt que les Saccharomyces Pastorianus 1, 11, II et que 
les Saccharomyces ellipsoideus I et II. Ceci peut s'expliquer par le 
fait que ces cinq dernières espèces avaient peut-être donné des spores 
(toutefois on n'a constaté la formation de spores que pour trois 
d'entre elles) tandis qu'il n’en avait pas été ainsi de la première 
levure. Le Saccharomyces apiculatus également est mort de bien 
meilleure heure que les cinq espèces qui viennent d’être nommées. 

Il fut trouvé des végétations vivant longtemps (dans plusieurs cas 
plus de 17 ans) dans les liquides, tant dans les matras où le liquide 
restait sans addition que dans ceux où, en raison de l’évaporation, on 
ajoutait de nouveau liquide à l’ancien. Du reste celte nécessité ne se 
fit sentir que dans quelques-unes des expériences faites avec la sac- 
charose. 

Dans les essais qui précèdent, les cellules, on se le rappelle, 
avait accès à l'air. L'expérience faite sur des Saccharomycètes contenus 
dans des tubes fermées (expérience rapportée plus haut) montre que 
dans ces circonstances les Saccharomycètes meurent déjà au bout de 
moins de 2 ans. Dans quelques essais faits d'une manière semblable, 
mais avec du mouût et de l'eau, ils mouraient également plus vite 
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dans les tubes fermés que dans les tubes ouverts. On doit, par con- 
séquent, considérer généralement comme peu favorable ce mode de 
conservation des levures. Si j'ai fait des expériences avec les tubes 
fermés, c'est parce que, d'une part, ils présentent des avantages en 
certains sens, et, de l’autre, parce que diflérents laboratoires ont 
commencé à l'utiliser. Dans le cas où ces expériences devraient être 
continuées, il faudrait prendre, à cet effet, les cellules en question à 
de vieilles cultures en saccharose, afin d'éviter, autant que possible, 
la pression de l'acide carbonique dans les tubes. 

Mes expériences sur la gélatine au moût n'ont pas été nombreuses. 
J'ai pu constater que le Saccharomyces cerevisiæ 1, le Saccharomyces 
Pastorianus I, 11, III, ainsi que les Saccharomyces ellipsoideus I et 
IT se maintenaient vivants sur ce milieu pendant plus de 2 ans. 
P. Lixower, au contraire, signale, dans sa « Mikroskopische Betriebs- 
controlle in den Garungsgewerben », 1895, p. 93, que des végéta- 
tions sur gélatine au moût sont sujettes à mourir avant l'expiration 
ce ce laps de temps. 

Dans les expériences précédentes avec les cellules desséchées de 
Saccharomyces sur du papier filtré, J'avais trouvé, comme on l'a vu au 
paragraphe 1°, que le dépérissement n'avait lieu qu'au bout d’'envi- 
ron » mois, et dans ces conditions la plupart de ces espèces n'attei- 
gnaient pas l’âge de 2 ans; une seule était encore vivante au bout de 
ans 1/2. Les expériences nouvelles faites sur 11 espèces, soit sur 
des espèces de levures sauvages, soit sur des espèces de levure emp- 
loyées dans l'industrie donnèrent le même résultat principal. 

La règle était que les cellules végétatives placées sur le papier 
filtré mouraient dans le courant de la première année. Dans les 
mêmes conditions les spores vivaient un an à deux ans de plus. Par 
conséquent, il est très vraisemblable qu'il existait des spores, dans 
le petit nombre de préparations sur papier filtré, dans lesquelles, con- 
trairement à la règle, la vie se conservait pendant 2 ans à 2 ans 1/2. 

La spore des Saccharomyces est de consistance molle, comme la 
cellule végétative et a en apparence la même structure. Elle n'oppose 
pas non plus, comme nous venons de le voir, une forte résistance à la 
dessiccation; sous ce rapport les Saccharomycètes sont, en somme, 
bien inférieurs aux espèces de Mucor. Parmi les 4 espèces appartenant 
à ce dernier genre et essayées dans des préparations sur papier filtré, 
le Mucor mucedo ne mourut qu'au bout de 4 à 6 ans, et les autres 
vécurent plus longtemps encore. Le Mucor ereclus eut la vitalité la 
plus longue : il était encore vivant au bout de 8 ans et mort au bout 
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de 12 ans: Pour ces moisissures el plusieurs autres, ainsi que pour 
les Ascomycètes, on constate que la méthode de conservation par la 
dessiccation vaut bien la méthode de conservation dans la saccharose (1). 

Dans les matras contenant du coton et où l'air avait accès 
sur les cellules répandues sur cette substance, les espèces de Saccharo- 
myces essayées se maintinrent en vie plus d'un an, quelques-unes 
même pendant plus de 3 ans; dans ces conditions elles formaient des 
spores, et c’est probablement ce qui a déterminé leur durée de sur- 
vie. Toutefois, d’autres circonstances, comme nous le verrons dans 
la suite, ne paraissent pas y être étrangères. 

Dans les expériences avec les cellules desséchées sur des fragments 
de fil de platine, on distinquait nettement entre la limite de vitalité de 
cellules végétalives et des spores. En effet, les cellules furent placées 
dans les matras en question par couches tellement minces qu'une 
dessiccation se produisit rapidement et que toute multiplication fut 
arrêtée. Dans l’exsiccateur la mortalité se déclarait encore plus rapi- 
dement chez les Saccharomyces Pastorianus 11, IIT, les Saccharomy- 
ces ellipsoideus T, IT, ainsi que chez le Johannisberg IT, elle devenait 
manifeste en moins de 10 jours; la plus grande longévité fut con- 
statée chez le Saccharomyces membranæfaciens, le Saccharomyces 
Marxianus et le Saccharomyces anomalus dont les cellules de ces 
deux dernières espèces vécurent au delà de 80 jours. Comme on voit, 
il y a une différence notable dans la vitalité de ces espèces. Les expé- 
riences avec les fragments de fils de platine montrèrent également 
que les spores desséchées conservaient la vie bien plus longtemps que 
cellules végétatives placées dans les mêmes conditions, et ce fail s’ap- 
plique aux expériences pratiquées tant dans l’intérieur qu'à l'extérieur 
de l'exsiccateur. 

IL va de soi que dans toutes les expériences sur les organismes, 
l'état momentané des individus pris pour point de départ, peut Jouer 
un rôle plus ou moins grand. Lorsque j'ai commencé les présentes 
recherches, je n’ai pas négligé de tenir compte de ces variations el 
j'ai cherché autant que possible à éviter cette action en partant tou- 
jours de cellules jeunes ou vigoureuses, engendrées dans les mêmes 
conditions. Pourtant on aura toujours des différences individuelles 
même en prenant ces précautions. Cependant je pense qu'on doit 


(1) Dans mes « Biologische Uatersuchungen über Mist bewohnende Pilze » 
(Botan. Zeitung, 1897, fasc. VII, p. 128), j'ai communiqué des exemples d’un äge 
plus élevé encore pour des cellules desséchées, l’Aspergillus glaucus était encore 
vivant au bout de 16 ans, et l’Anixiopsis stercoraria au bout de 21 ans. 
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chercher de préférence dans les facteurs intérieurs la cause des irré- 
gularités observées 

Dans les expériences sur les cellules desséchées, il est d'une grande 
importance de savoir si les cellules sont exposées directemént au con- 
tact de l'air ou à travers des couches épaisses. En 1885, j'attirais déjà 
l'attention sur ce point (Botan. Centralbl., XXI, p. 183). Mon mé- 
moire intitulé « Sur le Saccharomyces apiculatus et sa circulation 
dans la nature » (Comptes rendus des travaux du laboratoire de Carls- 
berg, 1881) avait amené De Barx, dans sa « Vergleichende Morpho- 
logie und Biologie der Pilze », 1884, p. 383, à poser la question de 
savoir comment on peut expliquer qu'au-dessus du sol on trouve si 
rarement le Saccharomyces apiculatus ailleurs que sur les fruits mürs 
doux et juteux. J'ai montré que ces derniers sont les milieux nutritifs 
par excellence de cette espèce et que la terre est le séjour normal de 
cette levure durant toute l'année et son séjour le plus important en 
dehors de la saison des fruits. Dans la communication précitée de 
1885, j'ai constaté en outre par des expériences directes que la 
cause de cet état de choses est due à ce que les cellules meurent très 
vite si on les expose à la dessiccation à l’action directe de l'air. Des 
cellules en très minces couches, auxquelles on fit subir un pareil trai- 
tement à la lumière indirecte pendant l'été, étaient déjà mortes en 
moins de 24 heures: mes expériences mirent ensuite en relief : que 
les cellules en couches épaisses peuvent conserver la vie pendant plu- 
sieurs mois dans les conditions indiquées, parce que bon nombre 
d'entre elles restent alors plus ou moins soustraites à l’action de l'air. 
Cela est vrai non seulement pour le Saccharomyces apiculatus, mais 
encore pour les vrais Saccharomycètes et les Bactéries. Ce fait explique 
naturellement les discordances qu'on trouve dans les communications 
relatives à la limite de la vitalité des microorganismes, et s'applique 
également aux irrégularités qui s’observent dans mes expériences 
déjà mentionnées sur la dessiccation. 

Les essais qui précèdent sur la limite de la vitalité des cellules 
élucident de plusieurs manières ce qui arrive aux espèces de levure 
pendant leur migration dans la nature, surtout quand ces cellules, à 
l’état de poussières sont éparpillées par le vent et par les insectes, et 
quand elles gisent pendant longtemps dans la terre. (On trouve un 
aperçu de mes recherches sur la circulation des espèces de levure 
dans le Comple rendu des travaux du laboratoire de Carlsberg, 189, 
IIT, p. 154 et suiv.) 

À tout considérer, les expériences sur les liquides et sur la géla- 
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tine au moût nous renseignent seulement sur la vitalité des végétations 
qu'ont données les cellules ensemencées, de sorte que nous n’obtenons 
aucune indication directe sur la limite de la vitalité de la cellule. Cela 
est dû à ce qu'il se produit une multiplication dans ces cultures et 
que nous ignorons exactement le moment où cette dernière se sus- 
pend ; cela est vrai non seulement pour les cultures en bons milieux 
nutritifs, mais encore pour celles qui sont formées par une solution 
de saccharose dans l'eau. 

Toutefois, c’est dans ces derniers liquides que la mulüplication 
s'opère le plus faiblement, et c'est sans doute aussi la raison pour 
laquelle, dans le cas d’un ensemencement très faible, la limite de vi- 
talité de la végétation dans ces liquides ne diffère guère de la limite 
de vitalité de la cellule. On ne saurait cependant avoir sur ce point 
une certitude absolue. Il nous est permis de conclure de tout ceci une 
seule chose, à savoir que la limite de vitalité de la cellule ne dépasse 
pas la limite de la vitalité de la végétation correspondante. Nos re- 
cherches établissent donc que la cellule de Saccharomyces n’arriverà 
pas ordinairement à vivre 2 ans dans l’eau, tandis qu'elle conservera 
probablement la vie pendant de longues années dans la solution de 
sucre de canne. 

Par contre, les expériences effectuées avec les cellules desséchées, 
sur des bouts de fils de platine sont tout à fait claires à cet égard; ici, 
toute multiplication s’arrête de suite. La détermination s'applique aux 
cellules mêmes du début de l'expérience, à part, toutefois, que ce sont 
les plus viables dont on détermine la limite de vitalité. Quant aux 
cellules plus faibles qui meurent à des états antérieurs à la dessic- 
cation, nous ne pouvons rien apprendre sur elles. Les limites de vita- 
lité trouvées de cette manière ont été indiquées plus haut. 

Nous avons ainsi passé en revue les enseignements-apportés par 
les expériences sur la limite de vitalité des espèces. Nous allons voir 
quels documents ils ont fourni pour résoudre l’importante question de 
savoir si, dans ces essais, il se produit des individus s’écartant des 
cellules ensemencées et constituant des variétés. Toutefois ce que J'ai 
à dire à ce sujet ne s'applique qu'aux Saccharomycètes. Ici, comme sur 
tant de points de la microbiologie, les recherches théoriques et les 
recherches pratiques s’entremêlent : ce qui présente de l'intérêt pour 
les premières en présente aussi pour les autres. 

Ce que nous exigeons de la méthode de conservations c'est non 
seulement que l'espèce ou les races en question puissent se maintenir 
vivantes pendant longtemps, mais encore qu'elles conservent les pro- 
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priétés dont elles étaient en possession au début de l'expérience. Si 
c'est une espèce de levure employée dans l'industrie, nous désirons 
donc que ses cellules introduites de nouveau dans l'exploitation, 
donnent des générations qui montrent immédiatement le travail d’une 
manière telle que l'exige le praticien. 

Au point de vue de la théorie, on doit admettre que la meilleure 
méthode de conservation sera celle par laquelle les cellules pourront étre 
amenées aussi rapidement que possible à létat de repos, de façon à 
ne former pendant leur conservation que peu où point de générations 
nouvelles. Dans les bons milieux nutritifs tels que le moût de bière et 
la gélatine au moût, les cellules se multiplient activement, et, au fur 
et à mesure que les cultures vieillissent, ilse développe des générations 
dans des conditions tout à fait anormales. Nous risquons donc de 
voir non seulement la nouvelle végétation prendre un caractère dif- 
férent de celui de la semence, mais encore de lui voir acquérir ‘des 
propriétés durables dans une certaine mesure. C’est pour ce motif 
que de pareils milieux peuvent souvent donner des résultats moins 
heureux. À cet égard, on doit ranger la solution de sucre et l'eau 
pure parmi les bons moyens de conservation. L'expérience a montré 
qu'il en est ainsi du premier liquide, tandis que les essais faits avec le 
dernier sont encore trop peu nombreux pour justifier des conclusions 
catégoriques. Pour ne pas être mal compris je dois faire remarquer 
que même dans ces liquides il ÿ a évidemment des causes de varia- 
tion. En faisant dessécher les cellules, où pourra atteindre dans ce 
sens une garantie encore plus grande. 

On possède un grand nombre d'exemples établissant qu'il peut 
se produire une variation, même de grande portée, quand les cellules 
séjournent assez longtemps dans le même milieu nutritif. J'ai signalé 
dans mon mémoire sur la formation des voiles (1886) que les cel- 
lules des voiles de certaines espèces, comme aussi les cellules des vieilles 
végétations dans la solution de sucre de canne, si souvent mentionnée, 
formaient dans les cultures de moût, des précipités de levure non 
adhérents, composés de lambeaux membraneux ou de grumeaux 
caséeux, différant ainsi tout à fait, du dépôt pâteux normal. Il s'était 
produit une transformation provisoire qui ne disparut qu'après des 
cultures réitérées dans du moût; dans quelques cas elle persista du- 
rant un très grand nombre de générations. Quant au Saccharomyces 
Ludwiqü, j'ai publié dans un mémoire paru en 1889 qu’en séjour- 
nant longtemps dans le moût et sur la gélatine au moût il peut donner 
naissance à des cellules ayant perdu le pouvoir de former des spores, 


et dans les années suivantes j'ai constaté qu'il en est de mème de plu- 
sieurs espèces typiques de Saccharomyces. 

Tout récemment, P. Livpxer, BenERINGK ont fait des observations 
analogues pour les vieilles végétations des Saccharomyces sur géla- 
tine de moût. Inversement on observe quelquefois dans les cultures 
en moût une augmentation du pouvoir de former des spores. Dans les 
cultures sur la gélatine au moût, on peut aussi, comme le montre une 
expérience sur quelques espèces, obtenir des cellules qui produiront 
un peu plus d'alcool que la semence. (Il est ici laissé de côté la va- 
riation survenue à haute température. Un aperçu des plus importants 
de mes expériences sur ces variations se trouve : dans les Annals of 
Botany, 1895, vol. IX ; dans la troisième édition de mes « Untersu- 
chungen aus der Praxis der Gährungsindustrie », 1895, et dans le 
Zeitschr. für das ges. Brauwesen, 1898, p. 219). 

ALFRED JORGEXSEN à constaté que des espèces de levure haute con- 
servées sur la gélatine perdaient pour cette raison quelques-unes de 
leurs propriétés précieuses; car elles formaient des végétations don- 
nant dans la brasserie une clarification trop lente et une atténuation 
trop forte (« Die Mikroorganismen der Gahrungsindustrie », tant dans 
les éditions précédentes que dans la dernière, celle de 1898, p. 276. 
Rem.). 

Durant ces dernières années, la plupart des auteurs zymotechni- 
ciens se sont, dans telle ou telle occasion, prononcés sur leurs obser - 
vations et sur leurs idées relatives à la variation des levures dans la 
brasserie et sur des modifications que sa conservation et sa culture 
dans les laboratoires pouvaient leur faire subir. Nous devons nommer 
ici, en dehors des auteursprécités, Decsrücx, Kukza et Wirr. Dès les 
premières années, après que mes procédés de culture à l'état de pureté 
des levures eurentété introduits dans les brasseries, on constala que cer- 
taines espèces se comportaient immédiatement d'une façon normale, 
tandis que d’autres n'atteignaient ordinairement ce point qu'au bout 
de quelque temps; de ce nombre est, par exemple, la levure basse 
n° r de Carlsberg. Ce fait ne se produit pas seulement quand on a cul- 
tivé la levure pure en solution sucrée, mais encore quand elle est four- 
nie par des cellules prises précisément dans le moût fermentant dans 
la brasserie même ; de sorte que dans ce cas il ne peut être question 
d'aucune conservation. 

Par conséquent, il fallait bien que 1a variation provisoire, la 
dégénération, observée dans de pareils cas provint d’un choix peu 
heureux de la cellule en question, ou bien de la culture. La variabi- 
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lité de la composition chimique du moût semble surtout pouvoir dé- 
terminer des oscillations considérables. Mes mémoires déjà cités ont 
donné des indications sur l'influence de l’aération. 

AzrreD JORGEXSEX fut un des premiers qui adoptèrent la méthode 
que j'ai indiquée pour conserver les levures dans les solutions de 
sucre de canne. Dans son manuel il nous rapporte les expériences 
qu'il exécuta pendant de longues années jusqu'à la fin de 1897. 
Voici comme il s'exprime à cet égard : 

«IL est de la plus haute importance qu'au bout de plusieurs 
années on puisse de nouveau disposer soi-même de la même espèce de 
levure une fois choisie, en conservant dans le laboratoire la culture 
absolument pure dans une solution de saccharose à 10 p. 100. Des 
espèces de levures de l’industrie peuvent se maintenir vivantes pendant 
une série d'années dans une pareille solution et sans altération de 
leurs propriétés. » 

Voici comment, dans le Zymoteknisk Tidsskrift, XUT, n° 12, il 
exprime le résultat auquel il est arrivé un peu plus tard : 

« Si nous jetons un coup d'œil rétrospectif sur les expériences 
effectuées depuis bientôt quinze ans, le résultat, à tout considérer, est 
que les types choisis pour l'usage pratique ont conservé, dans des 
conditions d'exploitation ordinaires, les propriétés auxquelles on a 
particulièrement tenu. Les irrégularités survenues constituent des 
exceptions. » À ces exceptions appartient le fait que certaines de ces 
espèces, après avoir été conservées pendant un laps de temps limité, 
perdirent quelques-unes des propriétés auxquelles l'on tient dans la 
pratique. 

Tout récemment, Wire s'est fait l'avocat de l'opinion que les cel- 
lules des voiles ont une tendance à développer une végétation qui crée 
des difficultés dans les brasseries (influence détériorante sur le goût 
de la bière, sur la clarification, sur l’atténuation, etc.). Comme le 
voile se forme avec une facilité particulière dans le moût, ceci serait 
donc une raison de plus de ne pas se servir de ce liquide pour la con- 
servation. 

Ici comme dans les diverses parties de la présente étude, on entend 
par conservation un séjour d’un an et plus sans renouvellement 
du liquide. Toutefois Wie a aussi observé des cas où, en partant des 
cellules des voiles, il obtenait une levure donnant de bons résultats 
dans la brasserie, expérience que dans le temps on a également faite 
au laboratoire de Carlsberg. Parlant de la conservation des espèces 
de levure dans la saccharose, Wizz fait savoir que quelques espèces 


qui avaient passé 5 à 6 ans dans ce liquide, avaient conservé leurs 
bonnes propriétés et donnaient immédiatement d'excellents résultats 
dans l'exploitation, tandis que le résultat fut mauvais lorsqu'il essaya 
de végétations d’autres espèces conservées dans la saccharose. Ordi- 
nairement Wu faisait séjourner, tout au plus, pendant une année 
dans la solution de sucre de canne les espèces de levure de bière 
employées dans les brasseries auxquelles la station de Munich fournit 
souvent la levure de culture pure. Ensuite il faisait quelques cultures 
en moût, avant de transporter de nouveau la levure dans la solution 
de sucre pour un nouveau séjour. Plus tard, le nombre des types et, 
par suite, le travail de la station augmentant beaucoup, il laissait les 
végétations plus longtemps dans la saccharose. La levure dégénérée 
qu'il mentionne provenail aussi dans plusieurs cas de ces cultures 
atténuées dans la saccharose et dans le moût. Ces renseignements 
peuvent être trouvés soit dans la Zeitschr. für das ges. Brauwesen, 
1897; XX. p. 591, soit dans une lettre que le D° War à eu la 
bonté de m'adresser. Ce qui précède fournit un nouvel appui à cette 
doctrine ancienne que les espèces réagissent différemment vis-à-vis 
des influences extérieures (1). 

Dans ce qui précède je n'ai pas voulu m'occuper de la biblio- 
graphie qui traite de la variation subie par la levure dans l’exploita- 
tion des brasseries ; cela m'aurait entraîné trop loin de l’objet princi- 
cipal de mes recherches. D'ailleurs on peut s'attendre à voir traiter 
ce sujet par Krorker qui, depuis longtemps s'occupe d'expériences 
dirigées dans ce sens. 

Comme je l'ai fait connaître dans mes « Recherches faites dans la 
pratique de l'industrie de la fermentation », nous n’avons dans le 
laboratoire de Carlsberg que de bons résultats à noter relativement à 
la conservation des levures dans la saccharose: on en peut dire 


(1) I n’est pas impossible que les cellules des voiles de certains espèces ne puis- 
sent précisément donner un résultat particulièrement bon. Du reste, dans les cas où 
on hésite à employer les cellules des voiles, on a la faculté de les éviter en suivant la 
méthode que j'ai indiquée pour former les variétés asporogènes et exemptes de voiles 
(voir mes mémoires plus haut cités). En général on a une certaine répugnance à 
introduire dans la brasserie une levure contenant des spores; en examinant de plus 
près, on trouve pourtant beaucoup d’arguments pour qu’en prenant la spore pour 
point de départ, on puisse précisément élever des races meilleures et plus fortes 
que les anciennes, et lorsqu'une espèce de levure «a dégénéré on puisse la ramener, 
par l’intermédiaire de la spore au bon état antérieur. 

Mes expériences sur certaines variétés touchant la formation des spores et de 
l'alcool nous portent à penser dans ce sens. L'idée mérite d’être poursuivie et 
c’est aussi ce qui aura lieu dans notre laboratoire. 
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autant des laboratoires de brasserie du Vieux-Carlsberg (directeur 
Axrox Perersex) el du Nouveau-Carlsberg (le professeur GrüxLunD). 
Les autres honorés collègues avec qui, durant cette dernière année, 
j'ai eu occasion de discuter, verbalement ou par écrit, cette question, 
ont été également conduits au principal résultat, à savoir que la sac- 
charose est non seulement un bon moyen de conservation, mais 
encore le meilleur que nous connaissions pour le moment. C’est 
aussi à cette méthode qu'on doit la formation déjà ancienne dans les 
laboratoires zymotechniques des grandes collections qu'ils possèdent 
pour la plupart aujourd’hui (1). 

Quelle que soit la méthode de conservation qu'on choisisse, il 
importe de ne pas laisser trop vieillir les cellules ; naturellement parce 
qu'on risque de n'avoir, après le renouvellement, que des générations 
fournies par les cellules les plus viables dans ces conditions particu- 
lières, et conséquemment peut-être une végétation qui diffère de celle 
par laquelle l'expérience avait commencé. Si l'on prend pour point de 
départ une vieille végétation, il s'écoulera ordinairement aussi un plus 
long laps de temps que si l'on part d’une jeune végétation, avant 
qu'on obtienne une production normale. Du reste, aujourd’hui que la 
varialion inspire une crainte démesurée, ces conseils sont superflus. 

Pour éviter la variation qui peut se produire pendant la culture 
préparatoire, 1l faut faire cette dernière, autant que possible, dans les 
conditions qui président dans la pratique même, là où il faut em- 
ployer la levure. J’aï, à plusieurs reprises, dans mes publications an- 
térieures, signalé cette règle principale et générale. Ce sont particu- 


(1) Il devient de plus en plus important pour l'étude des microorganismes qu’on 
dispose des matériaux mêmes sur lesquels les divers invesligateurs ont basé leurs 
résultats. À mesure que les collections s’augmentent ainsi, il devient, cela va sans 
dire, plus difficile, même impossible prochainement, de renouveler fréquemment 
les cultures ; il est donc très important de posséder des méthodes pratiques permet- 
tant de conserver pendant longtemps et sans cultures continues les grands matériaux. 
Ainsi la méthode de la saccharose est un excellent auxiliaire, non seulement pour 
les laboratoires zymotechniques, mais encore pour ceux qui sont purement scien- 
tifiques. 

Les espèces et variétés introduites dans la littérature par le laboratoire de 
Carlsberg, ont été succeisivement envoyées à la plupart des institutions qui s’occu- 
pent d’études semblables, et elles sont aujourd’hui faciles à se procurer partout. 

Je saisis, ici, l’occasion d’attirer particulièrement l'attention sur l'institution 
utile établie à Prague par le D° Kraz. On y peut acquérir à bon marché des échan- 
tillons de presque tous les microorganismes dont on a parlé durant ces dernières 
années. Ceux qui y auront intérêt pourront se procurer dans cetle institution non 
seulement les matériaux anciens du laboratoire de Carlsberg mais ceux encore 
qu'il décrira ultérieurement. 
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lièrement les conditions de brasserie que j'ai en vue dans cet exposé ; 
mais les principes pour l'emploi du système de la culture pure sont, 
elles aussi, les mêmes dans les autres branches de l'industrie zymno- 
technique. Un point à part, et peut-être le plus important dans cet 
ordre d'idées, c’est que, là où cela peut se faire, on doit employer Le 
moût de la brasserie à l'état inaltéré, c'est-à-dire sans le stériliser de 
nouveau. Ceci peut s’eflectuer si on sert du cylindre pour le moût 
construit par le capitaine Kuuxe, directeur de brasserie, et moi (1). 
Comme on se le rappelle, le moût houblonné bouillant de la brasserie 
est amené dans un réservoir, où on le refroidit à l'aise, de facon 
qu'aucune infection ne puisse avoir lieu. 

Les études sur la variation sont des plus compliquées qu'il ÿ ait. 
Si cela s'applique à nos expériences de laboratoire, on voit s’accentuer 
davantage ce fait quand elles sont effectuées dans l'exploitation même. 
Car ici, dans plusieurs cas nous nous trouvons en face de quelque 
chose de bien fugace que du moins pour le moment nous ne pouvons 
fixer et dont nous ignorons les causes auxquelles doit être attribué 
l'effet observé. La tâche actuelle sur ce terrain c'est de faire ressortir 
les points permettant d'y effectuer des expériences comparatives déci- 
sives que puisse contrôler chaque microbiologiste. Telle est la voie d’une 
investigalion féconde et de nouveaux progrès. 

Les lacunes qui se remarquent dans la méthode de conservation 
par la saccharose pourraient peut-être se combler, en employant une 
solution plus concentrée de sucre et en renouvelant le liquide 
quelques jours après l'addition de la levure et la fin de la première 
fermentation. Il sera également important de faire des expériences 
non seulement, comme on l'a fait jusqu'ici, sur des cellules jeunes, 
mais encore sur les vieilles cellules, prise à une culture de moût vers la 
fin de la fermentation principale. 

Dans ce qui précède, on a attiré particulièrement l'attention sur 
les expériences pratiquées avec des cellules desséchées. Comme on 
l'a vu dans les pages précédentes, j'ai fait ces expériences sur un 
assez grand nombre d'espèces de levures différentes tant de l’indus- 
trie que sauvages ; et elles donnèrent à tout égard un bon résultat. 

Toutefois, le nombre d'analyses effectuées est trop restreint pour 
donner d'emblée à cette méthode la place d'honneur, 

Dans les cas cependant où la méthode à la saccharose ne donne- 


(1) Haxsex. Compte rendu des travaux du laboratoire de Carlsberg, 1888, IT, 
p- 180 et suiv. 


rait pas de résultat satisfaisant, je recommande d'utiliser la méthode 
de dessiccation dans les matras contenant du coton. Seulement, il faut 
se rappeler ici de transporter, avec la levure, aussi peu de liquide que 
possible et de laisser séjourner le petit matras dans un lieu sec. 

Mes expériences ci-dessus mentionnées, faites sur des levures des- 
séchées, nous faisaient conclure que les cellules soustraites à laction 
de l'air ont la plus grande longévité. Il est aussi d'expérience en 
brasserie que la levure se conserve bien si on la garde à l'état com- 
primé, partiellement sec, à basse température dans des boîtes de fer 
blanc soudées. L'expérience de Wirz mentionnée plus haut en fournit 
un bel exemple. Bien entendu la manière dont on dessèche la levure 
et la nature du milieu où on la place jouent leur rôle; ce dernier 
point a été particulièrement mis en lumière par les analyses compa- 
rées de Wii. La probabilité porte surtout à admettre qu'en employant 
de basses températures on pourra conserver la vie des levures pen- 
dant un temps extrêmement long et sans altérations. Qu'elles puissent 
supporter un froid très intense, c'est ce qu'ont démontré plusieurs 
investigateurs (Zopr, Die Pilze; Scuexk Handbuch der Botanik, 
1890, IV, p. 484), et des expériences de brasserie ont fait connaitre 
que pendant plusieurs mois les levures peuvent séjourner dans la glace 
sans perdre leur vitalité (Prior, Chemie und Physiologie der Malzes 
und des Bieres, 1896, p. 426). 

Ainsi on dispose sur divers points d’une série de renseignements 
servant à faire progresser nos tentatives pour l'amélioration des mé- 
thodes: j'espère pouvoir, sous peu, communiquer de nouvelles contri- 
butions à ce sujet. 

C'est dansles préparatifs faits, 11 y a environ 2 ans, pour l'instal- 
lation du nouveau laboratoire que je résolus d'entreprendre la présente 
revision, afin de m'assurer les résultats des vieilles cultures dans le 
cas où quelques-unes d’entre elles se perdraient dans le déménage- 
ment. La plupart des analyses communiquées datent de ce temps-là. 
Cependant je fus empêché jusqu'à présent de publier cette étude. Les 
grands matériaux sont maintenant sauvegardés dans le nouvel édifice, 
et seront revus de nouveau au bout de quelques années, après quoi les 
résultats seront communiqués dans le Compte rendu du laboratoire. 


LE LAIT TRAIT À LA MACHINE ET LE LAIT TRAIT À LA MAIN 


QUELQUES CONSIDÉRATIONS BACTÉRIOLOGIQUES 


Par F. G. HARRISON 


Ontario Agricultural College Guelf (Canada). 


La « Thistle », machine à traire, a été inventée par M. Alexandre 
Shiels, M. B. C. M. S. C., de Glasgow, et est actuellement fabri- 
quée dans cette ville par une société. Cette machine est une pompe 
à air de construction particulière. Un tuyau à aspiration partant de 
la pompe traverse la muraille de l’étable au-dessus du couloir entre 
les deux rangées de vaches. Sur ce tube principal s'embranchent deux 
tubes de cuivre plus petits qui passent le long des stalles de létable 
au-dessus du cou des vaches. Ces tubes portent à la place de chaque 
vache de petits tubes de cuivre courts et dirigés en bas. Ceux-ci sont 
munis d’un robinet sur lequel on fixe un tube de caoutchouc quand 
la traite commence. Ce tube de caoutchouc mobile est relié à un 
récipient à lourd et large fond posé sur le plancher et qu'un second 
tube de caoutchouc relie avec les sucoirs de caoutchouc fixés au 
pis. Pour chaque vache on emploie un de ces récipients avec un jeu 
de suçoirs, et comme certaines vaches sont plus vite traites que 
d'autres, on peut, quand on a terminé avec l’une, fermer le robinet, 
détacher le tube de caoutchouc, vider le récipient dans un grand 
sceau et transporter l'appareil (tube de caoutchouc, récipient et 
suçoirs) auprès d'une autre vache. 

Le récipient étant large et lourd, il ne se renverse pas facilement. 
Le couvercle est soudé et le lait entre par une bouteille de verre sans 
fond insérée dans le couvercle comme un bouchon. Par le verre on 
peut voir comment le lait coule du pis et quand la traite doit être 
arrêtée. Au moyen d’une soupape qui fait arriver de l'air à inter- 
valles réguliers, la succion agit par une série de mouvements succes- 
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sifs ressemblant à l’action de la bouche d'un veau en train de teter ou 
à celle de la main et variant dans la proportion de 15 à 5. Lorsque 
la succion augmente, le suçoir se contracte d’abord au bout et graduel- 
lement ensuite plus bas, forçant ainsi le lait de sortir du pis; quand 
le maximum de 15 est atteint, l'air entre et réduit la pression à 5 ce 
qui relâche partiellement le suçoir et lui permet de se remplir de 
nouveau de lait. De cette manière la traite s'opère naturellement, 
rapidement, complètement et sans que la vache soit le moins du 
monde incommodée. La machine travaille avec plus de régularité 
que la main. 

Dans une réunion de l'Association laitière de Glasgow, tenue en 
1895, de nombreux orateurs exprimèrent l'opinion que l'emploi de 
la machine à traire mettait à l'abri de toute contamination et que le 
lait trait à la machine ne deviendrait que peu ou pas du tout aigre. 

Pour étudier cette question je décidai de l'examiner au point de 
vue bactériologique. Je dois avouer que j'étais plein d'espoir et que 
je croyais déjà que la machine à traire avait porté un coup mortel 
à la méthode usuelle de la traite à la main. 

Les résultats des expériences qui vont suivre ont, toutefois, prouvé 
le contraire. 

Pendant ces recherches j'ai eu connaissance d’un article paru 
dans le Dairy World de Londres donnant les résultats d'un concours 
organisé pour machines à traire par la Highland and Agricultural 
Society. Deux machines y furent présentées, la « Thistle » et une 
machine de M. Murchland. 

En ce qui concerne les qualités du lait trait avec ces machines, 
le jury rapporta les conclusions suivantes : « Dans chaque expé- 
rience le lait trait avec la machine Murchland se conserva d’une façon 
satisfaisante; après 48 heures, il était encore tout à fait doux et aucu- 
nement inférieur au lait trait à la main. Le principal défaut de la 
« Thistle » consiste dans la moindre conservation du lait trait par ce 
procédé. Dans la plupart des cas, le lait devint aigre après 12-14 heures, 
tandis que le lait des mêmes vaches, trait à la main, au même moment 
et conservé dans les mêmes conditions resta parfaitement bon pen- 
dant 36 à 50 heures. » 

Une de ces machines « Thistle », actionnée par la vapeur à été 
employée d'une*manière plus ou moins constante dans notre étable à 
Guelph pendant l'été dernier. 

Aucunes recherches bactériologiques n'ont, que je sache, été 
faites jusqu'ici au sujet du lait trait à la machine. En raison de l'im- 
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portance considérable que l'on attache à la bonne conservation du 
lait, j'ai profité de cette occasion pour étudier cette question. 

J'ai cherché à résoudre les questions suivantes : 

1° Le lait trait avec la « Thistle » contient-il moins de germes 
que le lait trait à la main? 

2° Quelle différence y a-t-il entre les bactéries trouvées dans le 
lait trait à la machine et celles contenues dans le lait trait à la main? 

3° Le lait trait à la machine peut-il être employé pour l’approvi- 
sionnement des villes? pour la fabrication du beurre? pour la fabri- 
calion du fromage? 

Les laits traits à la machine et ceux traits à la main étaient tenus 
entièrement séparés. Les échantillons destinés à l'analyse étaient pré- 
levés des laits traits à la machine dans le mélange et dans le mélange 
des laits traits à la main. On les transportait de l’étable au laboratoire 
où l'on procédait de suite à la détermination du nombre et de la 
nature des bactéries par la méthode des plaques. Le lait du matin 
n'avait Jamais plus de 2 heures et celui du soir jamais plus d’une 
1/2 heure au moment de la préparation des plaques. Un grand 
nombre d'expériences furent ainsi faites d'avril à août 1898. Les 
résultats obtenus sont consignés dans le tableau suivant sous forme 
de moyennes hebdomadaires. Le nombre d'analyses effectuées pen- 
dant la semaine est indiqué dans la colonne adjacente. 

En jetant un coup d'œil sur le tableau on voit de suite que le lait 
trait à la machine a une teneur en bactéries beaucoup plus élevée 
que le lait trait à la main; or, ainsi que cela a été démontré maintes 
fois, le nombre des germes dans le lait dépend de la propreté de ce 
dernier; plus il contient d'impuretés plus il est riche aussi en germes. 
En comparant les chiffres obtenus pour le lait trait à la machine et 
celui trait à la main, nous voyons que la proportion varie beaucoup, 
le premier contenant de trois à vingt fois plus de bactéries que le 
dernier lait. Il y a des variations hebdomadaires considérables, dues 
en partie à des différences dans la nourriture, les circonstances avoisi- 
nantes et la température. 

Le grand nombre de germes trouvés dans le lait trait à la machine 
peut être attribué à trois causes : 

1° Quand on place les suçoirs en caoutchouc sur les pis de la vache, 
une petite partie des poils recouvrant le trayon est engagée sous les 
parois du suçoir; or, quelle que soit la propreté de l'animal, des germes 
se trouveront toujours en nombre considérable sur ces poils, selon 
le degré de propreté de la mamelle. Ces germes proviennent surtout 
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de la litière et du fumier. La succion de la machine une fois mise en 
train, toutes les parcelles de matière sur la partie des trayons engagée 
dans le suçoir sont détachées et entraînées dans le lait. De cette façon, 
les myriades de germes contenues dans ces parcelles de matière 
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Après le 29 mai toutes les vaches étaient nourries à l’herbe. 


obliennent accès dans le lait et ÿ trouvent d'excellentes conditions de 
croissance et de multiplication. 

L'infection due à cette cause pourrait, je crois, être notablement 
atténuée si l'on essuyait soigneusement les trayons immédiatement 
avant la traite avec un linge ou éponge mouillés. 

2° Les suçoirs et les tubes les reliant au récipient sont en caout- 
chouc et ne peuvent, par conséquent, pas être stérilisés à l'eau bouil- 


— 371 — 


lante ou à la vapeur, ce qui abimerait le caoutchouc. Il est donc 
impossible de les débarrasser entièrement de tous microbes. Is peu- 
vent paraître propres après avoir été rincés dans de l’eau chaude et 
tenus dans de l’eau froide; mais ils ne sont certainement pas stériles . 
et, pendant la traite, les germes adhérents aux parois intérieures des 
tubes sont entraînés dans le lait : une preuve de cela est fournie par 
le fait que je retrouvait fréquemment dans le lait les mêmes germes 
que ceux qui se rencontraient dans l'eau dans laquelle on avait tenu 
les tubes. 

3° En enlevant les suçoirs d'une vache et en les transportant sur 
une autre, les personnes changées de la traite les laissent quelques fois 
tomber sur le plancher de l'étable et ainsi des poussières et des 
impuretés chargées de germes pénètrent dans les suçoirs et de là dans 
le lait quand commence la traite. Ceci, naturellement, est imputable 
à une négligence, mais, cependant, j'ai remarqué que malgré tous 
les soins apportés à cette opération, il arrivait parfois que des suçoirs 
tombaient par terre quand on les enlevait pour les transporter ailleurs. 

Le tableau ci-dessus fait voir que la moyenne des germes dans 
le lait du matin trait à la machine pendant 16 semaines était de 
146 595, tandis que dans le lait trait à la main ce chiffre n’était que 
de 10619, résultat qui est tout en faveur de la traite à la main. 
La moyenne pour le lait du soir était avec la machine de 165033, 
et pour le lait trait à la main de 12 890. 

Considérons maintenant les espèces bactériennes présentes dans 
le lait. Dans le lait trait à la machine elles étaient très variées, plus 
de 25 espèces furent isolées et cultivées à l’état de pureté dans du lait 
stérilisé. Leur manière de se comporter dans ce milieu fut la 
suivante : 

7 produisirent un caillé solide, sans séparation de petit-lait. 

7 Caillèrent le lait, mais le petit-lait se séparait et dans la suite le 
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caillé fut complètement redissous. 

2 colorèrent le lait sans ÿ produire d'autre altération. 

7 ne produisirent aucune altération appréciable. 

3 changèrent le lait en un liquide aqueux, sans coagulation de la 
caséine. 

12 de ces espèces hiquéfiaient la gélatine. 

1/4 étaient dépourvues de cette faculté. 

Les germes isolés du lait étaient transportés un agar et, quand 
la croissance était suffisante, on ensemençait une anse de cette cul- 
ture dans 100 cm. cubes de lait stérilisé. Une autre-parcelle était 
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inoculée dans 3 cm. cubes de lait stérilisé pour étudier les altéra- 
tions qui se produisaient après un séjour prolongé des germes dans 
le lait. Les 100 cm. cubes étaient employés comme « starter » ou 
ferment et après 24 heures passées à la température de 20°-25° on les 
ajoutait à un litre de crème pasteurisée à 70° pendant 20 minutes, 
deux jours de suite. On laissait la crème mürir à 20°-25° pendant 
20-2/ heures, puis on la laissait refroidir et on la barattait. Il n°y 
avait pas de crème de contrôle, vu que plusieurs espèces étaient ense- 
mencées séparément dans de la crème; les résultats relatifs étaient 
donc suffisamment corrects au point de vue pratique. Après la pas- 
teurisation et avant d'ajouter le ferment, chaque crème était analysée 
bactériologiquement; dans chaque cas, sauf deux, on y trouva deux 
espèces bacillaires à spores, mais en si petite quantité que leur pré- 
sence ne pouvait influer matériellement sur le résultat de l'expérience; 
d’ailleurs, des expériences faites avec des « starters » ensemencés 
avec ces bacilles à spore ne montrèrent aucune différence appréciable 
dans les résultats. Il est, en outre, évident que les germes introduits 
expérimentalement dans la crème avec les « starters » ou ferments 
s’y trouvent en quantité tellement prépondérante qu'ils doivent com- 
plètement étouffer la croissance des quelques bacilles présents dans 
la crème. 

Action de ces germes. — L'action de ces germes sur le beurre 
produit fut, dans la plupart des cas, très marquée et tout à fait carac- 
téristique; en les groupant on trouve que 

ñ espèces donnèrent un goût jugé bon. 
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Le goût passable ne fut constaté que dans le beurre frais; après 
quelques jours il disparaissait. La dégustation était confiée aux soins 
de deux juges compétents, experts en beurres. 

Il fut constaté que la température employée pour la maturation 
exerçait une très grande influence sur l'action des germes et, sans 
nul doute, des résultats différents auraient pu être obtenus avec d'au- 
tres températures. 

Production d'acide. — La différence la plus marquée fut constatée 
dans la production d’acide. Sartori dit que la quantité d'acide la plus 
favorable pour obtenir un bon goût est de 6 à 7 p. 100 et cette pro- 
portion est aussi celle qui donne les meilleurs résultats dans notre 
laiterie. Des espèces expérimentées ; 


13 donnèrent 6 p. 100 d'acide en 24 heures; 
7 — moins de 6 p.100 — 

12 — une réaction neutre ou alcaline. 

Les résultats ne s'appliquent qu'à la température et la durée d’ex- 
périence indiquées plus haut. 

D'après Fleischmann il est risqué de chercher à obtenir la matu- 
ration de la crème en plus ou moins de 18 à 24 heures, vu que dans 
ces conditions une maturation uniforme de toute la masse se produit 
difficilement. À ce sujet, il est intéressant de noter qu'un échantillon 
qui avait été abandonné à lui-même pendant 3 jours sans être remué 
donna 1,3 p. 100 d'acide au fond et seulement 0,67 p. 100 à la sur- 
face. Une seule des espèces bactériennes isolées du lait trait à la 
machine produisit du gaz dans du bouillon additionné de glucose. 
Quelques germes furent trouvés qui, sans donner d'acide, coagulèrent 
le ferment. Ceux-ci appartenaient à la classe des producteurs de 
présure mentionnés par Conn et d’autres expérimentateurs. IL y 
avait aussi des bactéries de la putréfaction; celles-ci produisirent une 
différence marquée dans la couleur du beurre. 
= Ces expériences ont montré que le nombre des germes nuisibles 
dans le lait trait à la machine dépasse de beaucoup celui des germes 
utiles. 

Si l’on considère comme normaux les résultats de Conn pour le 
lait trait à la main, on constate, dans les conditions ordinaires, de 
notables différences. Conn trouva sur 68 espèces 18, soit 26 p. 100 
ayant une action fâcheuse sur le beurre. J'en ai trouvé 11 sur 
26 espèces, soit 42 p. 100. Sur 68 espèces, Conn en trouva 69, soit 
29 p. 100 exerçant une action favorable; sur 26 j'en ai trouvé 4, 
SOIt ID p. 100. 

En résumé, le lait trait à la machine contenait un nombre de 
16 p. 100 plus élevé de germes nuisibles que le lait trait à la main 
examiné par Conn, les conditions dans lesquelles ce dernier opérait 
étant considérées comme normales. 

De l'emploi du lait trait à la machine dans la fabrication du fromage. 
— Deux petits fromages furent fabriqués avec le lait trait à la 
machine. Pour l’un on employa du lait aéré, l'autre fut fait avec du 
lait non aéré. Aucun ferment ne fut ajouté. Le caillé était boursouflé 
et il y eut perte de matière grasse pendant la salaison, et le caillé 


avait un mauvais goûl. 


REVUES ET ANALYSES 


D'° Jvo Baxpr et Fraxcesso Sracxirra BazisrRerI. — De la diffusion de la peste 


bubonique par les voies digestives (Zeitschrift für Hygiene u. Infectionskrank- 
heiten, XXXIIE, p. 221). 


Les auteurs ne sont pas encore d'accord sur la question de savoir si la 
voie stomacale peut servir de porte d'entrée à l'infection pesteuse. Yersin, 
Lustig et Galeotti l’affirment, tandis que d'autres, Gaffky, Pfeiffer, De 
Giaxa, etc., le nient. 

MM. Bandi et Stagnitta Balistreri ont donc repris ces expériences, et 
ils se sont servis, à cet effet, de 47 cobayes auxquelsils faisaient ingérer jour- 
nellement 2-5 cm. d’une culture pesteuse de 24 heures dans du bouillon 
mélangée avec leurs aliments, soit le sang ou les organes d'animaux 
morts de la peste. Tous moururent ; la durée de l'infection est seulement 
autre que dans l’inoculation sous-cutanée, Voici d’ailleurs comment les 
auteurs résument leurs expériences ; 

De nos observations nous pouvons conclure que le bacille pesteux doit 
être considéré comme très infectieux pour les voies digestives, tandis que 
l’action toxique de ses protéines et produits de culture est minime en de- 
hors de l'organisme animal. 

Chez des animaux sensibles on peut reproduire avec le bacille pesteux 
toutes les formes cliniques que l’on rencontre chez l’homme. 

Il n’est pas encore prouvé que le bacille pesteux introduit dans les voies 
digestives amène dans leurs fonctions physiologiques des perturbations 
propres à favoriser sa croissance. On peut admettre, par contre, que la 
pénétration des germes dans l'organisme se fait par l'appareil lymphatique 
de l'intestin. 

L'infection par les voies digestives suit généralement une forme plus 
chronique que celle qui a lieu par d’autres voies. C’est surtout dans ce 
mode d'infection que l’on constate la formation, dans les organes, de no- 
dules ressemblant à des formes chroniques tuberculeuses. Les formes à 
localisations dans le poumon n’indiquent pas nécessairement que l'infection 
s'est produite par les voies respiratoires, car de telles localisations sont 
constantes dans les formes chroniques provenant des voies digestives; c'est 
même surtout ici qu'on les rencontre. 

Du moment où l’on admet l’infection par la voie stomacale et que l’on 
tient compte de la force de résistance du bacille pesteux en dehors de l’or- 
ganisme, il est clair qu'il faut, dans les épidémies de peste, accorder plus 
d'attention qu'on ne l’a fait jusqu'ici à l’eau et aux aliments. 


E. EF: 


— 379 — 


D: V. Orrescu. — Etudes sur les bactéries thermophiles (Archiv für Hygiene, 
XXXIIE, p. 1641). 


L'auteur s’est occupé, dans ses recherches, surtout des caractères fer- 
mentaires de quelques espèces thermophiles. 

Pour faciliter leur isolement, il commençait par tenir le bouillon ense- 
mencé avec la terre, l’eau de canal, le fromage, etc., dans lesquels il les 
recherchait, pendant quelque temps à 55° pour favoriser le développe- 
ment des espèces thermophiles. Ce n'est qu “après qu'il faisait des plaques. 
Il a ainsi cinq espèces différentes, dont voici les principaux caractères. 

° Bacillus thermophilus liquefaciens aerobius. — Isolé de la terre. Bäton- 
5e assez mince, souvent en forme de filaments. Spores généralement au 
milieu du corps du bacille, dont la largeur ne dépasse pas sensiblement 
celle des bâtonnets. Sur plaques d’agar à 55°, colonies finement granulées, 
à centre jaune brun. Les colonies superficielles forment un gazon gris clair 
à bords irréguliers. 

Sous le microscope on voit que des prolongements partent des bords 
dans toutes les directions. Sur agar, ce bacille se développe encore à 70°. 
Dans le bouillon il y a formation d’une pellicule. Le lait est coagulé après 
48 heures. Sur agar incliné les cultures prennent la forme d’un large gazon 
plat. Lorsqu'on le cultive dans la gélatine à 55° et qu'après 24 et 48 heures 
on plonge les tubes dans de l’eau glacée, la gélatine redevient solide; il n’y 
a donc pas production de diastases liquéfiantes au bout de ce temps. Il 
croit aussi à la température de la chambre, mais lentement; après 4 jours 
les colonies font leur apparition, mais il n’y a pas encore liquéfaction ; celle- 
ci nese produit qu'après 8 jours. Dans une atmosphère d'hydrogène, ce 
bacille se développe aussi, mais beaucoup plus lentement et beaucoup 
moins abondamment. Il ne forme alors pas de spores. 

Ce bacille est immobile; il est producteur d’acide, mais ne forme pas 
d'indol ; il ne fait fermenter ni le sucre de raisins, ni le sucre de lait. Il 
produit aussi un pigment rouge, surtout dans l’agar additionné de sucre 
de raisins. 

2° Bacillus thermophilus aerobius. — Isolé de l’eau de canal à Berlin. 
Bâtonnets minces, immobiles, un peu pointus; se colorant facilement avec 
les solutions colorantes habituelles. Sur agar glycériné, bacilles longs, un 
peu recourbés. 

Sur plaques d’agar les colonies ont beaucoup d’étendue; après 24 heu- 
res leur diamètre est de 7-10 millimètres; elles sont un peu irrégulières 
mais à bords nets, très minces, transparentes, un peu irisées. Sous le micro- 
scope on distingue une fine granulation. Sur pomme de terre, il n'y a pas 
de croissance. ke bouillon st troublé, mais il ne se forme pas de pellicule. 
Le lait n’est pas coagulé. Le sucre ne semble pas favoriser la croissance. Sur 
agar incliné il se forme un voile transparent. Ce bacille croît aussi à 35°, 
mais plus lentement et moins abondamment. Ce bacille forme des spores. 
Dans le bouillon il est producteur d’alcali. 

3° Bacillus thermophilus aquatilis. — Isolé de l'eau de la Sprée et de la 
glace. Bacilles minces, pointus avec spores terminales. Sur plaques d'agar 

ce bacille forme de petites colonies transparentes, plates, ressemblant à des 
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gouttes de rosée qui devicnnent légèrement brunâtres. Elles ont des bords 
nels, sont granuleuses et, vues au microscope, semblent incolores. Sur 
pomme de terre, ce microorganisme croît particulièrement bien et y forme 
un gazon épais, jaune brun, humide, un peu visqueux. Quand on alcalinise 
la pomme de terre, la culture ressemble à du miel. 

Sur ce milieu il croit bien aussi à 6o°. Dans le bouillon, même addi- 
tionné de sucre, ce bacille n’est pas cultivable. Le lait n'est pas coagulé. 
Sur agar ordinaire, en surface inclinée, il se forme un gazon brunâtre 
recouvrant toute la surface. À 35° il n’y a pas de croissance, à 60° elle est 
encore abondante. Sur gélatine tenue à 55° il y a production d’une pelli- 
cule. Ce bacille est immobile; ses spores sont terminales. 

4° Bacillus thermophilus reducens. — Trouvé dans un sérum mal stéri- 
lisé. Sur plaques d’agar, après 48 heures, colonies jaune brun, granuleu- 
ses, à bords nets et réguliers, un peu convexes, sèches, comme parcheminées. 
Le bouillon devient nuageux, le lait n’est pas coagulé. Sur agar, aucune 
croissance à 99° el à 60°; dans la gélatine il pousse encore à 62°. Pas de 
croissance à l'abri de l'air, spores terminales. Ce bacille est producteur 
d’alcali et a des propriétés réductrices ; décolore la teinture de tournesol à 
99° en 24 heures. Faible production d’indol. Ne fait pas fermenter le sucre 
de raisins. 

Bacillus thermophilus liquefaciens tyrogenus. — Isolé d’un fromage de 
Roquefort. Bacilles de longueur variable, se colorant bien, à bouts carrés. 
Sur agar petites colonies arrondies, brun foncé, finement granulées, un 
peu plus élevées au centre, à bords souvent découpés. Le centre et le bord 
un peu plus clairs. 

À 7o° sa croissance s'arrête. Sur pomme de terre, membrane plissée 
jaune brun. 

Le bouillon se trouble et se recouvre d’une pellicule. Sur agar, la crois- 
sance est encore possible à 35° et sur gélatine on constate, même à la tem- 
- pérature de la chambre, une croissance lente. Il liquéfie la gélatine comme 
le Bac. therm. liquef. FR Les spores sont se es et terminales. 
Ce bacille est immobile. Dans le bouillon sucré il produit de l'acide, mais 
pas de gaz. 

De ce qui précède, il résulte que les bacilles thermophiles présentent des 
caractères très variables ; ils ne forment donc pas un groupe à part offrant 
les mêmes particularités. Ils différent entre eux non seulement au point 
de vue morphologique, mais aussi quant à leurs caractères biologiques. 

Ayant constaté que deux de ces espèces liquéfiaient la gélatine, M. Oprescü 
entreprit l'étude de leurs propriétés peptonisantes, utilisant le procédé de 
Fermi (gélatine au thymol à laquelle on ajoute quelques gouttes des cul- 
tures) ; l’auteur constata la présence d’un ferment protéolytique ; il ne 
trouva, par contre, pas de diastase agissant sur l’amidon. Une seconde 
série de recherches fut consacrée à l'isolement et l’étude de ce ferment. 
Une température de 41° paraît être plus favorable à sa production qu'une 
température de 55°. 


EF. 


D: M. Weiricn. — De la colorabilité du gonocoque et de la manière dont il se 
comporte. 


Un des signes caractéristiques du gonocoque, et ce fait est très impor- 
tant au point de vue clinique, est qu'il se décolore lorsqu'on emploie le 
procédé de Gram. Cependant, quelques auteurs ont contesté le fait et pré- 
tendu que ce phénomène ne se produisait pas avec certitude. 

M. Weinrich a pensé que la divergence des résultats pouvait tenir à 
des différences dans la manière d’appliquer la méthode de Gram. C'est, en 
effet, ce qui paraît être le cas, ainsi qu’on le verra par les conclusions deson 
travail dont nous transcrivons ici les principales. 

1° La méthode originale de Gram pour la coloration du gonocoque 
donne des résultats absolument certains pour le diagnostic différentiel et 
peut être préférée à toutes les modifications à condition de ne décolorer 
qu'avec l'alcool absolu et de prohiber absolument l'emploi de l’eau. 

2° Si l’on obtient des résultats incertains dans la décoloration, cela ne 
tient pas à la concentration de la solution colorante ou à la teneur en ani- 
line de la solution de violet de gentiane d’Ehrlich, mais uniquement à ce 
que l’on lave les préparations dans l’eau après les avoir colorées avec la 
solution d'Ebrlich et après les avoir traitées à la solution de Lugol, ainsi 
qu'à l'emploi d'alcool dilué. 

3° L’eau carbolisée (2 1/2 p. 100) avec violet de gentiane — solution 
colorante de E. Fraenkel (Hambourg) est aussi active, pour la coloration 
du gonocoque que le violet de gentiane à l’aniline d'Ehrlich et se recom- 
mande par la plus grande facilité de sa conservation. 

Comme double coloration, l’auteur recommande le brun de Bismarck 
préparé comme suit : eau distillée 70,0 chauffée + brun de Bismarck, 3,0 
-- alcool (96 p. 100), 30,0. On emploie à froid. 

La coloration se pratique de la manière suivante : 

Les préparations une fois fixées sont plongées pendant 1-3 minutes dans 
le violet de gentiane à l’aniline d'Ehrlich ou dans le violet de gentiane 
carbolisé de Fraenkel, puis, sans laver à l’eau, 1-3 minutes dans la solution 
de Lugol (iode 1,0; iodure de potassium, 2,0; eau distillée 300,0), puis 
portées, sans les laver à l’eau, dans l'alcool absolu, jusqu'à ce que l'alcool 
découlant de la préparation soit incolore, c'est-à-dire, suivant l'épaisseur 
de la préparation et la durée de la coloration, pendant 1-1 minute 1/2. On 
lave alors à l’eau et on colore ensuite avec le brun de Bismarck. EF 


D: Lenoux-Lesarn. — Développement et structure des colonies du bacille tuber- 
culeux (Arch. de méd. expér., mai 1898). 


Tous les auteurs qui se sont occupés du bacille tuberculeux ont constaté 
qu'il se présente parfois sous la forme de filaments plus ou moins ramifiés. 

S'agit-il là de formes involutives, de formes dégénératives ou de formes 
normales à des degrés divers de l’évolution de la plante) 

C'est ce que l’auteur a cherché à établir en suivant le développement 
de la plante depuis l’état de simple bacille jusqu'à l'achèvement de la 
colonie. 
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L. Bacille de la tuberculose aviaire. — Constitué par un mince et court 
filament protoplasmique entouré d’une gaine gélatineuse. S’allonge en 
filaments de plusieurs articles, puis se ramifie. 

Les ramifications se produisent de la façon suivante : un article se divise 
en deux fragments (1 et 2). Le fragment (1), en s’allongeant, repousse sur 
le côté le fragment (2), et on a ainsi une ramification en Y dont la petite 
branche est formée par le fragment (2) et la grande par Le fragment (1). 
Si le fragment (2) vient à s’allonger aussi par son extrémité qui touche le 
premier fragment, on a une ramification en X. 

Il arrive parfois que les deux fragments restent dans le prolongement 
l'un de l’autre, mais que leurs extrémités qui sont en contact s’incurvent 
soit dans le même sens, soit en sens contraire. On a alors une ramification 
en L double. 

Un même filament peut se ramifier un plus ou moins grand nombre 
de fois. 

Les filaments, en s’accolant les uns aux autres, restent unis par leurs 
gaines et forment des faisceaux. 

Aussi les bacilles du faisceau paraissent-ils inclus dans une substance 
unissante résultant de la fusion des gaines. 

Les faisceaux sont réunis les uns aux autres par des filaments ou des 
faisceaux anastomotiques, et ainsi se trouve constituée la colonie. 

Quelles que soïent les ramifications que l’on considère, l’auteur affirme 
que ce sont toujours de fausses ramifications, quoique dans certains cas on 
ne puisse voir la ligne de séparation entre le filament principal et ses 
branches. 

IL. Bacille de Koch. — Le processus que suit ce bacille pour arriver à 
constituer la colonie est le même que dans le cas précédent. Seulement, 
ici, les faisceaux forment un réticulum à larges mailles non comblées par 
des filaments de nouvelle formation, tandis que pour le bacille de la tuber- 
culose aviaire les mailles sont rapidement comblées; de plus, les premiers 
faisceaux sont plus résistants que les seconds, parce que la gaine du B. de 
Koch est plus agglutinante que celle du bacille aviaire. 

En terminant son travail, l’auteur essaie de trouver la place du bacille 
de la tuberculose dans la classification. 

Les genres qui s’en rapprochent le plus sont les genres Streptothrix et 
Cladothrix, mais tandis que dans le premier genre on n’observe pas de 
gaines, et que l’on admet l'existence de vraies ramifications, alors que dans 
le second on constate l'existence de gaines et de fausses ramifications, l’au- 
teur est amené à ranger le bacille de la tuberculose à côlé du genre Cla- 
dothric. 

Metschnikoff l'avait, le premier, classé à côté du genre Streptothrix en 
en faisant un genre spécial auquel il avait donné le nom de Sclerothriæ. 
C'est pour cela que l’auteur propose de lui conserver ce nom, mais en le 
rangeant à côté du genre Cladothrix. | 

Le genre Sclerothrir comprend dès à présent deux espèces : 

Sclerothriæ Kochit (bacille tuberculeux de Koch); Sclerothrir Mafuecti 
(bacille de la tuberculose aviaire). 


E. W. 
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Dr W. Vorrezer, — Sur le diagnostic différentiel des anaérobies pathogènes 
par la culture sur agar en surface inclinée et par leurs flagella (Zeitschrift 
Jür Hygiene, XXVIE, p. 480). 


On a indiqué déjà bien des méthodes pour cultiver les anaérobies, mais 
personne ne semble avoir réussi à obtenir sans difficultés des cultures sur 
agar en surface inclinée. On ne fait donc guère de diagnostic différentiel 
des anaérobies au point de vue de l'aspect macroscopique* des cultures 
qu’au moyen des cultures en piqüre et celles-ci ne présentent pas de dif- 
férences bien marquées. Après avoir essayé des diverses méthodes con- 
nues, sans en obtenir de résultats positifs suffisamment constants, l’auteur 
a eu recours au procédé suivant : 

L’agar, réparti en surface inclinée dans des tubes un peu larges (pour 
que l’agar reste bien adhérent) et fermés par un léger tampon d’ouate, est 
ensemencé avec les anaérobies que l’on veut étudier, puis on les renverse 
dans un verre contenant 50 cm. cubes d’une solution alcaline de pyro- 
gallol recouverte d’une couche de 2 centimètres de paraffine liquide. Au 
moyen d’un tube en U on fait passer pendant 5 minutes un courant d'hy- 
drogène pour chasser l’air des tubes, on peut placer 4 tubes à essai dans le 
verre. Pour empêcher d’une façon absolue l'accès de l'air, on verse encore 
sur la paraffine une couche du mélange suivant : 


Paraiinisote ATP entr nn 5o,0 
CR MES. her ue DA MU de 20,0 
AE RÉ NOR CR PERTE re 30,0 


On met le verre à l’étuve et toujours l’on obtient des cultures abon- 
dantes, l’air étant mieux enlevé par ce procédé que par toutes les autres mé- 
thodes, au dire de l’auteur. 

Les photogrammes qui accompagnent le travail de M. Votteler en font 
foi, du reste, et les anaérobies qu'il a étudiés poussent chacun d’une façon 
spéciale dans ces conditions, ce qui permet de les différencier à première 
vue. 

Ainsi, le bacille de l’ædème malin et le bacille du charbon symptoma- 
tique recouvrent une partie de la surface de l’agar d’une couche blanche 
dont les bords présentent les ramifications caractéristiques pour chacun de 
ces bacilles. Chez l’œdème malin, celles-ci se trouvent nombreuses aux 
deux côtés de cette couche blanchâtre et ont, dans la partie inférieure de 
la culture, tout à fait l'aspect de petites racines ou flagella, tandis que vers 
la partie supérieure elles ont plutôt un aspect filiforme. Dans le charbon 
symptomatique, au contraire, on remarque de suite la croissance arbori- 
forme, dont les ramifications sont beaucoup plus larges que dans l'æœdème 
malin et qui présentent souvent l'aspect de lobules ou de feuilles. Dans le 
tétanos de Kral, dans le tétanos de Vaillard et dans le pseudo-tétanos de 
Tavel, par contre, la croissance a lieu sous forme de petites colonies. Ces 
dernières ont dans le tétanos (culture de Kral) un centre blanc, entouré 
d’une aréole plus foncée à rayons. Dans le tétanos de Vaillard les colonies 
ont, au plus, le tiers de la grandeur des précédentes et ce n’est que chez les 
plus grandes de ces colonies que l’on remarque une partie centrale blanche 
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entourée d'une aréole plus foncée. Le bacille pseudo-tétanique de 
Tavel, enfin, se distingue facilement des deux précédents par la gran- 
deur de ses colonies; dans les plus petites, l’aréole n'est pas encore pro- 
noncée, dans les plus grandes nous retrouvons un centre clair, entouré 
d'une aréole plus foncée, comme dans le tétanos de Kral, et dans les plus 
grandes, la plus grande partie de la colonie constitue l'aréole, tandis que 
la partie blanche centrale n’est plus qu'un petit point blanc. La formation 
de cette aréole est donc le résultat de l'accroissement de la colonie et en 
dépend. L'ædème malin, le charbon symptomatique et le pseudo-tétanos 
Tavel produisent, cultivés en surface inclinée, une odeur absolument in- 
fecte ; chez le tétanos elle est moins marquée. Les cultures en piqüre, par 
contre, dont l'aspect a souvent été décrit, ne permettent pas de diffé- 
rencier ces microorganismes avec la même facilité. 

Une seconde partie du travail de M. Votteler est consacrée à la colora- 
tion des flagella de ces organismes et à leur mobilité. Pour ce qui est de la 
technique perfectionnée qu'il a employée nous renvoyons le lecteur à l’ori- 
ginal; il s’estservi surtout des procédés de Loeffler et de Van Ermenghem. 

La mobilité est excessivement considérable chez l’ædème malin et le 
charbon symptomatique examinés en goutte pendante. Quand les cultures 
sont âgées de 16 heures seulement, on voit les bacilles traverser le champ 
du microscope comme des flèches. Après 48 heures leurs mouvements se 
ralentissent et dans les cultures de 2 jours 1/2 à 3 jours on ne constate 
généralement plus de mobilité. Chez le pseudo-tétanos les mouvements 
sont plus serpentins et lents. Chez le télanos, au contraire, la mobilité est 
minime, semblable au mouvement moléculaire. Les cultures qui se prêtent 
le mieux à la coloration des cils sont celles âgées de 12 à 16 heures. 

Chez ces 4 anaérobies, les flagella sont répartis tout autour du corps ba- 
cillaire ; leur nombre est variable. La grandeur des bacilles et le nombre 
des flagella sont assez constants dans l’œdème malin, le charbon sympto- 
matique et le pseudo-tétanos Tavel, très variables, au contraire, dans le 
tétanos. Le pseudo-tétanos a le moins de flagella, de 8 à 16, le bacille de 
l'æœdème malin et celui du charbon symptomatique en ont de 20 à 4o, le 
tétanos de 50 à 100 selon la grosseur du bacille. On voit, par cela, ainsi que 
Fischer l'a déjà remarqué, que le nombre des flagella n'influence pas la 
mobilité. Les flagella de l’œdème malin et du charbon symptomatique 
sont généralement 2 à 2 1/2 fois aussi longs que le bacille lui-même. Ils 
se terminent en une pointe effilée, tandis que leur base s’élargit. Les ba- 
cilles du pseudo-tétanos ont partout la même largeur, ne se terminent pas 
en pointe effilée et leur longueur dépasse légèrement celle des bacilles. La 
grandeur des bacilles du tétanos est très variable et l’on voit souvent des 
individus 4, 5 et 6 fois plus longs qu'ils ne le sont d'habitude. Chez ces 
individus la longueur du bacille dépasse alors celle des flagella. Ceux-ci se 
terminent aussi en pointe. 

Les flagella de l’œdème malin et du charbon symptomatique sont très 
sensibles à l'action de la chaleur, le tétanos et le pseudo-tétanos beaucoup 
moins ; chez ces derniers on peut faire bouillir la solution colorante même 
plusieurs fois sans abimer les flagella, ce qui n’est pas le cas pour l’ædème 
malin et le charbon symptomatique. EE 
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D: A. pe Simowr. — Sur un bacille pseudo-diphtéritique sporogène (Centralblatt 
Jür Bakteriologie, 1° section, XXIV, p. 294). 


Les bacilles pseudo-diphtéritiques paraissent être très répandus, car on 
en a trouvé un peu partout. Cependant, on n'en a pas encore décrit qui 
fussent pourvus de spores. L'auteur en a rencontré un dans la sécrétion de 
l'ozène, qui produit des spores sur pommes de terre et dans le lait. 

Ce bacille pseudo-diphtéritique se cultive facilement sur tous les mi- 
lieux de cultures usuels, tant liquides que solides. Il est plus petit que le 
vrai bacille diphtéritique, sa longueur est de 2 à 4  etilest, en général, 
deux fois aussi long que large. Il a la forme d’un bätonnet droit d’habi- 
tude, quelquefois courbe, à bouts arrondis, et le plus souvent un peu plus 
épais à un bout qu'à l’autre. Les formes en massues sont rares dans les 
jeunes cultures, nombreuses dans les vieilles. 

Sur les divers milieux de culture ses formes diffèrent peu, sauf sur 
pommes de terre et dans le lait ainsi qu'on le verra. Il se colore facilement 
avec les couleurs d’aniline, surtout avec le violet de méthyle. Les bouts et 
quelques places centrales prennent la couleur avec plus d'intensité, ce qui 
donne au bacille son aspect granuleux caractéristique. Les colonics sur 
agar sont très peu différentes de celles du bacille de Lôffler, elles croissent 
seulement plus vite. À la surface elles sont petites, rondes à contenu gra- 
nuleux et à bords frangés. 

Le bouillon alcalin est troublé uniformément en 2/4 heures. À la sur- 
face et Le long des parois du verre il se forme une pellicule poussiéreuse. 

Ce bacille produit peu d'acide. Sur agar incliné il pousse sous forme 
d'un gazon abondant, blanchâtre, humide et brillant. Sur agar sucré le 
développement est encore plus riche. 

Sur sérum solidifié le bacille croît aussi très bien sous forme d'un gazon 
épais, blanc gris. 

Dans la gélatine il ne croit pas du tout, même à la température de 
2.70 SC: A 

Il croît très bien sur des pommes, des poires et des morceaux d'organes 
d'animaux, toujours en formant un enduit plus ou moins épais, humide, 
blanc sale. 

Ce bacille est facultativement anaérobie. Il résiste 2 à 3 minutes à une 
chaleur de 70°. Il supporte bien une température de — 5° pendant plusieurs 
heures. 

Il n’est absolument pas pathogène pour les animaux d'expérience. 

Dans le lait et sur pomme de terre, les spores se produisent à une tem- 
pérature de 30° à 40°. Leur développement se voit bien surtout sur ce 
dernier milieu. Lorsqu'on ensemence un peu d’une culture d’agar sur une 
pomme de terre, il se produit d’abord un enduit blanchâtre, un peu hu- 
mide, Les formes granuleuses, typiques pour les cultures sur agar dispa- 
raissent et on voit apparaître des formes en bätonnets, plus épaisses, colo- 
rées d’une façon homogène, à bouts arrondis, souvent réunies par deux. 
Les formes granuleuses sont très rares. Reportées sur agar, ces formes re- 
prennent l'aspect typique. Après 48 à 60 heures on voit dans l’intérieur de 
quelques-uns des bacilles des cultures de pomme de terre des formes 


claires, ovoïdes, ne prenant pas la couleur. En employant les colorations 
pour spores (préparations chauflées dans l’ammoniaque à 5 p. 100, fuchsine 
carbolisée, lavage à l’alcool et bleu de méthylène), on voit les places claires 
se coloreren rouge foncé au milieu des restes de protoplasme teints en bleu. 
Dans les cultures plus âgées les spores deviennent beaucoup plus nom- 
breuses. L'auteur n’a jamais vu de spores que dans les cultures de lait et 
sur pommes de terre. Elle résistent à une température humide de 80° et à 
une température sèche de 85° pendant 10 minutes. Le sublimé à r et 
5 p. 1000 les tue en quelques minutes. L’acide phénique à 1 et 2 p. roone 
les tue qu'après 15 à 20 minutes. 


EE. 


D: Vacenes. — Recherches expérimentales sur la virulence des bacilles de la 
tuberculose (Zeitschrift für Hygiene u. Infectionskrankheiten, X XIV, p. 276). 


Les bacilles tuberculeux peuvent-ils, suivant leur origine, être doués 
de degrés de virulence différents? Au point de vue clinique, la question 
n’est pas sans importance, mais on n'avait pas encore cherché à la résoudre 
expérimentalement. C’est le but que s’est proposé l’auteur. Il a commencé 
par préparer une trentaine de cultures de sources différentes; pour isoler 
ces différents bacilles, il employait la méthode de Kitasato (lavages répétés 
des crachats, etc., que l’on étale sur plaques de sérum) et un sérum addi- 
tionné de 2,5 p. 100 de glycérine; cette adjonction de glycérine ne diminue 
pas la virulence, même après plusieurs passages, ainsi que M. Vagedes à pu 
le constater. 

Le cobaye, vu son extrême sensibilité à la tuberculose, se prêtait mal à 
ces expériences, car il était à prévoir que même les cultures peu virulentes 
auraient donné des résultats positifs peu différents des cultures plus viru- 
lentes ; les différences auraient été trop peu considérables pour pouvoir être 
appréciées d’une manière certaine. L'auteur se servit par conséquent du 
lapin, qui est beaucoup moins sensible à cette affection. Restait à savoir 
quel mode d’inoculation employer. L'inoculation dans la chambre anté- 
rieure de l'œil présente des inconvénients, vu qu'il est difficile d’inoculer 
par cette voie, en raison des difficultés d’exécution, des quantités toujours 
absolument égales de bacilles, ce qui est une condition nécessaire lorsqu'on 
veut juger du degré de virulence des cultures; puis les localisations dans 
les poumons et dans les organes ne se produisent que très tard (rarement 
avant 2 mois) lorsqu'on choisit cette voie. D'autre part, cette résistance 
peut servir de pierre de touche pour les cultures dont la virulence a été éta- 
blie par d’autres moyens; en effet, l’auteur a vu que les cultures qui 
s'étaient montrées très virulentes lorsqu'on les éprouvait d’une autre façon, 
parvenaient toujours aussi à franchir cette barrière lorsqu'on les inoculait 
dans la chambre antérieure de l’œil et à provoquer une tuberculose géné- 
ralisée. Mais, la plupart du temps, l’auteur eut recours à des injections 
intraveineuses. Pour cela, une petite quantité de culture soigneusement 
pesée était triturée dans un mortier avec une quantité donnée de solution 
salée physiologique. Suivant le poids de culture employée, on variait la 
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quantité d’eau salée, de manière à avoir des suspensions tout à fait égales 
et homogènes, que l'on pouvait faire de concentrations diverses, 1 : 500, 
F>LOU0O0: FT: 10000; 1elc:, etc. 

L'auteur résume de la manière suivante les résultats obtenus par l'in- 
jection intraveineuse de ses différentes cultures : 

1° Les différentes cultures de tuberculose inoculées en égale quantité 
dans les veines des lapins produisent des tuberculoses miliaires inégalement 
développées; elles croissent donc, dans l'organisme animal, avec des éner- 
gies différentes ; 

2° Des quantités différentes de la même culture produisent des tubercu- 
loses miliaires différement développées ; 

3° Jusqu'à un terme de 2 mois, le degré de la tuberculose miliaire ne 
correspond pas à la durée du séjour des bacilles tuberculeux dans l'orga- 
nisme animal, bien que les tubercules croissent proportionnellement à la 
durée de l'expérience. Ainsi, dans la première expérience (injection de 
10 milligr.), on trouve de nombreux nodules dans les poumons après 
27 jours ; dans la seconde expérience (5 milligr.), ils sont encore très rares 
après 6o jours, bien qu'assez développés; 

4° La croissance sur les milieux artificiels (sérum avec 2,5 p. 100 de gly- 
cérine) ne fait pas disparaitre les différences dans le degré de virulence, 
même après mois. Des cultures plus âgées se montrèrent tantôt plus, 
tantôt moins virulentes que celles provenant d'autres sources et cultivées 
moins longtemps sur milieux artificiels. 

On pourrait, d’après l'auteur, répartir les cultures employées en trois 
classes, suivant leur degré de virulence : 

1° Cultures dont 1/8-1/4 de milligramme injecté dans les veines de lapin 
produisent une tuberculose miliaire généralisée dans l’espace de 1 à 2 mois; 

2° Cultures dont 1/4-de milligramme produit de nombreux nodules 
dans les poumons, mais pas dans les autres organes internes, ou qui, injec- 
tées à la dose de 5-10 milligrammes, provoquent une tuberculose miliaire 
généralisée ; 

3° Cultures dont 1/4 de milligramme ne produit que de rares nodules 
dans les poumons et qui, à plus fortes doses, jusqu'à 10 milligrammes, 
provoquent la formation de nodules plus nombreux, mais seulement dans 
les poumons. 

En outre des inoculations intra-veineuses, l’auteur praliqua aussi des 
inoculations sous-cutanées. En général, les lapins résistaient à de petites 
doses (1/4 milligr.); une culture très virulente toutefois amena constam- 
ment une tuberculose généralisée en 1 à 2 mois. L'inoculation sous-cuta- 
née constitue donc aussi un important moyen pour déterminer la virulence 
des cultures. 

M. Vagedes voulut aussi savoir si les cultures très virulentes pour le 
lapin le sont également pour d'autres espèces animales. Dans ce but, il se 
servit du rat, animal encore moins sensible que le lapin à l'infection tuber- 
culeuse. Ici les résultats ne furent positifs qu'avec les 3 cultures qui s'étaient 
montrées le plus virulentes à l'égard du lapin. 

Ajoutons encore que les cultures les plus virulentes pour les lapins pro- 
venaient de cas de tuberculose dans lesquelles la maladie avait suivi une 


marche rapide, tandis que les cultures moins virulentes avaient été isolées 
de cas à marche plus lente. 

En somme, l’auteur conclut de toutes ses expériences : 

1. Les cultures de tuberculose isolées de différentes sources humaines 
peuvent être douées de degrés très différents de virulence à l'égard des 
animaux. 

2. Les cultures particulièrement virulentes pour les lapins possèdent 
cette propriété tant injectées par la voie intraveineuse qu'inoculées dans la 
chambre antérieure de l'œil ou dans le tissu sous-cutané. 

3. Les cultures très virulentes pour les lapins se sont également mon- 
trées douées du pouvoir de rendre les rats tuberculeux par inoculation 
sous-cutanée à la dose de 5 milligrammes. Er 


Dr Syuaxsxkyr. — Sur la désinfection des locaux par la formaldéhyde au moyen 
de l’autoclave et de la lampe de Schering Ésculape (Zeitschrift Jür Hygiene u. 
Infectionskrankheiten, XX VIIT, p. 219). 


Les avis sur l'emploi de la formaldéhyde dans la pratique ne sont pas 
tous concordants, ce qui dépend en grande partie, pensait-on, des condi- 
tions dans lesquelles se placent les expérimentateurs. Le côté faible de ce 
désinfectant paraît, en ellet, être son peu de pouvoir de pénétration, on 
conçoit donc aisément que les résultats varieront avec les conditions de 
l'expérience. Or, l’auteur, qui s’est servi de morceaux d'étofle imprégnés de 
cultures de staphylocoques, de typhus, de diphthérie, de choléra et de spores 
charbonneuses et desséchées dans un exsiccateur, arrive aux conclusions 
suivantes peu favorables, en général, à l'emploi de ce gaz : 

1° La force désinfectante des vapeurs de formaldéhyde produites par 
l’autoclave dépasse celle de la lampe de Schering. . 

2° Ni l’un ni l’autre de ces appareils cependant ne donne de résultats 
certains (même dans les désinfections en surface); dans mes expériences les 
spores ne furent jamais luées. 

3° Les résultats très favorables obtenus quelquefois par d’autres expé- 
rimentateurs sont peut-être attribuables à des conditions d'expérience très 
favorables que l’on ne rencontrera généralement pas dans la pratique. 

4° A l'état gazeux la formaldéhyde ne possède aucun pouvoir péné- 
trant. La meilleure preuve en est que, dans plusieurs de mes expériences, 
des bacilles diphtéritiques étalés en couche très mince (cultures de bouillon) 
sur des lamelles de verre exposées aux vapeurs de la lampe de Schering 
sont restés non seulement vivants, mais aussi virulents. 

5° Une action nuisible sur les étoffes soumises aux vapeurs n’a pas été 
constatée, ni une décoloration. Toutefois, certaines étofles teintes (par 
exemple avec des couleurs d’aniline) changent de teinte (rouge ou violet) 

6° Plus la température est élevée et plus l'atmosphère du local à désin- 
fecter est sèche, plus la force désinfectante de la formaldéhyde parait aug- 
menter. Mes résultats en partie très peu encourageants sont peut-être im- 
putables au fait qu'une grande partie des expériences furent pratiquées 
dans une chambre située au plain-pied et entourée de locaux non chauffés, 
et, par conséquent relativement humide. Mais dans la pratique on a sou- 
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vent à désinfecter des habitations humides (caves) et, dans ce cas, le résultat 
de la désinfection deviendrait très problématique. 

7° L'odeur de la formaldéhyde s'enlève souvent difficilement des locaux 
désinfectés et se fait parfois remarquer d'une façon désagréable pendant 
bien des jours. 

8° Actuellement, la désinfection au moyen de la formaldéhyde est plus 
coûteuse et exige plus de temps que d’autres procédés de désinfection. 


E.F. 


D: Hexri Wivrensenc. — Contribution à l'étude des méthodes employées pour 
la numération des bactéries (Zeitschrift für Hygiene, XXIX, p. 75). 


Les méthodes usitées pour la numération des bactéries sont loin d’être 
parfaites. Ainsi, celle que l’on emploie le plus, la méthode des plaques de 
gélatine, n'indique certainement pas le nombre de toutes les bactéries 
contenues dans un milieu donné. D'abord, toutes celles qui ne croissent 
qu'à des températures supérieures à 20°-22° échappent à ce procédé, de 
même les anaérobies, à moins que l’on emploie un dispositif spécial. 
Ensuite, chaque colonie est comptée comme un germe, mais bien souvent 
les colonies sont impures ou sont formées par plusieurs germes d’une 
même espèce accolés ensemble. De plus, la composition de la gélatine 
exerce une influence considérable sur le nombre des colonies. Quand on 
analyse de l’eau par exemple, on trouve avec une gélatine addition née de 
0,01 p. 100 de bicarbonate de soude, 6 fois plus de bactéries qu'avec une 
gélatine neutre. Cette méthode ne nous donne donc jamais le nombre exact 
des bactéries contenues dans le milieu analysé. 

L'auteur s’est demandé si l’on ne pouvait pas, du moins dans certains 
cas, lui substituer la numération directe des germes. IL s’est servi, à cet 
effet, de l'appareil de Thoma-Zeïss employé si souvent en médecine pour la 
numération des corpuscules sanguins. L'appareil et les verrelets doivent 
naturellement avoir été soigneusement nettoyés; la meilleure méthode 
pour cela est selon l’auteur : 

1° Lavage au sublimé à 1/2000, après quoi on essuie avec une peau de 
daim. 

2° Lavage à l’eau distillée. 

3° Lavage à l'alcool à 60 p. 100 et à l’alcool absolu. 

4° Lavage à l’éther. 

9° Passer à la flamme jusqu’à ce que tout soit bien sec. 

Pour la numération, l’auteur s’est servi de l'objectif D de Zeiss et de 
l'oculaire n° 4. Ce grossissement est suffisant pour distinguer, avec un 
peu d'habitude, les bactéries. On dilue, s’il y a lieu, avec de l’eau frai- 
chement distillée. On ne commence la numération que quand tous les 
germes se sont sédimentés sur le fond de la chambre et on attend que les 
bactéries douées de mouvement soient devenues immobiles : ceci est géné- 
ralement le cas après 18 minutes. 

D'un grand nombre d'expériences que l’auteur fit avec des émulsions 
de diverses bactéries diluées dans la proportion de 1 p. 10, il résulte que 
les chiffres obtenus donnent des résultats plus exacts que les plaques. En 
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effet, si l’on compte les germes des 16 carrés de l'appareil et que l’on 
répète cette numération on obtient des moyennes très rapprochées. Ainsi 
dans une expérience l’auteur compte en moyenne 34 germes, dans une 
seconde 32 et dans une troisième 43. En somme, l'erreur inhérente à cette 
méthode varie entre 1,8 et 13,6 p.100. Avec la méthode des plaques exa- 
minées d'après le procédé de M. Neisser sous le microscope l'erreur peut 
être de 12-14 p. 100. 

Plus la dilution est grande plus les chances d'erreur augmentent. Il 
faut donc diluer le moins possible. 

Quelques exemples montrent la supériorité de la numération directe : 

1° Suspension de staphylocoque pyogène doré, deux gouttes de culture 
dans 100 cm. cubes d’eau. 

Un centimètre cube de cette émulsion contient : 

D’après la numération directe, 109 575 germes. 

D'après la méthode des plaques, 84050 germes. 

2° Suspension de staphylocoque doré, trois gouttes de culture dans 
5o cm. cubes d’eau : 

Numération directe, 1 700 000 germes. 

Plaques, 506 000 germes. 

L'auteur cite encore un grand nombre d'expériences qui toutes donnè- 
rent des résultats analogues. 

Cette méthode pourra donc rendre de bons services. M. Winterberg 
reconnaît, toutefois, qu’elle ne saurait remplacer la méthode des plaques, 
car elle contient aussi une source d'erreurs, celle de compter comme vivants 
des germes déjà morts. En outre, elle sera d'une application difficile lors- 
qu'il s'agira de compter les germes contenus dans un milieu souillé, dans 
lequel il sera impossible de distinguer entre les bactéries et les autres par- 
celles de matières nageant dans le liquide. Elle trouvera, par contre, son 
application surtout quand il s'agira de déterminer la rapidité de la crois- 
sance des bactéries dans un milieu de culture. 


E. F. 


D: W. Ruccmanx. — Sur un nouveau bacille chromogène isolé de l’eau de 
canal de Münich (Centralblatt für Bakteriologie, 1°° section, XXIV, p. 465). 


En examinant des plaques liquéfiées qui avaient été ensemencées avec 
de l’eau de canal, l’auteur fut frappé par la couleur de rouille du contenu 
de ces plaques. Il en isola une bactérie productrice de ce pigment. La 
forme de ces colonies ne présente rien de bien particulier ; celles de la sur- 
face sont brunâtres dès le premier jour, dans la profondeur cette coloration 


est moins apparente. La fluidification est rapide et n’est retardée que par 


une basse température. 

Sur sérum et agar gazon épais de couleur de rouille, 

Sur les milieux solides, le pigment diffuse dans toute la masse; dans 
les milieux liquides la production de couleur commence à la surface et 
atteint peu à peu les couches plus profondes. La gélatine, plaques et cul- 
tures par piqüre, est liquéfiée en 48 heures et se colore en brun d’une 
manière intense. Dans l’agar sucré à 22° il n’y a pas de fermentation. 
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La réaction des cultures est fortement alcaline. 

Sur gélatine au moût de bière les colonies sont très caractéristiques ; 
elles sont grandes, rondes, avec une partie centrale foncée qu’entoure un 
bord brun clair. 

Dans les cultures de lait, le sérum se colore légèrement, tandis que la 
couche de graisse est jaune foncé. 

Cette bactérie appartient à la famille des bacilles; les bouts sont 
arrondis. Les dimensions varient suivant le milieu. À 22° les cultures de 
bouillon donnent des bâtonnets larges de 0,8 y et longs de 2-2,2 y: avec 
pôles ne se colorant pas. Sur pomme de terre leur largeur est de 0,5 w et 
leur longueur de 1,4 w. Sur ce milieu on trouve de nombreux bacilles dont 
les pôles se colorent. 

Dans la solution de Winogradsky à 30° ce bacille est entouré d’une 
capsule ; on en voit une ou deux et même plus dans une capsule longue de 
1,2 Let large de 3 &. Le bacille est alors encore plus petit que sur pomme 
de terre, environ 0,2 y de largeur. À 37° on remarque des formes involu- 
tives très grandes sur l’agar sans peptone. Sur agar avec peptone tenu à 
cette température, on obtient les mêmes bacilles que sur pomme de terre 
à 22°. 

Ce baaille est très mobile. 

La matière colorante qu'il produit est difficilement soluble dans l’eau 
et l'alcool ordinaire; elle est, par contre, facilement extraite par l'alcool 
acide ou alcalin; le résidu se dissout alors aisément dans l’eau. 

Soit par sa mobilité, soit par la manière dont il liquéfie la gélatine,” 
ce bacille se distingue des microorganismes suivants déjà décrits. B. rube- 
faciens, rabescens, rubidus, fuscus, ochraceus, aurantiacus, luleus, aureo-flavus, 
strialus-flavus, subflavus. L'auteur propose, en conséquence, de l'appeler, 
en raison de sa propriété de donner aux milieux de culture une teinte de 
rouille, Bacillus ferrugineus. 

Ce bacille n’est pas pathogène, du moins pas pour les souris. 
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D: Tuéonore Bartnez., — Sur la teneur en bactéries des voies respiratoires 
(Centralblatt für Bakteriologie, 1"° section, XXIX, p. 4ot). 


Les auteurs ne sont pas tout à fait d'accord sur la question de la pré- 
sence de bactéries dans les voies respiratoires. D'habitude, on admet que, 
comme les autres organes, elles ne contiennent pas de bactéries, du moins 
chez des animaux sains. Dürck, cependant, a défendu une opinion con- 
traire ; selon lui le poumon contiendrait, même en l'absence de pneamonie, 
le Diplococcus preumoniæ. Ses expériences avaient, 1l est vrai, été pratiquées 
sur des individus atteints d’affections d’autres organes, peut-être aussi ses 
recherches bactériologiques avaient-elles été effectuées trop tard après la 
mort. Pour ces motifs, l’auteur a voulu rechercher : 

1° Si, d’une manière générale, on trouve des bactéries dans les voies 
respiratoires. 

2° Si les bactéries qui s’y trouvent éventuellement sont en relation 
avec des affections des voies respiratoires ou d’autres organes. 
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Pour résoudre ces questions, M. Barthel sacrifia 3 lapins et 2 chiens et 
ensemença, immédiatement après la mort, des morceaux de poumon dans 
du bouillon et dans des plaques de gélatine. 

Le poumon du premier lapin se montra stérile. Chez le second et le 
troisième lapins dont le poumon entier avait été ensemencé par morceaux, 
on trouva quelques bactéries, surtout sur les plaques. Chez le second lapin 
on compta cinq colonies ; tous les tubes de bouillon, par contre, restèrent 
stériles ; les bronches étaient stériles. 

Le troisième lapin donna deux colonies sur les plaques et un tube de 
bouillon inoculé avec un morceau des bronches se troubla. Quatre autres 
tubes inoculés avec le poumon restèrent stériles. 

Dans tous les cas, sauf deux, il s'agissait de moisissures, dans les deux 
cas en question il y eut deux fois un bacille à spores et une fois une sar- 
cine. Ces résultats permettent d'affirmer qu'il s'agissait là d’une infection 
fortuite pendant la préparation des plaques. L'auteur pense donc que le 
poumon du lapin sain n’héberge, dans la règle, pas de bactéries. 

Chez les deux chiens, le poumon ne se montra pas stérile. Une plaque 

de gélatine et quatre tubes de bouillon ne donnèrent pas naissance à des 
bactéries, mais deux autres tubes et cinq plaques de gélatine en continrent. 
Les colonies sur ces dernières élaient trop nombreuses (5 et 10) pour pou- 
voir faire croire à une infection fortuite; cependant il ne s'agissait que de 
saprophytes, sauf un bacille du groupe du tétanos. 
__ L'auteur fit encore quelques expériences sur le poumon humain. Mais, 
ici aussi, il ne put faire une série d'expériences suffisamment prolongée. 
D'abord, il est rare de pouvoir faire l’autopsic d’une personne dont les 
poumons puissent être considérés comme normaux et puis des modifications 
se produisent fréquemment pendant l’agonie, en sorte que les résultats sont 
rarement tout à fait probants. Les expériences furent cependant pratiquées 
aussitôt que possible après la mort et conduites de la même façon que les 
précédentes. Trois cadavres dont on pouvait supposer que les poumons 
étaient normaux servirent à ces expériences. 

Dans le premier cas, le suc du poumon étlalé sur une plaque d’agar ne 
donna pas de colonies; de même, les tubes de bouillon inoculés avec des 
morceaux de poumon restèrent stériles ; sur trois plaques de gélatine deux 
furent stériles, une donna un microcoque. Les morceaux de la trachée 
ensemencés dans le bouillon et dans la gélatine ne donnèrent aucune colo- 
nie. Les bronches donnèrent deux colonies. 

Dans le second cas, tous les tubes de bouillon et une des plaques de 
gélatine ensemencés avec des morceaux de poumons restèrent stériles ; les 
quatre autres plaques donnèrent en tout sept colonies. La trachée et les 
bronches, par contre, donnèrent des staphylocoques et le Diplococcus lan- 
ceolatus preumoniæ, ainsi que le Bacillus pneumoniæ de Friedländer. 

Dans le troisième cas, l'autopsie révéla que le poumon n'était pas 
normal ; aussi les plaques donnèrent-elles de nombreuses colonies de sta- 
phylocoques dorés et de Proteus. 

Si l’on fait abstraction de ce dernier cas, il est à noter que le bouillon 
resta presque toujours stérile et que les bactéries furent trouvées surtout 
sur les plaques. Ceci rend probable qu'il s'agissait aussi dans ces cas d’in- 
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fections fortuites. Le troisième cas, par contre, montre que dans de cer- 
taines conditions les bactéries peuvent se développer dans le poumon. 

L'auteur est, par conséquent, incliné à admettre que chez l'homme 
aussi le poumon sain ne renferme pas de bactéries. 

Il paraît en être autrement avec les bronches, ce qui s'explique aisé- 
ment, leur accès étant plus facile. Pour mieux déterminer la fréquence de 
leur contamination M. Barthel examina alors systématiquement la trachée 
et les bronches de tous les cadavres dont on fit l’autopsie à l'Institut patho- 
logique. 

Chez 22 cadavres ainsi examinés il trouva 15 fois le Staph. pyogenes 
aureus, 3 fois le Staph. pyogenes albus, 11 fois le Sireplococcus pyogenes, 
12 fois le Diplococcus pneumoniæ, 2 fois le Bacillus pneumontæ, 1 fois le 
Bacillus diphteriæ, et 4 fois le Bacillus tuberculosis. Dans tous les cas on 
trouva des bactéries, mais leur nombre était variable. Entre la trachée et 
les bronches, la différence, à ce point de vue, n’était pas sensible. 
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D: Raraez Mivervini. — Sur l’action bactéricide de l'alcool (Zeitschrift für Hy- 
giene u. Infektionskranskheiten, XXIX, p. 117). 


Depuis les expériences de Koch, l'alcool a passé pour être doué d’un 
pouvoir bactéricide très faible. Plus récemment, M. Epstein l’a remis en 
honneur jusqu'à un certain point, en montrant que, lorsqu'on le dilue, 
ses propriétés microbicides s’accentuent. Cet auteur formule, en effet, les 
conclusions suivantes : 

° L'alcool absolu n’a pas de pouvoir désinfectant, mais bien ses di- 
lutions ; 

2° Un alcool à 50 P- 100 environ est celui qui a les propriétés désinfec- 
tantes les plus marquées; dans des concentrations beaucoup plus ou beau- 
coup moins élevées, sa force désinfectante diminue ; 

3° Les antiseptiques plus ou moins actifs en d'solütion dans de l’eau 
perdent leurs propriétés désinfectantes quand on les emploie en solutions 
alcooliques d’un titre élevé; par contre, en solution alcoolique à 50 p. 100, 
le sublimé, l'acide carbolique, le lysol et le thymol sont de meilleurs dé- 
sinfectants qu'employés en dissolution aqueuse. 

M. Minervini a pensé qu'il valait la peine de reprendre ces expériences 
pour tirer cette question au clair. Dans ses propres expériences il s’est servi 
de fils de soie infectés avec des cultures après que les filaments avaient été 
soigneusement séparés à l’aide d’une pincette avant de les plonger dans le 
bouillon de culture. En effet, si l’on néglige de prendre cette précaution, 
la méthode des fils de soie présente l'inconvénient que les microorganismes 
cachés dans l’intérieur ne sont pas suffisamment atteints par les désinfec- 
tants employés. Après avoir été séchés, les fils étaient mis pour des temps 
divers dans de l'alcool de diverses concentrations, puis ensemencés dans du 
bouillon qui restait tenu en observation pendant 8 jours. Souvent aussi 
l’auteur s’est servi au lieu de fils de soie, d’aiguille, d'acier sans œil, procédé 
dont il se loue beaucoup. 

Voici brièvement résumés les résultats de ses expériences : 
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I. Alcool à la température normale. 


Micrococcus telragenus. Cet organisme est tué par l'alcool à 50 et 70 
p. 100 en 30 minutes et 1 heure, à 25 p. 100 en 1-6 heures, à 80 p. 100 
n 6-12 heures, à 99 p. 100 en 12-24 heures. 

Bacillus pyocyaneus. Tué par l'alcool à 50 et 70 p. 100 en 10-30 mi- 
nutes, à 25 p. 100 en 1-6 heures, à 80 et 99 p. 100 eh 12-24 heures. 

Micrococeus prodigiosus. Tué par l’alcool à 50 et 70 p. 100 en 30 mi- 
nutes-1 heure, à 25 p. 100 en 1-6 heures, à 80 p. 100 en 12-24 heures, à 
99 p- 100 parfois, mais pas toujours, en 24 heures. 

Staphylococcus pyogenes aureus. Ce microorganisme est un peu plus ré- 
sistant que les précédents. L'alcool à 50 et 70 p. 100 le tue généralement 
en 30 minutes et 1 heure, il résiste cependant souvent au delà d’une 
heure; dans l'alcool à 25 p. 100 il meurt en 24 heures, dans l'alcool à 
80 et 99 p. 100 on le retrouve vivant souvent encore après 3 jours. 

Bacterium coli commune. Meurt dans l'alcool à 50 et 70 p. 100 après 
1 heure, après 24 heures seulement, souvent même pas du tout dans celui à 
25, 80 et 99 p. 100. 

Bacillus subtilis. Les spores de ce bacille résistent à l'alcool dans toutes 
ses concentrations même pendant 8 jours. L'auteur n’a pas prolongé l'expé- 
rience au delà de ce terme. 

Bacillus anthracis. Même après 25 et 50 jours les spores charbonneuses 
se sont montrées vivantes, quelle que soit la concentration de l'alcool. 

A l'état humide les bactéries, sauf quand il y a des spores, résistent 
moins bien aux solutions concentrées qu’à l’état sec, ceci s'explique par le 
fait que l'humidité des germes abaisse le titre de la solution alcoolique et 
l'amène à un titre plus microbicide. 


Il. Alcool bouillant. 


Les solutions alcooliques peu concentrées (25 p. 100) portées à l’ébulli- 
tion ont une action désinfectante égale à celle de l’eau; tous les germes, 
même les spores sont tués en 15 minutes. 

Les solutions bouillantes à 50 et 70 p. 100 tuent les formes végétatives, 
mais pas les spores. Les solutions plus concentrées (80 et 99 p. 100) portées 
à l’ébullition sont sans action même sur les germes les plus faibles. 


ILE. Alcool chauffé sous pression. 


Pour éviter que la vapeur de l’eau de l’autoclave ne changeät le titre 
de la solution, l’auteur employait dans l’autoclave au lieu d'eau une solu- 
tion alcoolique du même titre que celle employée pour l'expérience. La 
température était portée à 120°-150°. 

Ici aussi les solutions peu concentrées montrèrent des propriétés désin- 
{ectantes égales à celles de la vapeur d’eau. L'alcool à 70 p. 100 par contre 
ne tue pas les spores, l'alcool à 80 et 99 p. 100 ne tue que les espèces très 
peu résistantes. 


IV. Substances antiseptiques en solutions alcooliques. 


Acide carbolique (3 p. 100). Les solutions alcooliques de ce désinfectant, 
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de même, du reste, que la solution aqueuse à 3 p. 100, ne tuent pas, 
même après 3 jours, les germes résistants ou doués de spores. Les germes 
non sporogènes ne sont pas tués sûrement en 1 heure par les solutions 
alcooliques d’une teneur de 25, 80 et 99 p. 100; dans les dissolutions à 50 
et 70 p. 100 d'alcool, par contre, ils meurent plus ou moins vite, le bacille 
pyocyanique en 15 minutes, le {etragenus en 30 minutes, le prodigiosus, le 
staphylocoque et le Bacterium coli en 1 heure. 

Sublimé (1 p. 1000). Cette substance, soit en dissolution dans de l’eau, 
soit de l'alcool à 25 p. 100, tue tous les germes sans spores en 5 minutes et 
les spores en 10-15 minutes. Dans l'alcool à 50-70 p. 100 elle tue le tetra- 
genus et le pyocyanns en moins de 5 minutes, le prodigiosus, Staphylococcus 
et Bacterium coli en 10-15 minutes, le Bacillus sublilis et le Bacillus an- 
thracis en 30-60 minutes. Dans les solutions plus concentrées, 80 et 99 
p- 100 d'alcool, les organismes non sporogènes sont souvent tués en 30 mi- 
nutes, les sporogènes pas sûrement mème après 24 heures. 

Acide chromique (1 p. 100). L’acide chromique à 1 p. 100 est un désin- 
fectant puissant. En solution aqueuse et en solution alcoolique peu con- 
centrée (25 p. 100), il tue presque tous les germes non sporogènes en moins 
de 5 minutes et le bacille du foin en moins d’une heure. Les solutions 
dans l'alcool de 50 et 70 p. 100 détruisent les germes non sporogènes le 
plus souvent en moins d’une heure, et les sporogènes à peu près sûrement 
en 24 heures. 

Nitrate d'argent (1 p. 250). Dans cette concentration, le nitrate 
d'argent est également un microbicide énergique. Tant dans les solutions 
aqueuses que dans l'alcool à 25 p. 100, il tue tous les germes non sporo- 
gènes en moins de 1-5 minutes et les sporogènes en moins de 30 minutes; 
dans l’alcool à 5o et 70 p. 100, il tue les germes non sporogènes en 10-19 
minutes, les sporogènes en 30 minutes et 1 heure. Les solutions alcooliques 
plus concentrées se montrèrent, par contre, peu aclives. 

L'auteur tire de son travail les conclusions suivantes : 

° L'alcool éthylique possède, en général, une action bactéricide très 
faible. A la température ordinaire, il peut tuer les microbes non sporogènes, 
mais pas ceux qui ont des spores. En solutions de concentration moyenne 
(50 à 70 p. 100) son action est beaucoup plus forte que dans les solutions 
faibles ou plus élevées ; elle est minime dans l'alcool absolu. 

2° L'alcool bouillant ou chaufté sous pression est d'autant plus bactéri- 
cide qu'il contient plus d’eau. 

3° Les substances désinfectantes en solution dans de l'alcool perdent 
notablement de leur force en comparaison de leurs dissolutions aqueuses. 
L'action bactéricide des solutions alcooliques est en proportion inverse du 
degré de l'alcool. EF. 


D: Paur Hiserr. — De l’augmentation de la production de toxine chez le ba- 
cille diphtéritique par la symbiose avec des streptocoques (Zeitschrift für 
Hygiene, XXIX, p. 157). 


Les infections mixtes causées par le bacille diphtérique associé au 
streptocoque sont réputées plus dangereuses que les infections diphté- 


ritiques pures. Quelle en est la raison ? Plusieurs auteurs ont déjà constaté 
que le maximum de virulence se rencontre dans les cultures diphtéritiques 
devenues alcalines; au début, la réaction des cultures est toujours un peu 
acide, mais lorsque la réaction ne change pas et reste acide, la toxicité des 
cultures est nulle. 

L'auteur s’est demandé si la présence du streptocoque ne faciliterait pas 
l'apparition de cette réaction alcaline nécessaire. C’est ce qui parait résulter 
de ses expériences, car, en symbiose avec le streptocoque, le bacille diphté- 
rique rend le bouillon plus rapidement alcalin et l’alcalinité de ces cultures 
mixtes est aussi plus élevée. En même temps la production de toxine est 
augmentée et les cultures mixtes se montrent plus virulentes. 

Comment expliquer ce fait? D'après l’auteur, trois hypothèses pour- 
raient être prises en considération : 

1° Les bacilles diphtériques croîtraient plus abondamment lorsqu'ils 
sont associés au streptocoque ; 

2° Les streptocoques produiraient dans le bouillon de culture une 
modification favorable à la production de toxine par le bacille de la diph- 
térie ; 

3° Cette symbiose exalterait la virulence du bacille diphtéritique. 

L'auteur croit avoir remarqué que les bacilles diphtéritiques croissent 
en effet mieux lorsqu'on les associe au streptocoque. Mais, cette croissance 
plus abondante n'implique pas nécessairement une production plus active 
de toxine, aussi croit-il devoir abandonner cette hypothèse. 

La seconde hypothèse ne lui paraît guère plausible non plus. Il est vrai 
que dans de vieilles cultures de streptocoques filtrées, les bacilles diphtéri- 
tiques croissent généralement plus vigoureusement. Mais, rien ne prouve 
que de jeunes cultures de streptocoque agissent de la même façon. Le con- 
traire paraît plus probable, car les streptocoques sont producteurs d'acide 
et l’acidité devrait retarder l'apparition de la réaction alcaline indiquant 
que la culture est toxique. Pour ces motifs, M. Hilbert pense que le strepto- 
coque augmente directement la virulence du bacille diphtéritique, ce qui 
semble démontrer la plus grande virulence des cultures mixtes, car il est à 
remarquer que dans ce cas il n'y a pas addition de l’action d'une toxine 
streptococcienne spéciale, vu que les toxines exaltées présentent tous les 
caractères de la toxine diphtéritique, ainsi que le prouve le résultat de ses 
inoculations aux animaux d'expérience. Il résulterait de tout ceci que les 
infections mixtes doivent être combattues par des doses élevées de sérum 


antidiphtéritique en perdant le moins de temps possible. 
E.F. 


Dr F. Henxe. — Essais de guérison sur des cobayes avec le sérum antidiph- 
téritique de Behring (Virchows’ Archiv, vol. 154. p. 233). 


Les résultats obtenus jusqu'ici dans le traitement de la diphtérie par 
le sérum antidiphtéritique sont incontestablement des plus favorables, 
cependant quelques auteurs, surtout M. Baumgarten et ses élèves auxquels 
appartient l’auteur, reprochent à ces affirmations de ne pas reposer sur une 
base expérimentale suffisante. A leur avis, les expériences que l'on fait pour 
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contrôler la valeur d’un sérum sur les cobayes ne prouveraient pas son 
action curative, mais seulement son action antiloxique, vu qu'en général on 
inocule au cobaye une toxine et simultanément le sérum. De plus, l’affec- 
tion déterminée chez le cobaye ne serait en rien comparable à l'infection 
diphtéritique chez l'homme. On pourait répondre à ceci que l'expérience 
vaut mieux que des théories, or, l'expérience démontre qu'un sérum qui 
paralyse chez le cobaye l'effet d’une toxine suffit, quand 1l contient assez 
d'unités antitoxiques, pour enrayer l'infection chez l’homme, probablement 
en neutralisant les toxines déjà produites et en donnant par cela le temps 
à l'organisme d'organiser sa défense contre les bacilles. Cependant, il n’est 
pas sans intérêt de rechercher ainsi que l’auteur l’a fait, si le sérum possède 
aussi un pouvoir curatif chez le cobaye en présence d'une infection déjà dé- 
clarée. A cet effet, M. Henke inoculait à ses cobayes la dose mortelle mini- 
male d’une culture de diphtérie dans du bouillon et leur injectait ensuite 
un sérum très actif à la dose employée pour les enfants, c'est-à-dire une 
dose suffisant pour des organismes d’un poids en moyenne 100 fois plus 
élevé que celui des cobayes employés. Un second cobaye, à titre de témoin, 
n'était pas traité, un troisième enfin recevait une injection de sérum nor- 
mal de bœuf ou d'homme. L'auteur fit 11 expériences. Or, dans tous les 
cas où l'injection de sérum ne fut pas pratiquée plus lard que 20 heures 
après l’inoculation des bacilles diphtéritiques, le cobaye traité fut sauvé, 
tandis que les autres moururent, sauf dans un cas où l'injection de sérum 
pratiquée après 18 heures se montra impuissante à sauver l'animal. Par 
contre, dans un autre cas, où l’on avait attendu 24 heures pour pratiquer 
l'injection de sérum, l’animal se remit encore ; il est vrai que dans cette 
expérience le sérum normal de bœuf donna le même résultat, tandis que le 
témoin non traité succomba. L'auteur reconnait qu’une action curatrice du 
sérum n'est pas niable, car chez les animaux traités l’infiltration caracté- 
ristique était déjà prononcée, mais il attache une importance, à notre avis, 
excessive au fait que l’action curative ne se produit plus après 20 heures et 
qu'il avait employé des doses énormes de sérum pour des animaux de ce 
poids. L'importance à nos yeux est que ces expériences démontrent une 
action nettement curative. Quant à ce que le traitement doive ne pas com- 
mencer trop tard, c'est là un fait reconnu par tous ceux qui emploient dans 
leur pratique le sérum antidiphtérique. D'ailleurs l'affection ayant chez 
le cobaye une marche différente et beaucoup plus rapide en raison de la 
manière dont sont inoculés les bacilles, les limites de l’action du sérum 
pour le cobaye ne sont pas les mêmes que chez l’homme. Il nous semble 
donc que les expériences de M. Henke parlent tout à fait en faveur de l’effi- 


cacité des sérums antidiph téritiques. 
EF: 


Prof. D' K. Bunar. — Contribution à l'étude des productions gazeuses postmor- 
tales (Centralblatt für Bacteriologie, F°®° section, XXIV, p. 369). 


La putréfaction des cadavres est généralement accompagnée de la for- 
mation de produits gazeux dus à l’action des différents microbes, mais ils 
se présentent parfois des cas anormaux dans lesquels, sans putréfaction 


proprement dite, il ÿ a une énorme production de gaz peu d'heures déjà 
après la mort. : 

Ainsi Welch et Nuttall ont publié, en 1892, une observation de ce 
genre ; 8 heures après la mort on percevait un crépitement sous la peau et 
le sang veineux et artériel était rempli de bulles de gaz. Dans le sang il y 
avait des bacilles longs de 3 à 5 y, anaérobies, produisant du gaz dans les 
milieux sucrés. Ernst a observé dans un cas d’endométrite kystique un foie 
rempli de gaz; aucune odeur de putréfaction, bacilles assez analogues aux 
précédents, sauf qu'ils ne se développaient pas dans la gélatine. Il rencon- 
tra un second bacille analogue dans un autre cas. Gôbel décrit 3 cas 
accompagnés d’une énorme production de gaz. Dans les 3 cas, bacilles anaé- 
robies assez semblables produisant chez les cobayes des phlegmons gazeux 
gangréneux. 

Le cas observé par l’auteur se rapporte à un ouvrier aliéné, mort assez 
subitement sans maladie apparente. Le matin du jour de sa mort il s'était 
subitement réveillé, pris de crampes d’étouffement, et était mort très rapi- 
dement avec symptômes de dyspnée et de cyanose. A l’autopsie pratiquée 
28 heures plus tard on constata un ballonnement accentué de tout le 
corps, accompagné de crépitement. Aucun signe de putréfaction. La mort 
avait été causée par un morceau de viande qui s'était logé à l'entrée du 
larynx. Dans le sang, bacilles longs, mobiles, se colorant d’après la mé- 
thode de Gram. Le sang inoculé dans de longs tubes d’agar donna des 
cultures pures d’un bacille anaérobie identiques à ceux révélés dans le 
sang par le microscope. Ces bacilles sont longs de 3 à 6 y et larges de 0,6 
à 0,7 w. Dans les cultures ils poussent souvent en longs filaments. On voit 
des filaments composés de 150 articles. Ils sont aussi immobiles dans les 
cultures et les procédés de coloration des flagella donnent un résultat 
négatif. 

Ce bacille se développe aussi à la température de la chambre, mais 
mieux à celle de l'étuve. Dans de hauts tubes de gélatine avec 1 p. 100 de 
sucre de raisins, on constate les premiers signes de croissance après 24 à 
48 heures sous forme de petits points distincts, un peu comme les colonies 
de streptocoques, mais commençant à ne se montrer qu'à partir de 1,5- 
2,9 cm. au-dessous de la surface de la gélatine. Dans la suite, les 
colonies se développent en lançant une masse de ramifications très fines 
dans la gélatine environnante. Il y a de la ressemblance avec les cultures 
du rouget et du B. rhizopodiformis. La gélatine n’est pas liquéfiée. La pro- 
duction de gaz a lieu dans la gélatine sucrée dès le 2° et 3° jour. L’agar 
sucré tenu à l'étuve est déchiré en morceaux par le gaz souvent déjà au 
bout de 24 heures. L'eau de condensation est très acide et a une odeur 
d'acide butyrique. 

Dans le bouillon ordinaire tenu à l'abri de l’air, la croissance est 
maigre et il n’y a pas de gaz. Dans le bouillon sucré la croissance est plus 
abondante, sous forme de flocons suspendus dans le bouillon; ceux-ci 
tombent plus tard au fond du verre et le bouillon devient clair, les gaz 
formés produisent de l’écume à la surface; ils brülent en faisant explosion 
et en donnant une flamme bleue. Le bouillon a une forte odeur d'acide 
butyrique. 
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Ce bacille se cultive bien dans le lait. Celui-ci devient jaune verdâtre, 
transparent avec un sédiment floconneux. Il y a abondante production de 
gaz. Le lait devient acide et a une forte odeur de beurre rance ou de fro- 
mage mal müri. [l n’y a pas de mauvaise odeur cornme dans les cultures 
d'œdème malin. 

Les cultures ne sont pas pathogènes pour le lapin. Chez les cobayes 
l'inoculation sous-cutanée produit une petite infiltration qui disparait 
rapidement. Ce bacille paraît être un ferment butyrique. Il se rapproche 
le plus du bacille de Welch et Nuttall, mais s’en distingue par la croissance 
en longs filaments. Il se distingue de ceux d’Ernst par le fait qu'il croit 
dans la gélatine, ce qui n’était pas le cas chez ces derniers, et de ceux de 
Gôübel par l'absence de liquéfaction. 

L'auteur propose de l'appeler B. cadaveris butyricus. Il semble se dis- 
tinguer aussi des ferments butyriques ordinaires par l'absence de pouvoir 
liquéfiant et par l'absence de spores. E. F. 


G. Wesexerrc. — Contribution à la bactériologie des empoisonnements par 
la viande (Zeitschrift für Hygiene, p. 484). 


L'auteur a eu l’occasion d'examiner bactériologiquement de la viande 
dont l’ingestion avait rendu malades 63 personnes. Seules les personnes 
ayant mangé de cette viande hachée crue ou du foie peu cuit avaient 
montré des symptômes d’empoisonnement, vomissements, diarrhée, maux 
de tête, faiblesse, vertiges, etc. Au bout de 3 à 5 jours toutes se remirent, 
sauf un enfant, mais il est possible que ce dernier soit mort d’une autre 
affection. M. Wesenberg ne put malheureusement pas examiner les ma- 
lades, ni leurs déjections, mais seulement la viande, déjà putréfiée en 
partie. Celle-ci provenait d’une vache malade d’une péricardite d'origine 
trarumatique que le vétérinaire avait permis de faire tuer. L'auteur fit des 
plaques aérobies et anaérobies des parties profondes dans lesquelles on ne 
remarquait pas encore de putréfaction. 

Sur toutes les plaques il obtint des colonies d’un même microorga- 
nisme, un bacille très mobile. Des souris et un cobaye inoculés avec cette 
viande pour la voie sous-cutanée périrent tous. 

L'auteur décrit ce microorganisme de la manière suivante. 

Il s’agit d’un bacille, très mobile, large de 0,5-0,8 y. et long de 1,2 à 
2 y. Dans les jeunes cultures on les voit généralement réunis deux par 
deux, dans les vieilles cultures il se rencontre par groupes de plusieurs 
individus, jusqu’à vingt. Il ne se colore pas par la méthode de Gram. Il 
est muni de flagella, 8 à 12, quelques fois 20 et plus, colorables par le 
procédé de Lôffler, de 2 à 3 fois aussi longs que les bacilles et placés tout 
autour de leur corps. 

La température optimum est de 22° à 25°. IL croit cependant encore 
très bien à 18° et à 37°. Il résiste mal à des températures élevées. Les 
cultures de bouillon sont tuées qnand on les plonge pendant 2 minutes 
dans l’eau bouillante. Ce bacille ne produit pas de spores. 

La gélatine est liquéfiée, lentement au début, mais ensuite tout d'un 
coup très rapidement.Sur les plaques de 2 jours on voit de petites colonies 
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granuleuses, dont les bords sont à peine fluidifiés; le 3° jour la liquéfac- 
tion est manifeste et le centre de la colonie s'enfonce; après 4 jours la 
plaque entière est liquéfiée. 

Sur plaques d’agar, à 37°, on voit après 12 heures de petites colonies 
blanchâtres ressemblant à des gouttelettes de rosée ; après 36 à 48 heures 
la surface entière de la plaque est recouverte d’un enduit humide et luisant. 

Le bouillon est rapidement troublé, après quelques jours il se recouvre 
d'une pellicule. Il n’y a pas production d’indol. Le bouillon sucré devient 
acide, le bouillon sans sucre, alcalin. Dans les milieux sucrés il y a pro- 
duction de gaz. Les cultures sans sucre ont une odeur de pourriture. 

Le lait devient d’abord acide : puis la caséine précipitée se solubilise et 
la réaction devient alcaline; ce liquide donne alors la réaction de la 
peptone. 

Les souris blanches auxquelles on inocule sous la peau 0,2 cm. cube 
ou plus de cultures de bouillon succombent comme les souris auxquelles 
on avait inoculé la viande. Des doses plus petites rendent l'animal malade, 
mais il se remet. Les cultures chauffées 3 minutes à 100° sont sans action, 
même à la dose de 1 cm. cube. L'ingestion des cultures ne tue pas les 
animaux, cependant ils sont légèrement malades. 

Ce bacille était-il la cause de l'infection constatée chez les personnes en 
question? La preuve assurément n'est pas faite, puisque sa présence n’a 
pas été constatée dans les déjections ou dans les organes des malades. 

Mais, ce qui le rend vraisemblable, c'est que dans un cas analogue, 
un microorganisme semblable a déjà été rencontré. Il y a, on le sait, à 
distinguer entre les intoxications survenant après l’ingestion d’une viande 
gàtée, botulisme, et les infections proprement dites avec symptômes gastro- 
intestinaux. Dans le botufisme, Van Ermenghem a trouvé un bacille anaé- 
robie particulier, caractérisé par la production de produits très toxiques. 
Dans les cas d'infections, presque toujours produits par la viande d’ani- 
maux en proie à une septicémie, on a retrouvé différents microorganismes. 
La plupart du temps ce sont des bactéries de l'espèce du bacille coli : ainsi 
le Bacillus enteritudis de Gartner, le Bac. bouts morbificans de Basenau, etc., 
dans d’autres cas il s'agissait d’autres espèces et dans 2 cas, surtout, étu- 
diés par Johne et E. Levy on put attribuer l'infection à des espèces du 
groupe du Proteus, une fois le P. mirabilis, la seconde fois le P. vulgaris. 
Dans ce dernier cas, en particulier, ce microorganisme fut retrouvé non 
seulement dans la viande, mais aussi dans les déjections des malades et 
dans les intestins des personnes ayant succombé à l'infection. Or, il est 
manifeste que le bacille décrit par M. Wesenberg rentre dans ce groupe. 
Il est donc fort pessible que ce soit ce Proteus qui ait été, dans le cas qui 
nous occupe, la cause de l'infection. L'auteur pense qu'il ne s’est développé 
dans la viande que post mortem. FETE 


Warp Marsuaiz H. — Un bacille violet de la Tamise (Annals of Botany, 1898, 
p. 59; d’après une analyse du Centralblatt für Bakteriologie). 


L'auteur a isolé de l’eau de la Tamise un nouveau baaille chromogène 
violet dont il donne la description suivante : 


Ho 


Bätonnets de longucurs diverses, pouvant être aussi courts que des 
coccus. lorment parfois des filaments d’une longueur de 6o y qui se divi- 
sent de nouveau en bâtonnets. Tantôt immobiles, tantôt doués de mou- 
vements très vifs, sans flagella visibles. Pas de spores. Les formes involu- 
tives ne sont pas rares dans les vieilles cultures. 

Plaques de gélatine. — Colonies visibles après 3 jours à 15°-20° à l'œil 
nu. D'abord petites, laiteuses, rondes, croissant lentement. Souvent bos- 
selées et à contours irréguliers, comme les colonies typhiques. Après 
10 jours, la coloration violette se montre et la liquéfaction commence. 
Les colonies profondes restent jaunätres. 

Cultures sur gélatine en stries. — À 15°, il se forme une strie blanche, 
opaque, laiteuse après 24-48 heures. Après 9-10 jours, la gélatine se creuse 
en se liquéfiant et l’on voit flotter des grumeaux violets dans la gélatine 
fluidifiée. La liquéfaction n'est complète qu'après quelques semaines. 

Cultures en piqüre dans la gélatine. — Après 5 jours, colonie en tête de 
clou blanchâtre au sommet de la piqüre et, le long de celle-ci, petits 
points blancs. Après 10 jours, la partie supérieure de la culture s’enfonce 
dans la gélatine liquéfiée. Après 18 jours, la liquéfaction atteint presque 
les parois du tube et les bords sont colorés en violet. Après 4 semaines, 
1/8 environ de la gélatine est fluidifiée et une membrane violet foncé 
flotte à la surface. À 20°, tout le processus se passe plus rapidement. 

Agar. — En 24-48 heures à 20°, strie blanche, épaisse, devenant vio- 
lette après 4 jours le long de son axe. En 10 jours, il se forme une mem- 
brane violette, à bords plissés, pouvant s’enlever et montrant en dessous 
les colonies blanches typiques. 

Pommes de terre. — En 2-5 jours à 20°, production de nombreuses 
taches blanc sale ou jaunätres. Après 10 jours, il y a souvent, mais pas 
toujours, une membrane violette. 

Bouillon. — À 20° après 2 jours, traces de trouble; celui-ci est intense 
après 6 jours, surtout dans la partie supérieure que recouvre une épaisse 
pellicule blanche. Après 10-12 jours ou même avant, celle-ci commence à 
devenir violette. 

Lait. — La caséine est coagulée et se dissout lentement. Le liquide est 
alcalin. Dans la suite production de la membrane violette. 

Glucose. — Pas de fermentation, mais seulement léger trouble pendant 
les premiers jours. 

Ce bacille est aérobie. À 35°, il vit quelques jours, mais cesse bientôt 
de se développer. Il ne croît pas au-dessous de 5°. La température optimum 
est à 20° environ. Les vieilles cultures résistent quelques heures à une 
température de 50° à Go’. 

Matière colorante. — Celle-ci est violet foncé. Elle n'est pas dans les 
cellules, mais dans la masse intermédiaire des zooglées, ne diffuse pas 
dans les milieux nutritifs et ne colore un peu que les disques de pomme 
de terre. Insoluble dans l’eau, mais très soluble dans l'alcool et ressem- 
blant au violet de gentiane. Résiste bien à l’action de la lumière solaire. 
La soude caustique change le violet en vert, un acide rétablit la coloration 
primitive. L'acide acétique fait pälir la couleur. Les rayons orange et vert 
bleu sont absorbés. 
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Lumière. — La lumière solaire directe tue les cultures en peu de temps. 
A des températures modérées, les bacilles exposés à la lumière accusent 
des mouvements très vifs, tandis qu'ils deviennent immobiles dans l’obs- 
curité. 

Ce bacille n’est pas pathogène pour les cobayes. 

A la suite d’une comparaison avec les bacilles chromogènes connus, 
M. Ward arrive à la conclusion que l'organisme étudié par Lu présente le 
plus d’analogie avec le Bacillus membranaceus amethystinus d'Eiselsberg. 


E.. F° 


H. L. Bozrex et Merrox Frecp. — Le bacille typhique dans le lait et le beurre 
(Centralblatt für Bakteriologie, 2° section, IV, p. 88r). 


Un lait contaminé par le bacille typhique, et ceci est arrivé maintes 
fois déjà, par suite de l'emploi, par exemple, d'une eau souillée pour laver 
les ustensiles de laiterie, peut propager une affection typhique. Le beurre 
fait avec un lait contaminé présente le mème danger et 1l est intéressant 
de savoir combien de temps le bacille d'Éberth peut s’y maintenir vivant 
et virulent. Ce point, il est vrai, a déjà été examiné; ainsi Heim a constaté 
que sa vie, dans ce milieu, ne dépassait pas 3 semaines. Lafar ne l’a pas 
retrouvé vivant après plus de 6 jours. En raison de ces différences dans les 
résultats obtenus, les auteurs ont entrepris une nouvelle série de recher- 
ches à ce sujet. Dans toutes leurs expériences, sauf une, ils ne l'ont pas 
retrouvé vivant au delà de 10 jours. Dans un seul cas, l'exception men- 
tionnée, ils l’ont retrouvé après 3 mois. Dans cette expérience, c'est la 
crème ayant servi à faire le beurre qui avait été infectée. 

Lorsqu'on inocule le bacille typhique dans de petites cavités remplies 
de lait de beurre, il s’y maintient non seulement, mais il y croit à l'état 
de culture pure. Les auteurs pensent, en conséquence, que dans du beurre 
mal malaxé, il pourrait vivre encore plus longtemps que dans leurs expé- 
riences. Ils considèrent donc la période de 10 jours comme un minimum. 


E. F: 


D: E. Carrezcerri et D' M. Vivarni. — Sur le Streptococcus equi (Archiv für 
Hygiene, XXXIX, p. 1). 


La gourme des chevaux a déjà fait l’objet de nombreuses recherches et 
il parait prouvé qu'un streptocoque en est l'agent morbifique (Schütz, 
Sand et Jensen, Poels, Nocard). Les auteurs confirment ces résultats et ils 
se sont surtout appliqués à rechercher si ce streptocoque est le streptocoque 
pyogène ordinaire ou bien s’il constitue une variété bien distincte. A la 
suite de recherches soigneuses sur sa morphologie, sa virulence à l'égard 
des animaux, sa manière de le comporter vis-à-vis du sérum de Marmo- 
rek, sarésistance aux actions physico-chimiques, ils arrivent à la conclu- 
sion que ce microorganisme est bien le streptocoque pyogène ordinaire. 


EF. 
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Prof. Luier Maxrrent et D' Pierno Vioca. — De l'influence des ganglions lym- 


phatiques dans la production de l’immunité (Annali d'Igiene sperimentale, 
VIE, p. 453). 


Nous avons précédemment donné un résumé travaux de M. Perez 
sur le parasitisme microbique latent dans les ganglions lymphatiques 
normaux et sur les ganglions lymphatiques dans les infections. 11 résulte 
de ces recherches : 1° que les ganglions lymphatiques retiennent plus ou 
moins longtemps dans leurs tissus les microbes saprophytes ou pathogènes 
qui ont fait invasion dans l'organisme, de sorte qu'ils contiennent presque 
toujours, même à l’état normal, des microorganismes, et 2° qu'ils atté- 
nuent plus ou moins les espèces pathogènes arrêtées dans leurs mailles. 

Il restait encore à examiner quel rôle le système ganglionnaire joue 
dans l’immunisation de l'organisme contre les agents infectieux. C’est ce 
_que les auteurs ont cherché à réaliser par les présentes recherches. Ils ont, 
en particulier, étudié la possibilité, le mécanisme et les effets de l’immuni- 
sation par le moyen du système ganglionnaire lymphatique à l'égard de 
deux importantes bactéries pathogènes, le bacille du charbon et le bacille 
typhique, dont le premier exerce une action éminemment infectieuse et le 
second une action surtout toxique. Ils ÿ adjoignirent quelques recherches 
sur la toxine diphtéritique. 

Comme moyen d'introduction des virus, ils avaient le choix entre la 
voie cutanée par frictions et l'inoculation dans la chambre antérieure de 
l'œil. C'est à à ce dernier moyen qu'ils s’arrêtèrent. Pour ensemencer plus 
tard le contenu des ganglions, les auteurs se servaient du même procédé 
que Perez. Dès que l'animal était tué, la peau était désinfectée et l’on 
mettait successivement à nu les régions cervicales, axillaires et inguinales, 
en ayant soin d'opérer dans un milieu tranquille. Après avoir lavé les 
parties mises à nu avec la solution physiologique de chlorure de sodium 
stérilisée, on retire les ganglions du tissu adipeux qui les entoure, on les 
lave à diverses reprises dans des éprouvettes remplies de la solution de 
chlorure de sodium, on les réduit en bouillie avec des instruments stéri- 
lisés et on ensemence quelques anses sur de l’agar. À titre de contrôle, ils 
pratiquaient toujours aussi des ensemencements avec le péritoine, la rate et 
le foie. 


L — Immunisation des lapins et des cobayes contre le charbon. 


Les auteurs commencèrent par constater que de très petites doses de 
virus, inoculées dans la chambre antérieure de l'œil, sont bien supportées, 
quoique les mêmes doses, inoculées par une autre voie, soient encore mor- 
telles. Ils cherchèrent alors : 

1° À déterminer la dose mortelle minimale du virus charbonneux pour 
les lapins et les cobayes, lorsqu'on l'introduit dans la chambre antérieure 
de l’œil. 

2° À voir si l’inoculation intra-oculaire de doses croissantes de virus, 
en commençant par des doses non mortelles, peut rendre les animaux 
réfractaires aux doses mortelles et aussi à l'introduction du virus par la 
voie sous-cutanée. 

3° À rechercher chez les animaux inoculés avec des doses mortelles ct 
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non mortelles ainsi que chez les animaux soumis à l’immunisation, le 
sort du virus introduit dans la chambre antérieure de l'œil, la voie qu'il 
suit, les modifications qu’il subit éventuellement, ainsi que, d'autre part, 
les réactions et les altérations qui se produisent dans l'organisme sous son 
influence (pouvoir bactéricide, chimiotaxie, nutrition, etc.) 

Ad. 1. — La dose mortelle minimale de la culture charbonneuse 
employée par les auteurs se montra être, pour les lapins, 1/20 de cm. 
cube, c’est-à-dire une goutte normale et, pour les cobayes, 1/40 de cm. 
cube, soit une demi-goutte. 

Ad. 2. — En ce qui concerne la possibilité d’une immunisation, les 
auteurs constatèrent que les inoculations répétées de virus dans la chambre 
antérieure de l'œil en augmentent l’état réfractaire relatif jusqu'à l'immu- 
niser contre des doses mortelles chez des animaux de contrôle. Il faut 
naturellement, avant de procéder à une nouvelle inoculation immunisante, 
attendre que l'animal se soit rétabli entièrement de la précédente (10 jours 
à 1 mois). Les auteurs recherchèrent alors si les animaux ainsi immunisés 
étaient ainsi devenus réfractaires à l’inoculation sous-cutanée du virus. 
C'est ce qui parait résulter de leurs expériences, du moins quand on com- 
mence par de très petites doses (1/50, 1/40 de cm. cube pour les cobayes, 
1 /4o-1/30 de cm. cubes pour les lapins). On peut alors renforcer les doses 
et les rendre capables de supporter l'énorme dose de 1/2 à 1 cm. cube decul- 
ture charbonneuse dans du bouillon. Par contre, si la première inocula- 
tion sous-cutanée est trop forte, une goutte, par exemple, l'animal succombe. 
L'immunisation par la voie intra-oculaire rend donc réfractaire à de petites 
doses sous-cutanées sans cela mortelles, et cette immunité peut-être 
augmentée par des inoculations successives. 

Ad. 3. — Mécanisme de cette immunisation. Les auteurs cherchèrent 
d'abord à savoir ce que devient le virus charbonneux inoculé dans la 
chambre antérieure de l'œil, tant dans les cas suivis de morts que dans 
ceux se terminant par la guérison. Pour cela deux séries d’animaux furent 
inoculées, l’une avec la dose mortelle minimale, l’autre avec une dose non 
mortelle. Les animaux étaient sacrifiés après des temps variés et l’on étu- 
diait la diffusion et la distribution des bacilles dans l’organisme. 

Des expériences faites par les auteurs on peut conclure : 

a. Chez les animaux (cobayes et lapins) inoculés avec la dose mortelle 
minimale, les bacilles charbonneux passent déjà peu d'heures après l'ino- 
culation intra-oculaire dans les ganglions carotidiens et, de là, dans les 
ganglions sous-cutanés, dans lesquels dans les premiers comme dans les 
seconds, ils sont arrêtés quelque temps. Après le 3° ou 4° jour seulement, 
ils pénètrent dans les autres organes et s’ÿ multiplient et la mort survient 
3 à 4 jours plus tard. 

Le retard dans la mort de ces animaux paraît devoir être attribué à 
deux raisons : en premier lieu à ce que le virus fait sa première étape, 
dans le système ganglionnaire lymphatique, qui en empêche pendant 
quelque temps l'expansion; en second lieu, à une influence débilitante 
qu'il doit subir dans le système ganglionnaire lymphatique, à la suite 
duquel il présente une diminution de ses facultés reproductives, spéciale- 
ment dans le sang et une atténuation de la virulence. 
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b. Lorsque l'inoculation intra-oculaire est faite avec une dose non 
delle les bacilles se retrouvent également quelques heures après dans 
les ganglions carotidiens et, après 24 heures environ, aussi dans les gan- 
ékons sous-cutanés, mais ils ne vont pas plus loin. Ils ÿ restent et y péris- 
sent graduellement, de manière, à disparaitre après 1 à 20 jours. La 
survivance de ces animaux et leur immunisation consécutive dépend évi- 
demment du fait que les ganglions sont en mesure d'arrêter et de retenir 
vivants pendant quelques jours tous les bacilles qui dépassent la chambre 
antérieure de l'œil; de cette manière le champ de bataille entre le virus 
et l'organisme se limite exclusivement au système ganglionnaire lym- 
phatique. 

Quant à la chambre antérieure de l'œil, siège de l’inoculation, il ne 
semble pas qu'elle exerce une action spéciale, ni dans le premier, ni dans 
le second cas. Dans le premier cas, c'est-à-dire quand les animaux succom- 
bent les bacilles charbonneux y diminuent progressivement de nombre, 
cependant il en reste une certaine quantité jusqu'à la mort de l’animal ; 
dans le second cas, la diminution progressive des bacilles est plus rapide 
et va jusqu à leur disparition ; cependant, ceci se produit assez tard, à peine 
quelques jours avant leur disparition dans les ganglions. Mais cela est 
sans importance pour l'immunisation, car il résulte des expériences de 
Perez que le même effet, c’est-à-dire la localisation des bacilles dans les 
ganglions, peut être obtenu par l'inoculation de doses non mortelles de 
charbon par la voie cutanée, à la suite de frictions, le virus pénétrant ainsi 
dans le système lymphatique par une voie autre que la chambre antérieure 
de l'œil. 

Les faits suivants résultent, en outre, des expériences des auteurs rela- 
tivement aux facteurs mis en œuvre par le système ganglionnaire lympha- 
tique dans la production de l’immunité. 

1° L'immunisation procède sans variations notables dans le poids et 
dans la température des animaux. La première inoculation est presque 
constamment suivie d'une légère diminution de poids et d’une augmenta- 
tion de la température ne dépassant pas 1° à 1° 1/2: mais dans les inocu- 
lations suivantes, ces oscillations tendent à disparaitre. Il est cependant 
nécessaire de laisser passer quelques jours avant de pratiquer une nouvelle 
inoculation, sinon l’animal succombe au charbon. 

2° Chez les animaux immunisés on note une augmentation du pouvoir 
bactéricide du sang, mais elle n’est pas très considérable. 

3° Chez l'animal immunisé on constate une chimiotaxie positive assez 
prononcée. 


IL. — Immunisation à l'égard du typhus. 


Les expériences furent conduites de la même manière que pour le 
charbon. 

1° Délermination de la dose mortelle minimum. — Pour des cobayes d’un 
poids de 250-300 grammes, celle-ci fut de 0,2 milligramme dans l'inocu- 
lation péritonéale, et de 16,0 milligrammes dans l'inoculation sous- 
cutanée. 

Pour des lapins de 800-1000 grammes, elle fut de 18,0 milligrammes 
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dans l’inoculation péritonéale, et de 23,0 milligrammes dans l'inoculation 
sous-cutanée. Avec les inoculations intra-oculaires, les auteurs n’obtin- 
rent jamais la mort des animaux, même avec des doses beaucoup plus 
fortes jusqu'à 50 milligrammes pour les cobayes et 100 milligrammes 
pour les lapins. 

2° Immunisation. — Les auteurs ont recherché si l'inoculation du virus 
typhique dans la chambre antérieure de l’œil rendait les animaux réfrac- 
taires à l’inoculation de doses mortelles par les voies intra-péritonéales et 
sous-cutanées. D'après leurs expériences tel est le cas, et cette immunisa- 
tion est même très rapide et intense, car elle se produit déjà après une 
seule inoculation intra-oculaire et elle est, dès le début, très marquée. 

3 Mécanisme. — Comme pour le charbon, l'immunisation contre le 
virus typhique par la voie lymphatique provoque chez les animaux une 
réaction générale se traduisant par une diminution de poids, l'élévation 
de la température et une augmentation du pouvoir bactéricide du sang. 


IL. — Zmmunisalion contre la toxine diphtérique. 


Dans cette série d'expériences, les auteurs se sont servis de la toxine 
seule dépourvue de bacilles. La dose mortelle minimum de cette toxine, 
inoculée par la voie sous-cutanée, était, pour les cobaÿes, de 1/50 de cm. 
cube et, pour les lapins, de 1/30 de cm. cube. 

Par la voie intra-oculaire, les doses mortelles minima furent de 1/20 de 
cm. cube pour les cobayes et de 1/15 de cm. cube pour les lapins. Il parait 
résulter de cela que l'organisme est aussi mieux protégé contre les toxines 
par son système ganglionnaire que par d’autres organes. L'inoculation de 
doses répétées permet aussi de rendre les animaux réfractaires à l'inocula- 
tion intra-oculaire d’une dose mortelle de toxine et d'obtenir ainsi un cer- 
tain degré d’immunisation, mais celle-ci ne va pas jusqu’à rendre les 
animaux réfractaires à l’inoculation de doses mortelles par une autre voie. 

En résumé, les auteurs tirent de leurs recherches les conclusions sui- 
vantes : 

1° Le système ganglionnaire lymphatique est doué, à l'égard des virus 
(charbon, typhus, toxine diphtérique) d’un degré de résistance naturelle 
supérieur à celui que possèdent les autres organes et tissus du corps animal. 

2° On doit reconnaître au système ganglionnaire lymphatique une 
grande influence dans la production de l’immunité. 

Par son entremise on peut obtenir l’immunisation des cobayes contre 
le charbon qu'il est, sans cela, impossible de produire, et celle des lapins, 
si difficile à produire par d’autres voies; contre le typhus, l'immunisation 
est plus rapide et plus intense que par toutes les autres voies. 

Par contre, il semble difficile d'obtenir chez ces animaux une forte 
immunisation à l'égard de la toxine diphtérique par cette voie. 

3° Le mécanisme de l’immunisation par le moyen des ganglions lym- 
phatiques réside en partie seulement dans une réaction générale des moyens 
connus de défense de l'organisme (phagocytose, pouvoir bactéricide), ces 
facteurs présentant des modifications qui ne sont pas proportionnelles à la 
rapidité et à l'intensité de l’action immunisante, et elle doit reposer, en 
partie, dans les ganglions mêmes sur des propriétés bio-chimiques spéciales. 
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4° Grâce à cette faculté considérable immunisante des ganglions 1ym- 
phatiques, par laquelle ils confèrent facilement, sous l'influence de germes 
pathogènes qui sont déposés dans leurs tissus, l’immunité à tout l'orga- 
nisme, il devient possible d'expliquer : 

a) L'immunité qui s'acquiert à l'égard de différentes maladies infec- 
tieuses presque insensiblement durant la vie, c'est-à-dire par l'effet de ces 
bactéries pathogènes qui, à l’état normal, lorsqu'elles ont dépassé les 
barrières tégumentaires de l’organisme sont arrêtées par les ganglions 
lymphatiques et y conservent leur vitalité plus où moins longtemps ; 

b) Ainsi que la participation du système ganglionnaire à l’immunité 
qui suit la guérison de diverses maladies infectieuses, sachant que, dans ce 
cas, les bactéries pathogènes en question restent, ainsi que le démontrent 
les recherches de Perez, encore vivantes pendant quelque temps dans les 
ganglions Iÿmphatiques, quand elles ont déjà disparu de toutes les autres 
parties de l'organisme. 


E. F. 


D: Francesco Varacussa. — Recherches sur l'aérobiose du bacille du tétanos 
(Annali d'Igiene sperimentale, VIIF, p. 396). 


En 1889 déjà, Belfanti et Pescarolo dirent avoir isolé du sang d’un 
individu atteint de tétanos, un bacille aérobie produisant des manifesta- 
tions convulsives chez les animaux. Plus tard Sanchez Toledo et Veillon 
virent, dans de vieilles cultures de tétanos, le bacille se développer égale- 
ment à la surface du terrain de culture. D’autres auteurs, par contre, ne 
confirmèrent pas ces résultats. Bref, l'accord n’est pas encore fait sur cette 
question et M. Valagussa a pensé qu'il serait utile de la reprendre. Ayant 
fait la remarque que le bacille tétanique semblait se développer plus faci- 
lement dans des tubes d’agar dont la surface avait été envahie par des 
microbes aérobies, 1l filtra des bouillons de culture de différents microor- 
ganismes (Bacillus subtilis, Bacillus radiciforme, Bacillus fluorescens non 
liquefaciens, Bacillus fluorescens liquefa., Proteus vulgaris, Proteus Zenkeri) 
et y ensemença le bacille tétanique; celui-ci s’y développa très bien; il ne 
semble pas y avoir de différence entre ces divers bouillons. L'auteur ne 
pense pas que ces microorganismes favorisent le développement du bacille 
tétanique en enlevant l'oxygène du milieu car, pendant la filtration de ces 
bouillons de culture, ceux-ci s'imprègnent de nouveau d'oxygène; il pense 
plutôt qu'ils constituent un bon terrain de culture pour le bacille de Nico- 
laier. De ces bouillons de culture, l’auteur transporta le bacille tétanique 
sur les milieux ordinaires sur lesquels 1l le vit pousser très bien en pré- 
sence de l’air. Il donne la description suivante des caractère du bacille 
tétanique habitué à l'oxygène : 

Dans la goutte pendante. — Formes bacillaires longues (2,1-3,9 ) 
réfringentes à la lumière, parfaitement immobiles. ; 

Coloration. — Toutes les couleurs d’aniline ainsi que la méthode de 
Gram peuvent être employées. 

Plaques d'agar. — Les colonies se développant sur agar sont très carac- 
téristiques. Après »4 heures, elles présentent les caractères suivants : 


colonies blanchätres, rondes, avec petit noyau central irrégulier, s'élevant 
au-dessus du terrain de culture, à bords réguliers, parfois légèrement den- 
telés. Vues à un faible grossissement, elles se montrent finement granu- 
leuses ; à l'œil nu, on les voit constituées par de petites écailles ayant, à la 
lumière réfléchie, un aspect nacré. Quand les plaques restent 2 à 3 jours 
à l’étuve, il se forme une série de halos concentriques. En somme, la 
colonie ressemble à une cible. Les colonies profondes sont jaunâtres, à con- 
tours nets et ne présentent rien de caractéristique. 

Cultures sur plaques de gélatine. — Petites colonies d’un diamètre de 
3 à 4 millimètres. Après 24-36 heures à 20°, elles sont peu apparentes et 
dépassent à peine la surface de la plaque. Elles ressemblent à celles que 
l’on obtient sur les plaques tenues à l'abri de l’air, c’est-à-dire, on note un 
noyau central blanc jaunâtre, finement granuleux et tout autour de fins 
rayons divergents pareils à ceux d’une roue. 

De ceux-ci partent d'autres rayons qui s’entrecroisent en serpentant. 
Les colonies profondes ne diffèrent pas de celles de la surface, sauf qu’elles 
sont plus petites et ont des rayons moins grands. 

La gélatine ne commence à se liquéfier autour de la colonie qu'après 
20, 35 et 30 jours. 

Cultures sur pomme de terre. — Sur ce milieu, les cultures sont très 
maigres et se présentent sous la forme d’une patine très mince, blanchâtre, 
peu luisante et s’enlevant facilement. 

Cultures en stries sur agar. — La patine qui se forme en 18 à 24 heures 
est blanchâtre, peu luisante et un peu irisée les premiers temps. 

Après 10-19 jours à 37°, l'agar prend une teinte ocrée, la culture 
devient gluante, jaunâtre et s’enlève difficilement. 

Dans les cultures par piqüre sur agar, il y a très peu de développement 
dans la profondeur. 

Cultures sur gélatine. — Le long de la pipüre, le développement est 
peu visible. A la surface, le bacille forme une patine blanchätre, qui 
s'étend peu à peu et recouvre, après 8 à 10 jours, toute la surface de la 
gélatine. La liquéfaction ne commence à se produire que vers le 20° ou le 

25° jour. 
Lait. — I n'y a pas de coagulation, aucune altération, cependant le 
bacille y vit bien. 

Bouillon. — Le développement superficiel continue pendant 40-50 jours 
et, à mesure que des pellicules se produisent, celles-ci tombent au fond, le 
liquide restant clair. 

Les autres faits observés par l’auteur sont résumés dans les conclusions 
suivantes : 

1° Le bacille du tétanos, habitué à vivre sans air, peut toujours 
s'adapter à la vie aérobie. 

2° Si le bacille primitivement anaérobie était toxique, il perd sa toxicité 
en devenant aérobie. 

4° Le passage de la vie anaérobie à la vie aérobie s'obtient plus facile- 
ment que l'inverse. 

3° On ne réussit pas à isoler directement de la terre le bacille tétanique 
à l’état aérobie. Ce fait tient à l’action combinée des agents extérieurs 
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(lumière solaire, air, température) qui tuent rapidement le bacille tétanique 
aérobie. 

5° Pour le passage de la vie aérobie à la vie anaérobie, les conditions 
suivantes sont indispensables : 

a) Vieillissement des cultures aérobies dans leurs propres produits ; 

b) Action des produits des saprophytes vulgaires. 

c) Symbiose avec les saprophytes vulgaires. Dans ces trois cas il faut 
encore ajouter l'action d’une température favorable. 

6° Si l’on transporte brusquement le bacille ou les spores tétaniques 
d’un milieu d’une culture anaérobie sur un terrain aérobie ou vice versa, 
les cultures restent stériles. 

7° L'anaérobiose est une condition nécessaire pour la production de 
tétano-toxine. 

8° Le bacille tétanique, ayant passé de la vie anaérobie à la vie aérobie 
et ayant par cela perdu sa toxicité, ne recouvre celle-ci, en redevenant 
anaérobie, que s’il se trouve dans des conditions spéciales, savoir : 

a) I doit avoir vécu longtemps sur ses propres produits de culture 
atoxiques, ou avec d’autres germes saprophytes ou sur leurs produits de 
culture, à une température constante, dans l'obscurité et à l'abri du con- 
tact de l’air: 

b) I doit avoir vécu avec la toxine normale du bacille de Nicolaier, à 
température constante dans l'obscurité et à l’abri de l'air. Cette toxicité 
est, toutefois, passagère. 

9° Les conditions indiquées sous a) se rencontrent le mieux dans la 
nature dans l'intestin des animaux. 

Tout ceci nous explique pourquoi, malgré l'énorme diffusion du bacille 
de Nicolaier dans la nature, les cas de tétanos sont relativement rares. 


E.F. 


D: Marvin Ficxer. De la durée de la vie et de la mort des bactéries pathogènes 
(Zeitschrift für Hygiene, u. Infectionskrankheiten, XXIX, p. 1). 


Nombreux sont les auteurs qui ont cherché à déterminer les causes qui 
amènent la mort des bactéries, mais les résultats obtenus sont loin d’être 
concordants. Ainsi, en ce qui concerne le bacille cholérique, on le voit, 
dans quelques expériences, résister à la dessiccation pendant 39 jours, tandis 
que d’autres expérimentateurs l’ont vu périr déjà après 3 à 5 heures. Le 
bacille typhique, également, résiste jusqu'à 229 jours d'après Billings et 
Peekham, à la dessiccation, tandis que dans d’autres expériences il meurt 
après 1 à à jours et que, dans d’autres expériences encore, il varie entre 
ces deux extrêmes. Il en est de même pour le bacille diphtérique que l’on 
voit, à cet égard varier entre 1 1/2 et 189 jours. Pour le bacille de la peste 
les limites obtenues par les différents expérimentateurs sont entre 1 et 
30 jours. Il est évident que ces différences tiennent à des différences dans 
les conditions d’expérimentation. C’est ce que l’auteur a cherché à établir 
dans le présent travail. 

Deux points sont d’abord à prendre en considération à cet égard : 1° la 
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quantité et le nature de la culture soumise à la dessiccation ; 2° les objets 
sur lesquels on fixe la culture pour la dessécher. 

Il est clair qu'une couche épaisse de culture résiste mieux à la dessicca- 
tion qu'une culture étalée en couche mince; mais l’on observe aussi des 
différences suivant que l’on prend le centre ou la périphérie de la culture; 
cette dernière est plus vivace et dans le centre il y a un grand nombre 
d'individus morts. Cependant, en utilisant, par exemple, des cultures de 
choléra sur agar âgées de 18 à 20 heures, on ne constate pas encore de 
différence entre le centre et la périphérie. L'auteur s’est donc toujours 
servi de cultures de cet âge. 

Mais, l’objet sur lequel on dessèche les cultures exerce une notable 
influence. Ainsi, les fils de soie si souvent employés, conservent vivantes 
dans leurs interstices profonds des bactéries qui, exposées sur une lamelle 
de verre sont atteintes beaucoup plus rapidement par la dessiccation. Pour 
éviter ces causes d'erreur, l’auteur s’est servi uniquement de verrelets 
préalablement soigneusement nettoyés et stérilisés. 

M. Ficker a alors d’abord cherché à déterminer quel était le procédé 
le plus favorable pour ramener à la vie les germes cholériques desséchés. 
Une très petite anse de platine était posée sur une culture d'agar de 
20 heures puis étalée sur les verrelets. Ceux-ci étaient placés alors dans un 
exsiccateur. Après des temps divers, les uns étaient recouverts d'une goutte 
de gélatine, d’autres étaient agités dans un tube de gélatine fluidifiée que 
l'on coulait en plaque, d’autres enfin étaient ensemencés dans du bouillon 
de peptone. C'est le premier procédé qui donna les plus mauvais résultats. 
Après 12 heures déjà rien ne se développa plus. Avec les plaques et le 
bouillon au contraire, il y eut développement encore après 14 heures, tandis 
qu'après 16 heures de dessiccation les bacilles cholériques se montrèrent 
morts. L'auteur en conclut que la méthode des plaques donne des résultats 
aussi sûrs que l’ensemencement dans le bouillon de peptone. Il employa 


par conséquent, indifféremment les deux procédés dans ses recherches 


ultérieures. 

M. Ficker étudia alors l'influence de l'épaisseur de la couche des 
bacilles soumise à la dessication. Sur quelques verrelets, il étalait une par- 
celle de culture recueillie avec la pointe d’une aiguille de platine ; sur 
d’autres il déposait le contenu d’une anse de platine de culture, environ 
2 milligrammes, sans l’étaler. 

Les verrelets étaient conservés dans des boîtes de verre tantôt avec, 
tantôt sans chlorure de calcium. 

Dans les 2 cas, la couche épaisse de culture résista mieux à la dessicca- 
tion, les bacilles ne se montrèrent privés de vie qu'après 72 heures, tandis 
qu'élalés en couche mince ils périssaient en 24 heures dans les boîtes sans 
chlorure de calcium et en 12 heures dans les boites avec chlorure de 
calcium. Ainsi, la dessication aidée par le chlorure de calcium, agit 
plus rapidement sur les bacilles étalés en couche mince que la dessic- 
cation sans chlorure de calcium. Le contraire a lieu quand les bacilles 
sont déposés en couche épaisse; ceci s'explique par le fait que dans ce der- 
nier cas la dessiccation rapide produit une enveloppe protectrice sans 
laquelle les bacilles de l’intérieur restent vivants plus longtemps. 
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La température aussi exerce une notable influence. Ainsi, dans une 
expérience, la dessiccation à 37° stérilisa les verrelets en 24 heures, à 25°en 
54 heures et à 11° en 96 heures seulement. 

L'agitation de l'air n'est pas non plus sans influence. Des verrelets 
également chargés de culture furent desséchés dans une boîte et à l’air 
libre. Ces derniers se montrèrent stériles après 22 heures, les premiers 
après 32 heures seulement. 

L'âge des cultures est également un facteur important. Ainsi, dans 
mes deux expériences dans lesquelles les cultures de 20 heures résistèrent 
24 et 26 heures à la dessiccation, celles qui étaient âgées de 72 heures ne 
restaient vivants que 14 et 18 heures. Les cultures plus âgées se montrè- 
rent encore plus fragiles. Ceci provient vraisemblablement de ce que dans 
les vieilles cultures un grand nombre des bacilles sont déjà morts. 

Les cultures très virulentes se montrèrent aussi plus résistantes que 
celles dont la virulence s'était perdue. 

Tout ceci montre combien doit être circonspect l’expérimentateur dans 
des expériences de ce genre et de combien de circonstances il doit tenir 
compte s’il veut obtenir des résultats qui ne soient viciés par aucune cause 
d'erreur. 

De même qu'il avait étudié l’action des conditions les plus diverses sur 
les résultats de la dessiccation, M. Ficker étudia aussi l'influence de divers 
facteurs sur les expériences faites en vue de déterminer la résistance des 
germes pathogènes à la chaleur. Pour obtenir des conditions d’expériencee 
aussi égales que possible, le liquide dans lequel les germes devaient être 
suspendus pour l'expérience était d’abord porté à la température voulue. 
La constance de cette dernière était obtenue par l'emploi de 2 bains-marie 
dont le premier, qui servait à chauffer le second, était réglée par un 
thermo-régulateur. L'auteur prenait, en outre, de minutieuses précautions 
pour éviter, en infectant les tubes destinés à être chauffés, de laisser tomber 
une gouttelette de culture sur les bords ou les parois du tube, ce qui peut 
permettre à quelques bactéries d'échapper à l’action de la chaleur du 
liquide. 

M. Ficker étudia d’abord l’action de la densité de l’émulsion. En opé- 
rant avec du choléra soumis à une température de 45°, il constata qu'une 
émulsion très diluée était stérilisée en 15 minutes, tandis que dans une 
émulsion plus concentrée les germes ne furent tués qu'après 1 h. 40 mi- 
nutes. 

Le milieu dans lequel les germes sont exposés à la chaleur exerce aussi 
une influence considérable. Dans la solution salée physiologique les germes 
cholériques furent tués en 15 minutes, dans le bouillon en 1 h. 40 minutes, 
l’émulsion était peu concentrée. Avec des émulsions plus riches en bacté- 
ries, la mort survint dans l’eau salée après 1 h. 20, dans le bouillon 
après 1 h. 40. Les cultures plus ägées ne sont pas douées d’une plus grande 
force de résistance; ce seraient au contraire dans la majorité des cas les 
plus jeunes qui résisteraient le mieux. Les cultures virulentes se montrè- 
rent aussi un peu plus résistantes que celles dénuées de virulence. 

Des expériences faites avec les bacilles du typhus, de la diphtérie, de la 
peste, et avec des staphylocoques donnèrent des résultats analogues. 
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Dans une autre série d'expériences l’auteur étudia la manière de se 
comporter des germes cholériques, que leur sensibilité rend très propres à 
ce genre d'expériences dans l’eau et arriva à des constatations très impor- 
tantes. Ainsi, il n’est pas indifférent du tout de procéder à des dilutions 
dans de l’eau ou du bouillon. Quinze anses de platine d'une culture cho- 
lérique sur agar furent émulsionnées dans t cm. cube d’une solution de 
chlorure de sodium et5 gouttes de ce mélange inoculés dans 25 centimètres 
de bouillon, d'eau de peptone et de solution de chlorure de sodium à 
0,05 p. 100. Ces mélanges furent bien agités, après quoi l'on fit des 
plaques avec 5 gouttes de chaque mélange. Voici le résultat de l'expérience : 


1 goutte de l’émulsion 5 gouttes de 5 gouttes d’eau de 5 gouttes d’eau 


originale. bouillon. peptone. salée. 
Plaque x 889000 59 000 6r 000 081 
07 017000 54 800 53 900 627 


Toute une série d'expériences entreprises dans le but de vérifier ce fait 
donnèrent des résultats absolument semblables. Il en résulte qu’en diluant 
des germes dans de l’eau salée les énumérations donnent des chiffres jus- 
qu'à 10000 fois plus faibles que lorsqu'on prépare les dilutions avec du 
bouillon. Cependant, cette action bactéricide de la solution salée est fort 
variable ; elle dépend souvent de la quantité des germes ensemencés et de 
la quantité de substances nutritives ensemencées en même temps. 

Dans d’autres expériences M. Ficker chercha à déterminer si la résis- 
tance des germes cholériques à l'égard de l’eau varie suivant l’âge des 
cultures. Pour cela il se servit d’eau soigneusement distillée dans des 
appareils de verre. Ici aussi ce sont les cultures plus jeunes qui restèrent 
le plus longtemps vivantes dans l’eau. Pareïllement, les émulsions plus 
denses, restant beaucoup plus longtemps vivantes que les émulsions forte- 
ment diluées, dans lesquelles les bactéries, mouraient souvent après 1 jour 
déjà. D’après l’auteur ceci tiendrait à des différences dans la pression 
osmotique, la cellule suspendue dans un milieu nutritif encore concentré 
étant soumise à des variations moins brusques que quand elle est portée 
dans un milieu dont la composition est complètement modifiée par la 
dilution. 

Au cours de ses expériences l’auteur avait remarqué que parfois l’eau de 
conduite d’eau s'était montrée tout aussi bactéricide que l’eau distillée. IL 
se demande s’il n’y aurait pas là une action oligodynamique (ainsi dénom- 
mée par M. Nägeli) provenant du séjour de l’eau dans la conduite métal- 
lique. Une première expérience montra en effet, que l'eau ayant séjourné 
dans la conduite d’eau était plus bactéricide que celle recueillie après avoir 
tenu le robinet ouvert pendant 5 minutes. L'auteur répéta l'expérience 
avec de l’eau stérilisée, le résultat fut identique, c’est-à-dire que l'eau 
restée en contact avec la conduite métallique se montrait beaucoup plus 
bactéricide que celle qui n'avait fait que passer. Ainsi, lorsque le robinet 
était resté fermé pendant 14 heures, l’eau détruisait en 1 heure 12 mil- 
lions de bacilles cholériques. 

L'auteur chercha alors à établir si des quantités minima, on pour- 
rait dire homéopathiques, d’un métal peuvent agir sur les bactéries. Deux 


monnaies de cuivre furent mises dans 100 cm. cubes d'eau distillée dans 
des appareils de verre. Après 24 heures, cette eau fut examinée au point 
de vue de son action bactéricide concuremment avec de l’eau distillée. 
Déjà après 1/2 heure les bacilles cholériques furent tués, tandis que dans 
l'eau simplement distillée, leur disparution fut graduelle et beaucoup plus 
lente (o après 10 heures seulement). M. Ficker prépara alors des solutions 
d’un titre exactement déterminé; il constata que le sulfate de cuivre à la 
dose de 1 : 50 à 6o millions exerce encore une action bactéricide beaucoup 
plus forte que l’eau distillée. À la dose de 1 : 10 millions cette action est 
très marquée. Même lorsqu'on verse dans un tube de verre ordinaire 
ayant contenu une solution de cuivre de 1 : 50 millions et bien lavé à 
l'eau, de l’eau distillée, celle-ci acquiert des propriétés bactéricides certai- 
nement plus élevées que celles de l’eau distillée pure. 

La qualité du verre exerce aussi une influence notable. Ainsi, l’eau 
stérilisée dans des verres ordinaire en extrait des substances nutritives et se 
montre moins bactéricide que l’eau stérilisée dans du verre d’Iéna; en 
employant ce dernier, l’auteur a pu constater l’action bactéricide de l’eau 
distillée pure. 

Il résulte de toutes ces expériences, que nous ne pouvons que briè- 
vement résumer ici, que des facteurs d'action minime, en apparence, 
peuvent manifester une influence marquée sur les conditions vitales des 
bactéries. C’est ce qui explique les résultats si souvent contradictoires des 
auteurs. 
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D: W. Hüsexer. — De la possibilité de l'infection chirurgicale par la bouche 
et des moyens de l'empêcher par le masque opératoire (Zeitschrift für 
Hygiene, XX VIII, p. 348). 


Dans un mémoire que nous avons analysé ici même (voir ces Annales, 
IX, p. 415), M. Flügge a montré comment des infections peuvent se pro- 
duire par des gouttelettes de liquides transportées par l'air. Il a montré, en 
particulier, que l’acte de parler, tousser ou éternuer peut constituer une 
sorte de spray, et, comme notre bouche est toujours chargée de microbes, 
même pathogènes, il y a là une source d'infection qui n'est certes pas à 
dédaigner dans les opérations chirurgicales. Aussi quelques chirurgiens, 
M. Mikulicz notamment, ont-ils cherché à garantir leurs opérés contre ce 
danger en portant un voile de mousseline pendant l'opération. Le voile, 
toutefois, ne laisse pas d’être gênant, aussi M. Mikuliez a-t-il chargé le 
D' Hübener d'étudier la question et de chercher à trouver un procédé 
opératoire plus commode. Les expériences de l’auteur furent des plus ins- 
tructives. Il plaçait devant lui quelques plaques d’agar de façon à repré- 
senter le champ opératoire; la plus éloignée était à environ 50 cm. de la 
bouche. Le Bacillus prodigiosus donnant des colonies faciles à reconnaitre, 
il se gargarisait et se rinçait d’abord la bouche avec une culture de ce mi- 
croorganisme, dont l'ingestion est sans danger, mais dont le goût est très 
nauséabond, puis il comptait jusqu'à un chiffre donné pendant quelques 
minutes, soit à voix basse, soit à haute voix. Dans quelques expériences la 
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bouche n’était garantie par rien, dans les autres il la recouvrait d’une voile 
de mousseline simple ou double. Ces premières expériences démontrèrent 
la possibilité d'empêcher l'infection par la voile de mousseline. En effet, 
dans les expériences faites sans voiles les plaques se recouvrirent de nom- 
breuses colonies de prodigiosus; avec le voile simple, elles diminuèrent 
beaucoup et tombèrent à des chiffres très faibles, et, le plus souvent même 
à zéro avec un voile double. Restait à trouver quelque chose de plus 
commode que le voile. L'auteur s'arrêta à une sorte de masque très sem- 
blable au masque à chloroforme d’Esmarch sur lequel on tend une double 
mousseline; la partie supérieure du masque s'adapte au nez et on le 
le fixe comme des lunettes. De cette manière la mousseline ne touche 
jamais la bouche et elle ne se mouille pas, ce qui est important, car une 
fois mouillée elle ne constitue plus un filtre parfait. Les tableaux résumant 
ces expériences sont des plus concluants. Nous ne citerons que quelques 
chiffres : 

Le total des colonies sur les 4 plaques employées était, en comptant 
pendant 10 minutes jusqu'à environ 500 : 


Sans masque. Avec masque de mousseline Avec masque de mousseline 


simple. double. 
362 20 (e) 
79 ho 0 
2933 10 I 
23 1/ (e) 


Même lorsqu'on tousse, le masque de double mousseline donne encore 
une garantie suffisante : 


Sans masque. Avce masque de mousseline Avec masque de mousseline 


simple. double. 
265 180 o 
223 » o 


Lorsqu'on éternue, par contre, le masque ne suffit plus : 


Sans masque. Masque de mousseline double. 


colonies innombrables 506 


L'auteur constata aussi qu’en parlant à voix basse le nombre des colo- 
nies est moins considérable que lorsqu'on parle à haute voix. Le masque 
paraît donc être très pratique; il est stérilisable et ne coûte pas cher. 
G. Härtel, fabricant d'instruments à Breslau, les livre en deux grandeurs 
au prix de 1 mark 20 pfennigs. 

L'auteur fit encore quelques expériences avec son collègue le D' Schäf- 
fer sur des lépreux porteurs de lésions spécifiques de la muqueuse buccale 
et nasale. Le bacille de la lèpre ne se cultivant pas, les auteurs se bornè- 
rent à disposer sur une table une cinquantaine de porte-objets en verre et 
de faire compter les malades à haute voix pendant 10 minutes devant la 
table. A la fin de l'expérience on pouvait constater, même macroscopique- 
ment, la présence, sur les porte-objets, d’une infinité de gouttelettes de 
salive. On séchait puis on colorait à la fuchsine carbolisé. On procédait 
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ensuite à la numération des bacilles avec une lentille à immersion à huile. 
Sans masque on compta, après 10 minutes, jusqu'à 88 170 bacilles répar- 
tis dans 23 350 gouttelette; avec voile de mousseline simple leur nombre 
tomba à 4 000 FE 2 250 gouttelettes. Chez ce malade, les lésions étaient 
très avancées ; la salivation, considérable dans ce cas, explique le grand 
nombre de gouttelettes de salive projetées pendant l expérience. 

Chez un autre malade, porteur de lésions moins avancées, les résultats 
ne furent pas aussi effrayants. 


Sans masque. Avec masque de mousseline double. 
645 gouttelettes 9 gouttelettes 
G2r = 30 — 


Il est probable qu'il en est de même pour d’autres affections des mu- 
queuses et des voies respiratoires et le temps n’est pas éloigné peut-être où 
ces malades ne pourront circuler que munis d'un masque. 


Veiccox et Zuper. — Recherches sur quelques microbes strictement anaéro- 
bies et leur rôle en pathologie (Archives de méd. exp. et d’anat. pathologique, 
juillet 1897). 


Frappés de la quantité considérable de microbes variés que l'on ren- 
contre dans une préparation de tissus gangrenés, de pus à odeur fétide, 
comme celui des appendicites, des bartholinites, des mastoïdites, etc., et de 
la petite quantité de colonies développées dans les milieux ensemencés 
avec ce pus, fait sur lequel M. Veillon avait déjà attiré l'attention en 1895, 
MM. Veillon et Zuber entreprirent de rechercher les anaérobies dans ces 
exsudats à odeur fétide. 

Le procédé qu ‘ils emploient pour séparer les espèces est celui imaginé 
par Liborius, qui consiste en une addition de glucose à la gélose, on remplit 
des tubes de gélose glucosée à 2 p. 100 jusqu’à moitié de leur hauteur, et 
les cultures d’anaérobies se développent à 1 centimètre de la surface. On 
emploie le même procédé pour faire des cultures pures des espèces ainsi 

LU 
séparées. 

Suit un rapide aperçu des anaérobies qu'ils ont décelé chez une jeune 
fille atteinte d’otorrhée chronique et dans 22 cas d’appendicite. 

Bacillus ramosus. — Bacille fin immobile pouvant se disposer en chai- 
nettes. Ne se cultive qu'à la température de l’étuve. 

Prend le Gram et les couleurs d’aniline. 

Pas de spores. 

Bacillus serpens. — Gros bâtonnet à extrémités arrondies, régulier, un 
peu mobile. Croît de 20 à 25 degrés. Liquéfie la gélatine. 

Ne prend pas le Gram. 

Ces 2 bacilles ont été trouvés dans le pus de l’otorrhée chronique, 
sont pathogènes pour le cobaye et le lapin en donnant des abcès. 

Dans le pus des 22 cas d’ appendicite, ils ont trouvé outre le B. ramosus 
précédemment cité, d’autres microorganismes anaérobies en plus grande 
abondance que le coli-bacille et les autres aérobies trouvés dans ces cas. 
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B. fragilis, le plus abondant et le plus constant dans le pus des appen- 
dicites. Bacille fin, à extrémités arrondies, régulier, se présentant sous 
forme d’éléments isolés, se colorant mal par les couleurs d’aniline, déco- 
loré par le Gram, ne liquéfiant pas la gélatine, pathogène pour le cobaye 
et le lapin. En inoculation intra-veineuse, il produit la mort sans qu’on 
puisse retrouver de bacilles dans le sang. 

B. perfringens. — En minorité dans le pus des appendicites par rap- 
port aux autres. 

Gros bätonnet immobile, entouré d’une capsule colorable. 

Ne liquéfe pas la gélatine. Prend le Gram. Très peu vivace, car, pour 
le conserver, il faut repiquer les colonies tous les 3 ou 4 jours. 

Mort, il ne prend plus les couleurs. Il produit, chez le cobaye, un 
phlegmon gazeux analogue à celui produit par le vibrion septique. 

B. fusiformis. — Allongé, renflé en son milieu, ce bacille est effilé à 
ses extrémités. Ne prend pas le Gram. Donne, chez le cobaye et le lapin, 
des abcès qui guérissent facilement. 

B. furcosus. — Bacille terminé à une extrémité par deux petites bran- 
ches. Très petit. Prend les couleurs d’aniline, mais non le Gram. 

Streptococcus parvulus. — Coccus très fin, immobile, coloré facilement, 
mais ne prenant pas le Gram. Ne liquéfie pas la gélatine. 

Produit des abcès chez le cobaye. 

Les cultures de tous ces microbes répandent une odeur fétide. 

Ces sont ces bactéries qui jouent le principal rôle dans l’appendicite, 
perforant l'appendice, grâce à leurs propriétés gangréneuses, produisant 
les symptômes d'intoxication aiguë grâce à leurs toxines. 

Pour terminer, les auteurs font ressortir que lous ces organismes 
n'ont pas encore été décrits, sauf, peut-être, le B. perfringens qui paraît se 
rapprocher d'un microorganisme décrit par Fränkel. 
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Prof. D' Enxsr Aruquisr, — Une méthode pour déterminer le poids spécifique 
des bactéries et d’autres corpuscules (Zeitschrift für Hygiene, XXVII, 
p. 321). 


L'auteur s’est occupé de déterminer le poids spécifique des bactéries. 
Rubner avait déjà fait quelques essais de ce genre. Il se servait pour cela 
de petits tubes de verre qu'il remplissait des bactéries raclées à la surface 
de cultures sur pomme de terre et calculait le poids spécifique d’après le 
poids et le volume du contenu. M. Almquist se sert d’un procédé plus 
simple qui consiste à centrifuger les bactéries suspendues dans des liquides 
de poids spécifiques différents. 11 est facile de déterminer alors entre quelles 
limites se trouve le poids spécifique des bactéries en notant dans quel 
liquide elles tombent au fond. Dans ses expériences l’auteur s’est servi de 
dissolutions concentrées de chlorure de calcium, d’iodure de sodium, de 
sucre de canne, de glycérine. Ainsi, la dissolution de chlorure de calcium 
peut avoir un poids spécifique de 1,2, le sirop de sucre de 1,3, la glycérine 
de 1,23; avec l’iodure de sodium on peut aller jusqu’à 1,8. 


EE 4 EME 


M. Almquist s’est servi du lactocrite de Laval faisant 7000 à 8000 tours 
à la minute. Il a pu, de cette manière, déterminer que le poids spécifique 
des bacilles du foin se trouve entre 1,35 et 1,40, celui d’un tyrothrix isolé 
du lait également entre 1,35 et 1,40, celui des bacilles de la tuberculose 
entre 1,3 et 1,4, etc. 

M. Almquist s'est aussi servi de cette méthode avec succès pour déter- 
miner le poids spécifique de divers échantillons de bois, de toile, de coton, 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
Préfecture de la Seine pendant le mois de décembre 1898. 


Le nombre total des diagnostics réclamés au Laboratoire de bactério- 
logie en décembre 1898 s’est élevé à 272. 


Angines douteuses. 


ANGINES ANGINES 


AGES DIPHTÉRIQUES NON DIPHTÉRIQUES ORALE 


DES 
DES MALADES 


De ARMANS NOR 
De 1#Drans... 

De aVdOTans. M2 
De 1015 ans. 

De 30/ans..: 

De G0ans ru 
De 60 ans et au-dessus. 
Age et sexe inconnus . . 


joe 


2 
2 
3 


Toraux. 


Total des diagnostics . 
Angines diphtériques, 
Angines non diphtériques. Re STE 
Proportion p. 100 des angines diphtériques. 


Durant le mois de décembre 1898, le Laboratoire de bactériologie de 
la Préfecture de la Seine a effectué 138 diagnostics pour angines douteuses, 
parmi lesquelles 51 se sont montrées diphtériques, ce qui porte la pro- 
portion de ces dernières à 36,9 p. 100, chiffre sensiblement supérieur 
au taux relevé pour le mois de novembre (34,3) et le mois d'octobre 
(33,8). 

Cet accroissement dans le taux des angines diphtériques semble cor- 
respondre à une aggravation dans le chiffre des décès par le croup et les 
angines couenneuses, qui est passé de 19 à 27 de novembre à décembre. 


Tuberculose. 


Le même laboratoire a effectué, pendant le mois de décembre 1898, 
13/4 autres diagnostics parmi lesquels 84 relatifs à des produits soupçonnés 
tuberculeux, où le bacille de Koch a été découvert 42 fois, soit dans la 
moitié des cas. 


BIBLIOGRAPHIE 


Envesro Opnriozoa. — La maladie de Carrion ou la Verruga péruvienne. 
1 vol. gr. in-8 jésus de 220 pages, avec 12 figures en noir, 10 planches hors 
texte en photogravure et en chromolithographie, et { cartes en couleurs, car- 
tonné à l’anglaise. Georges Carré et C. Naud, éditeurs, 3, rue Racine, Paris. 


Tous les travaux publiés jusqu'ici sur la verruga péruvienne ont laissé 
dans l'ombre bien des points fondamentaux et enregistré bien des erreurs 
qu'il est temps de dissiper. Aussi l’auteur s'est-il attaché tout particu- 
lièrement à l'étude clinique de la maladie. 

Cette monographie est divisée en quatre parties. Dans la première, 
M. Odriozola fait l’histoire de la maladie. Dans la deuxième, il en étudie 
la distribution géographique. L'étude zoologique, botanique, géologique 
et météorologique des endroits verrugueux y est présentée d'une façon très 
complète. La troisième partie, consacrée à l'étude de la fièvre grave de Car- 
rion, appelée autrefois fièvre de la Oroya, constitue un chapitre nouveau et 
des plus importants. Enfin la quatrième et dernière partie comprend l'étude 
de la maladie éruptive commune, la verruga proprement dite, la plus 
anciennement connue. 

L'histologie pathologique des verrugas cutanées termine cet intéressant 
ouvrage, comprenant 7 préparations microscopiques dues au D° Letulle 
et dessinées d’après nature par Karmanski. 


D: P. vox Baumearrex et D: F. Taxez. — Rapport annuel sur les progrès réalisés 
dans ladoctrine des microorganismes pathogènes (12° année, 1890). 


A signaler à nos lecteurs la suite des rapports annuels si appréciés de 
M. von Baumgarten et Tangl. Le volume que nous avons sous les yeux est 
le douzième et analyse les mémoires nouveaux parus en 1896, dont le 
nombre atteint le chiffre considérable de 1933, résumés dans un fort vo- 
lume de 896 pages. Le volume suivant doit paraître cette année encore. 
Nos lecteurs qui ont eu en mains cet ouvrage, devenu indispensable à tous 
les bactériologistes, ne manqueront certainement pas de se le procurer. 


E. F. 
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PUBLICATIONS RÉCENTES 


D: A. Morra Coco. Beiïtrag zum Studium der Hyperleukocytose und der Leuko- 
cytolysis bei der experimentellen Diplokokkeninfektion [Contribution à l'étude de 
l’hyperleucocytose et de la leucocytolyse dans l’infection diplococcienne expérimen- 
tale] (Centralblatt jür Bakteriologie, 1° section, XXIX, p. 473). 


M. Beresrxew. Ueber Pseudoaktinomycose [Sur la pseudoactinomycose] 
(Zeitschrift für Hygiene und Infektionskrankheiten, XXIX, EF. 94). 


D: C. Juuus Rormeercer. Differentieldiagnostische Untersuchungen mit gefär- 
bten Nährbüden [Recherches sur l'emploi des terrains de culture colorés pour le 
diagnostic différentiel] (Centralblatt für Bakteriologie, 1°° section, XXIX, p. 573). 


D: Lumwic Kamex. Zur Aetiologie der Cerebrospinalmeningitis [Contribution à 
‘étude de la méningite cérébro-spinale] (Centralblatt für Bakteriologie, 1° section, 


XXIX, p. 545). 


Prof. D: Josepx Mc Farraxp. Bacillus anthracis similis (Centralblatt für Bakte- 
riologie, 1"° section, XXIX, p. 556). 


D: F. Fasarpo. Von der Hämatozoaire des Béri-béri und deren pigment [De 
l’hématozoaire du béri-béri et de son pigment] (Centralblatt für Bakteriologie, 
1° section, XXIV, p. 558). 


Percy Frankcaxp. The action of Bacteria on the photographic Plate [L'action 
des bactéries sur la plaque photographique] (Centralblatt für Bakteriologie, 1°° sec- 
tion, XXIX, p. 609). : 


D: Hexry DE Srockun. Contribution à l’étude des angines ulcéro-membraneuses 
(Centralblatt für Bakteriologie, 1°° section, XXIX, p. Gr2). 


D: Juzro Mexpez. Die Herstellung der Pasteur’schen Vaccine gegen Milzbrand 
[La préparation du vaccin de Pasteur contre le charbon] (Centralblatt jür Bakterio- 
logie, 1"° section, XXIX, p. 616). 


D: G. Mars. Beitrag zur Kenntniss der Pesttoxine [Contribution à la connais- 
sance de la toxine de la peste] (Centralblatt für Bakteriologie, 1°° section, XXIV, 
p. 641). - 


J. Fsurrran. Ueber die Reinkultur der amæben [Sur la culture pure des 
amibes] (Centralblatt für Bakteriologie, 1°° section, XXIX, p. 646). 


D: Orro Zuscu. Bakteriologische Untersuchungen bei Kenchhusten |Recher- 
ches bactériologiques sur la coqueluche] (Centralblatt für Bakteriologie, 1°° section, 
XXIX, p. 721). 


D: H. Weicmaxx. Ueber zwei under Käsereifung beteiligte Bakterien [Sur deux 
bactéries jouant un rôle dans la maturation du fromage] (Centralblatt für Bakterio- 
logie, 2° section, IV, p. 820). 


INDEX ALPHABÉTIQUE DES SUJETS TRAITÉS 


DANS LES TOMES I A X DES ANNALES DE MICROGRAPHIE 
AVEC LES NOMS DES AUTEURS 


Antisepsie et antiseptiques. Bover, Gorce, MiqueL et ViQquEraT. 
Achorion et teignes. Busquer et Sapouraun. 

Air (Analyse de l'air). Forsrerrer et Miquer. 

Autodéfense de l’organisme. Berxageo. 


Bacille du côlon. Aero, De Freupexretcu et Jacoxrini. 
Bacille pyogène fétide. Burcr. 

Bacille de la tuberculose. Barxspy et Corner. 

Bacilles thermophiles. Miquez et Tsixcivsky. 

Bacille typhique. Acro, Giserr, HexriEaN et Vincexr. 
Bactéries anaérobiennes. SaxrELIceE. 

Bactéries chromogènes. DowpnesweLz et De FREUDENREICH. 
Bactéries de l'intestin grêle. Bover. 

Bactéries vertes. Daxcrann. 

Blastomycètes. SANFELICE. 

Botulisme. Vax Eruevenem. 


Cancer. Fagre-DouerGue, Laxpez, Quéxu, Roxcaur et Vixcexr. 
Champignons. Beaurecarp et NypeLs. 

Charbon bactéridien. CLémexr et De FreuDENREICH. 

Choléra. Downeswezz, DE Graxa et LENrI. 

Coccidies. THécLonax. 


Désinfection. Brocuer, Camerer, De Freupexreicu, DE Graxa, A.-J. Mari et 
Mrouer. 

Diatomées. Casrracaxe, Coomee, Loxwoop et Miquer. 

Diphtérie. Hexrwean et Miquer. 

Dysenterie. Perriis. 


Eaux. CLericr, DE FreupexretcH et Wirrui. 


Fermentation acétique. Haxsex. 

Fermentation alcoolique. Haxsex, Linossier et Roux. 
Fermentation ammoniacale. Cammrer et Miquez. 
Fermentation anaérobienne. Bover. 

Fermentation du lactose. Bocuioccmio. 
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Fermentation sulfhydrique. Hocsenewnixorr et Miquez. à 
Fermentation visqueuse de l'encre. Héry. 

Filtres. De Freupenreicu, AÀ.-J, Marrix et Miquet. 
Fromages. Cosranrnw, De Freunexreicn, Gorini et Ray. Ne. 


Grégarines. Caucery, Hexxeeux et Mesxi. 
Hématozoaires. Birrer. « 


Infection de l'organisme. Roncazr, TaveL. 
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